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Le moyen Age a couru 1 art comme mi enseignement. Tout ce qu'il était 
utile à l'humme de connaître, l'histoire du monde depuis sa création, 1rs 
dogmes de la religion, les exemples des saints, la hiérarchie des vertus. la 
variété des sciences, des arts et des métiers, lui était enseigné par les \itraux 
de r église ou par les statues du porche. La cathédrale eût mérité d’étre appe- 
lée de ce nom touchant, qui fut donné par les imprimeurs du \v‘* si ce h 4 a un 
de leurs premiers livres : « la l>ilde des pauvres ». Les simples, les ignorants, 
tous ceux qu'on appelait « la sainte plehe de Dieu », apprenaient par les veux 
presque tout ce qu'ils savaient de leur loi. Ces grandes ligures si religieuses 
semblaient porter témoignage ch’ la vérité de ce qu'enseignait 1 Lgli^e. Ces 
innombrables statues, disposées d’après un plan savant, étaient comme une 
image de l'ordre merveilleux que saint Thomas luisait régner dans le monde 
des idées; grâce à Fart, les plus hautes conceptions de la théologie et de la \ 

science arrivaient eonlusément jusqu'aux intelligences les plus humides. 

Mais le sens de ees œuvres profondes s'obscurcit. I)cs généra lions nouvelles, 
qui portaient en elles une autre conception du monde, ne les comprirent plus. 

Dès la seconde moitié du \\ r siècle, l'art du moyen Age devint uik* énigme, la' 
symbolisme, qui lut l ame de notre art religieux, acheva alors (h 1 mourir. 

L'Kglise rougit des chères légendes qui avaient bercé la chrétienté pendant 
tant de siècles. Le concile de Trente marque la lin des vieilles traditions artis- 
tiques. Dans son Traih* des saintes i/na^es. livre tout plein de I esprit du cou- 
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elle, le théologien Molanus montre cjifil n'entre plus dans le génie des œuvres 
du passé 1 . 

Au xvii r et au \\m° siècle, les bénédictins de Saint-Manr, (piand ils parlent 
de nos vieilles églises, font preuve d’une ignorance choquante chez de si grands 
érudits. Montfancon, dans ses Monuments de la monarrhie française, cherche 
sur la façade de nos cathédrales des scènes de 1 histoire de France et des por- 
traits de rois. 

One dire des simples curieux? Ils parlent des bas-reliefs et des statues de 
nos cathédrales, comme ils parleraient des monuments de I Inde. Des rêveurs 
croient lire au portail de Notre-Dame de Paris le secret de la pierre philoso- 
phale 2 . A la fin du \vm u siècle, Dupuis trouve dans le Zodiaque de Notre-Dame 
un argument en faveur de sa fameuse thèse ch' l'origine solaire de tous les 
cultes. Lcnoir*, son élève, reconnaît, dans une série de bas-reliefs consacrés 
à saint Denis, toute la légende de Haechus. 

Il a fallu que noire siècle retrouvât laborieusement le sons des œuvres du 
inoven âge devenues plus obscures que des hiéroglyphes. Ouiconque arrive 
sans préparation devant le portail d'Amiens, ou devant le porche septentrional 
de Chartres, ne saurait entrer dans ce monde fermé. Il y laut un guide. Depuis 
iiS io, de grands archéologues, les Didron, les Cahier, nous ont fait pénétrer 
lorf avant dans ces mystères. Mais il reste encore après eux des secrets à 
découvrir. Il reste aussi à coordonner leurs travaux épars, à en faire un 
tout. 

Nous avons essayé précisément dans ce livre de donner une lormc systéma- 
tique à leurs recherches, et, partout où nous l'avons pu, nous avons tenté de 
les compléter. 

[ w pareil travail pourra avoir son utilité pour les historiens de 1 art. Ftudier 
l'art du moyen âge, comme on l’a lait quelquefois, sans s'attacher aux sujets, 
et en se préoccupant uniquement des progrès de la technique, c est se mé- 

1 Molîinus, Dr historia sanct. imagin. (a picturarum . L;i première édition osl do i 5 So. (.onsullor lôdil. 
do Louviiin ,1771), nvoc los nolos de l'iiquoL 

CioIiiiuMU do MoiiUnisnnl , liorinélïsto du wu 1 ' siècle. Son Imité a olo publie dans los Annales archéolo- 
giques. l. \\l, |). I j< j - 1 . 

a Alexandre Lenoir, Description historique et chronologique des nwnnnicns t/e sculpture reunis au 
musée des nuattunens français. An X, 0 ° ôtlii., j>. lao. 
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prend ro, c'est eonlondre les époques 1 . Nos vieux sculpteurs n'avaient pas de I ai l 
la même idée quim Benveuulo Cellini. Ils ne pensaient pas que le elioix des 
sujets lui indifférent; ils u'imaginaient pas qu'une statue ne lut qu'une aimable 
arabesque, destinée à donnera l'oul un niomenl du volupté. — An moyen âge. 
toute forme est le vêtement d une pensée 2 . ()n dirait que cette pensée travaille 
au dedans de la matière et la façonne. La forme ne peut se séparer de l'idée qui 
la crée et qui ranime, l ue œuvre du xnr siècle, même quand I exécution on est 
insullisan te, nous intéresse : nous v sentons quelque cliosc qui ressemble à une 
âme. 

Pour avoir le droit de porter un jugement sur les artistes du moyen âge, il 
faut (loin* commencer par comprendre ce qu'ils ont voulu (aire. 

C'est pourquoi Pint réduction naturelle â l'étude de l'art du moyen âge est 
une revue méthodique des sujets où cet art se complaît. Cette entreprise, qui 
est la notre, est vaste, car le meilleur de la pensée du xm" siècle a revêtu une 
forme plastique. Tout ce que les théologiens, les encyclopédistes, les inter- 
prètes de la Bible ont dit d'essentiel a été exprimé par la peinture sur verre ou 
par la sculpture. Nous essaierons de montrer comment les artistes ont traduit 
la pensée des docteurs. Nous nous efforcerons de tracer un tableau complet du 
riche enseignement que la cathédrale du xnU siècle donnait â tous. 


Une œuvre de synthèse ainsi conçue ollre l'inconvénient de ne pas laisser 
soupçonner suffisamment It long travail d élaboration artistique qui s est accom- 
pli dans les siècles qui precedent le xnU. Le xnr siècle est sans doute le moment 
on l'art chrétien a exprimé avec le plus dampleurla pensée du moyen âge. 
et c'est pour cela que nous l'avons choisi, — mais il s en huit de beaucoup qu il 
ait tout inventé. Une Ionie de types, d'agencements, d idées, lui viennent des 

1 C est ii 4>|.t ni ni ont lo dôfatil 4I0 Kuliko dans los rtiapilros <]ii il n i’iiiimutcs a \ ni du muvi’U * ; (•**- 
sçhichte dov Plastik , l. I ut II. Koipzisj, J S80 . in-8. 

2 Nous 110 parlons pas dos u inn s puromciil dôeoralivcs. .Nous inunlromus jnslouiriil (livru I *pi 1 lK-> 
11 ont pas ch* vnlour s\ ni 1 >ol itj u<‘ . 
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siècles anlérieurs. Cette longue' ('•vol n lion de I ; i rl chrétien est un des sujets 
d éludé les plus intéressants que puisse se proposer l'érudition, innis c'est aussi 
l'un des plus délicats. 

Rien ne serait plus instructif <pic de suivre les représentations de tel person- 
nage, ou de telle scène, depuis Kart des eataeomhes jusqu'à celui des cathé- 
drales. L'élude attentive d'un même type, dont on observait le développement 
en s'attachant à 1 ordre chronologique, dans les mosaïques du v e siècle, les 
miniatures byzantines, les ivoires carolingiens, les chapiteaux romans, les 
oMivrcs du x 1 1 1 4 siècle, nous révélerait les plus lines nuances de la pensée eliré- 
tienne. On verrait, pour prendre un exemple, que l'art des catacombes n'ose 
pas montrer aux fidèles Jésus crucifié: que l'art roman des hautes époques le 
représente attaché à une croix gemmée, les yeux ouverts, la tète haute, la cou- 
ronne sur le (Vont, pareil à un triomphateur; < pi 'enfin I art de la fin du xm e siècle, 
moins dogmatique et plus humain, ferme les yeux de Jésus sur la croix, incline 
sa tète, détend ses bras, essaie enfin de nous attendrir, et s'adresse à notre sen- 
sibilité plus encore qu'à notre intelligence. 

De semblables nuances, bien observées, feraient comprendre quelle chose 
fluide», mobile, et pour tout dire vivante, fut le christianisme du moyen âge. 
Mais il y faudrait une existence entière. Didron, qui bavait en I repris, s'est arrêté 
après avoir étudie les trois personnes de la Trinité 1 . Une honorable tentative' a 
été faite par le comte Crimouarel de Saint-Laurent*- : mais, en voulant embrasser, 
dans son (luide de l art chrétien , tout le développement ele l'art depuis ses 
origines jusqu à nos jours, il s e‘st condamné, malgré son très grand savoir, à 
re'slcr superficiel sur presque Ions les points. 

Le sujet que nous avons essayé ele traiter est différent. Nous prenons l'art 
du xnP' siècle on lui-même, nous le considérons comme un tout vivant, comme 
un ensemble' ache\é, et nous étudions comment la pensée du moyen âge s y 
reflète. On aura de la sorte une idée de la majesté de l'ensemble, et de 
I ampleur vraiment encyclopédique de l'art chrétien du moyen âge «arrive' à son 
plein épanouissement. 

1 lUdron, Iconographie chrétienne . Histoire de /heu. Paris, i H J J , in- J Coller!. do dont mont s inôdits 
rotatifs à l ïiisloiro do Frnnoo). 

- («rimotiard do Sninl-Lauronl, fluide de l'art chrétien. G vol. in-S, Paris ol Poitiers, i H j ^-7 ’> . 
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Le xm 1 ' siècle est le rentre de notre étude. L’art, ;iv(‘r une 1 audae(‘ admi- 
rable, essaie alors de tout exprimer. L'iconographie de nos plus riches églises 
romane^ est bien pauvre à (‘ôté de celle de nos églises gol hiqims. La période 
(pie nous (‘inbrassons est ])rérisémen t celle 1 où lurent courues e( exécutées ie^ 
façades de nos grandes cathédrales. Toutefois, il nous a lai lu de temps en temps 
remonter en deçà et descendre au delà du xm” siècle. Le portail \iru\ de Char- 
tres, par exemple 1 , a été sculpté aux environs de né; d’autre 1 part, la décora- 
tion extérieure de Xotre-l)ame de Paris n’a été achevée (pi au commencement 
du xiv” siècle. Un comprend qu il eut été tout à fait artificiel d enfermer nos 
recherches entre 1200 et 1 >00. 

Si nous nous sommes borné à l'étude de l’art français, ce n est pas que nous 
savons convaincu que l’art des nations voisines obéisse 1 à des principes diffé- 
rents. L'art du xm e siècle, au contraire, a un caractère 1 vraiment œcuménique : 
il est aussi universel que l’enseignement chrétien. Nous avons pu nous con- 
vaincre par noiis-méme qu'à lîurgos, à Tolède, à Sienne, à ( )rvieto, à Bamberg, 
à Fribourg, les grands sujets, où se plaît l’art du moven âge, sont conçus 
comme à Paris ou à Ueims. Mais nous avons acquis aussi la certitude 1 (pu 1 , 
nulle part, la pensée chrétienne n’a été exprimée aven* autant d'ampleur e 1 1 de* 
richesse qu'en France. Il 11’y a pas. dans FLu mpe entière, un ensemble d’onm -es 
dogmatiepics comparable, même de bien loin, à celui (pie 1 nous présente* la 
cathédrale de Chartres. C’est en France que la doctrine 1 du moven âge a trouvé 
sa forme 1 parfaite. La France du xm° siècle lut la conscience 1 de la ednvtienlé. 
Oiiand 011 connaît Chartres, Amiems, Paris, Ueims, Laon, Bourges, Le Mans, 
Sens, Auxerre 1 , Troyes, "fours, Ibmem, Lvon, Poitiers, ( lermont, on a peu de 1 
chose à apprendre des cathédrales étrangères. Nous ne* nous sommi's pas 
interdit toutefois de demander, à l'occasion, un e*xemple a I Alle*magne*, à 
l’Italie ou à l’Angleterre, polir donne 1 !* plus de force à 11m* démonstration . L art 
français nVn reste pas moins l'unique objet eh* notre (‘Lmb 1 . 


Lu travail de 1 eu 1 genre 1 n existait pas encore elle 1 /, nous l . I n ouvrage d eu- 


1 Sigu. lions loiili’tois ; labbr Cro^nb’r. Ironni'nrplui' rhrrlh'rtrtr , C.hmi. lS j>*. in S; labbr 
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somhlc eut paru prématuré aux archéologues <]ui cr éèreul la science de I icono- 
graphie chrétienne. Mais aujourd'hui, après plus do soixante ans d'études do 
détail, une pareille tentative paraîtra sans doute moins téméraire. Nos cathé- 
drales ont été presque toutes l'objet do monographies qui, tout en étant loin 
d'ètrc parfaites, nous donnent assez, de faits exacts et bien observés pour qu'on 
en puisse dégager avec certitude quelques grandes idées générales. Nous avons 
contrôlé sur place le plus ou moins d'exactitude de ces travaux. D'autre part, 
depuis i8 >o, plusieurs revues consacrées uniquement a l'art du movenageont 
mis en lumière une multitude de faits précieux. 

Il faut citer, au premier rang, les Annales archéologiques^ que, pendant plus 
de vingt ans, Didron anima de sa passion. Didron, admirateur enthousiaste de 
Victor Hugo, appartenait à l uge romantique : aussi apportait-il dans l'étude du 
passé presque autant d imagination que d'érudition. Mais, s'il a commis quelques 
erreurs, il a communiqué un peu de sa llamme à toute une génération d'nrchéo- 
lomies. 

O 

Le Bulletin momunentaL fondé parM. de Caumont’, la Bévue Je l'art chré- 
tien , créée par le chanoine Corblet, sont une mine inépuisable. 

Le P. Gabier, aidé d'un petit nombre de collaborateurs, et notamment d'un 
artiste délicat, le P. Martin, publia les deux savants recueils intitulés : Mélanges 
et Nouveaux Mélanges d' archéologie' 1 . Personne, au xi\° siècle, n’a mieux connu 
l'art du moyen âge que le P. Gabier. Ses Vitraux Je Bourges 3 et ses Caraclé - 
ristif/ues des saints dans fart populaire sont des ouvrages de la plus solide 
érudition, (pie déparent malheureusement un ton de polémique et le stvle le 
moins naturel. 

Des revues comme la Bibliothèque de f Ecole des Chartes* la Bevue archéo- 

Citions t/e / art chrétien , Caris, i8*>8, i vol. in-8 ; Harbier «le Montaull, Train ; ( l'iconographie chré- 

tienne , Paris, i8«)o, u vol. in 8. A lVl ranger, le Train • d' iconographie «le Detzel mérite «i «‘Ire cil< ; 11 . Del/.el. 
Christ firhe Ikonographie , u vol., Fribourg en Hrisgau, i8çn-i8f)G, in 8. Cîlons aussi le bon résuiiu* < lo Krniiss, 
flans Ueschichte der christ! . Kunst I. 11 , p. .>63 el suiv., Fribourg, i S çi — . Dans Ions ces ouvrages, les 
«ouvres d'art sonl trop raniment mises en rapport avec les textes théologhpios, liturgiques. légendaires, «lu 
moyen âge. 

1 A la collection «lu fînlletin monumental s ajoute celle «les Congrès a rc héolof/ i q u es de France. 

2 Cahier et Martin, Mélangés d" archéologie . d'histoire et de littérature . Paris, i S i 7- ’>G . 4 vol. in fol. — 
Oahirr. Nouveaux mélanges d'archéologie et d' histoire. Paris, 187.5-77, vol. in-fol . 

3 Cahier et Martin, 1 ’itraax peints (te Saint-Ftienne de Courges. Paris, iSpi-.fi, in-fol. 

4 Cahier, tes Caractéristiques des saints dans l'art populaire. Paris. 18G6G8, 2 vol. in-. 5 . 
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lo“i(/uc, la (lazrffr arc/irn/n{>it/U(\ on I arl du moyen àye ne lient, il est vrai, 
qu'une petite place, ne doivent pourtant pas è Ire néyliyées. 

Enfin, les sociétés archéologiques de province (pii. à partir de itt’Jo, se fon- 
dèrent, à l'appel de M. de Camnout, dans presque tous nos départements, ont 
publié une grande (piantilé de lïulletins et de Mémoire*, dont MM. de Lnstevrie 
et Lefèvre-Ponlal is ont donné la table l . La Société des A n tiquaires de France», 
une des plus vieilles de nos sociétés savantes, mérite une mention spéciale, et 
ses Mémoires ont souvent, au moins à partir de iS'jo, un yrand intérêt. 

Tels sont les recueils où nous avons trouvé quelques-uns des matériaux de* 
cet ou y raye. .Mais les monuments nous ont appris encore plus de choses (pie les 
livres. Nous avons vu et revu tous ceux dont nous parlons. |)u reste, nous avons 
pu étudier à loisir à Paris ce que nous avions été contraint quelquefois d'exa- 
miner sur place plus rapidement que nous l'aurions voulu. Le Musée des mou- 
lages du Trocndéro donne de nombreux fragments. I )e plus, trois yrandes col- 
lections de photographies ou d estampes nous ont rendu les plus continuels 
services. L'une est à la Bibliothèque du Tmcadéro collection des monuments 
historiques) A l’autre est à la Bibliothèque de l’Feolc des Beaux-Arts, la troi- 
sième est au Cabinet des Estampes. Cette dernière, qui est connue sous le nom 
de Grande Topographie de la France, est surtout composée de yra\ lires et de 
dessins du x\ié et du \vm° siècle; mais elle a le yrand avantage (h* nous faire 
connaître des œuvres qui ont disparu, et de nous donner l'étal des monuments 
avant leur restauration 

Ainsi, nous avons pu n\oir presque constamment sous les veux des statues 
et des bas-reliefs dispersés dans la France entière. 

Il n'a pu en être de même des vitraux, que l'on a rarement tenté jusqu'à 
présent de reproduire par la photographie. Heureusement, le P. Cahier a donné 
dans se s | ’itrttu.v de /fottr^cs, sur les dessins du P. Martin, un \éritable ('or/m.s 
des principaux vitraux du miT siècle. M. F. de Lasteyrie, dans son Histoire de 

1 U. ^'* ï,ask*\ rie et Lefèvre-Ponlnlis, Ihfthngraphie des trtivaux htsit triques et tireftettiogiques putdies 
par les s on été s savantes. Paris, à partir de 1SS8, lmp. Aal . in- j On \ Ironvc aussi la table du Hullettn 
monumental el celle* des Congrès archèologu/nes de Franve, 

1 1011e i loi l être complétée par la eulleeliuii de la nie de \ alnis Commission des monuments historiques 

; A ces crdleoliuiis il Tant ajouter celle qu’a lormèe M Martin Sabon : elle esl 1» i en comme de tons ceux 
qui rtiidient le moyen jïiçe. 
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(a peinture sur verre, en a reproduit d'autres L Enfin, clés monographies comme 
celles < I c v s Vitrau.v de Tours , de Bourrasse et Marchand J , des Yitrau.v du Ma/ts, 
de II ueher 3 , des I itrau.v de Laon . de MM. de Klorival et Midoux\ ajoutent un 
assez grand nombre de planches nouvelles à cette collection, malheureusement 
bien incomplète encore. 

Les manuscrits à miniatures ne pouvaient être négligés. Nous v avons 
retrouvé les règles auxquelles le grand art monumental obéit. Parfois meme 
nous avons cru reconnaître que les miniaturistes étaient les vrais créateurs des 
types adoptés, plus lard, par les sculpteurs et les peintres verriers. Nous 
sommes convaincu qu'une étude attentive des miniatures réserve, en ce sens, 
de nombreuses découvertes. Mais ce travail est, à 1 heure qu'il est, très difficile. 
Le catalogue des manuscrits de la Bibliothèque Nationale est trop sommaire et 
ne permet pas des recherches vraiment méthodiques. Lu catalogue des minia- 
tures des manuscrits latins, commencé par M. Bordicr, sur le modèle de sou 
catalogue des miniatures des manuscrits grecs, est resté inachevé \ Pour 
décrire ces innombrables manuscrits à miniatures, puis pour les classer en 
familles et en écoles, cm suivie la filiation, il faudra bien des années et le tra- 
vail de plusieurs générations d érudits \ En revanche, la Bibliothèque de I Arse- 
nal, la Bibliothèque Sainte-Geneviève et la Bibliothèque Mazarine possèdent 
maintenant d'excellents catalogues descriptifs qui permettent d'en étudier très 
commodément les manuscrits illustrés. Nous n’avons d’ailleurs interrogé les 
miniatures que dans la mesure 1 II où elles pouvaient nous faire mieux comprendre 
les statues et lesvilraux du \m c siècle. 

I i de Lasleyrie, Histoire de ht peinture sur verre . Paris, i8 > 8 - 58 , in- fol. 

M ii rclian d cl Üourrassè. Verrières du ehtettr de l'église ntélropolituine de Tours. Paris, in-Jol. 

llnrlicr, ]*i(ruttu’ peints de la cathédrale du Mans. Le Mans, 18G8, in-l’ol. 

* Florival cl Alidotix, les i'iirnitx de Laon. Paris, i88*2-<ji, in- \ . 

•’ Il i t'a pas été i m |> i*i i n ; un peut le consulter sous la rubrique : .Nouvelles acquisitions françaises, 
r ï8i 5 , ‘)Si J, 5 Si >. Indiquons le catalogue liés soininairc des nianusrrils à uiiuialures de la 1 îildiol hèque 
Nationale qui n êlè dresse par le romle de lJaslard. Il esl également inédit : lîibl. Nal , Nomelles arqnisi* 
lions ïranraises, ”»8 1 1 - r )8 1 2 . 

II A oii* 1 étude de AI. Léopold Oelisle sur les livres à images : Hisl. litlèr . de la J'ranve. I XXXI. p 1 » 
<•1 suiv. Il essaie de tonner des groupes de manuscrits à miniatures. Voir aussi <•. Vil/lluim, die l’ariser 
M tniutunnnlerei . Leipzig, hjo^. 


Une étude comme celle que nous avons tentée rencontre I »i e n des diffi- 
cultés. Il en est une que nous devons signaler tout d'abord. Depuis plus de deux 
siècles, on détruit on, ce qui est sou\ent la même chose, on restaure les statues 
et les vitraux de nos cathédrales. La laeade de Notre-Dame (h* Paris, celle de 
la cathédrale de lleims, celle de la cathédrale de Dourges. portent la marque de 
ces retouches. Ici, un saint a reçu une tète nouvelle; là, une Vertu a changé 
d'attributs. Dans presque toutes nos églises, les vitraux ont eu à souffrir des 
restaurations maladroites du xviii° siècle. L'ordre, des sujets a été bouleversé; 
des fragments de vitraux détruits ont servi à compléter les vitraux voisins. A 
Auxerre, par exemple, des panneaux de la légende de saint Kustache et de la 
vie de saint Pierre et de saint Paul sont disséminés dans plusieurs verrières du 
chœur et des has cotés. C'est là une source perpétuelle d’erreurs. 

Les restaurations plus intelligentes de notre siècle sont, au point de vue 
de l'érudit, presque aussi lâcheuses. Plusieurs vitraux mutilés oui été complétés 
avec assez d’habileté, pour qu’on ait de la peine, à première vue, à distinguer 
les parties anciennes des parties récentes. On c ourt donc le risque, si on n'v 
lait attention, de chercher les lois de l’iconographie du moyen âge dans des 
œuvres du \ix e sièc le. Les monographies locales ne font pas toujours mention 
de ces restaurations. Ileurcuscmenl, les œuvres parlent d'elles-mèmes : un 
coloris moins vibrant, un dessin moins fier, quelques traits insolites dans la 
composition des scènes, nous avertissent que nous sommes en présence d'une 
œuvre moderne. Il faut doue faire, en face des œuvres du \m siècle, un travail 
préalable de critique, séparer ce qui est ancien de ce qui est récent, et retrouver 
l'ordre véritable quand il a été bouleversé. Nous espérons n av oir commis aucune 
erreur de ce chef. 

Une autre diffic ulté était ch' savoir se borner. Plusieurs chapitres auraient 
pu être' doublés. Celui qui est consacré à la Légende dorer se serait étendu 
sans mesure, si nous avions voulu énumérer toutes les œuvres cl art ou des 
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saints figurent. .Mais, encore une fois, nous n'avons pas prétendu faire un traité 
complet d'iconographie. 11 nous a donc paru que nous ne devions dire que 
l'essentiel, et ne donner d'exemples qu'autant qu'il en fallait pour bien mettre 
en lumière les grandes idées directrices de l'art. 


De toutes les difficultés que nous avons rencontrées, celle que présentait 
l’étude de la littérature théologique du moyen âge était peut-être la plus grave. 
Quand on se trouve pour la première fois en présence du monument élevé pen- 
dant dix siècles par les docteurs, on est accablé de son énormité. 

Mais, lorsqu’on a commencé à entrer dans 1 examen des commentateurs de 
l'K criture, des liturgistes, des encyclopédistes, on s’aperçoit avec surprise qu’ils 
se répètent indéfiniment. Isidore de Séville résume les Pères, Bcde le Vénérable 
s’inspire d Isidore de Séville, Babnn Maur île Bède le Vénérable, Walafried 
\Strabo de Baban Maur, et ainsi de suite. I^ans des temps où les communications 
étaient difficiles, les livres rares, où les idées se répandaient avec lenteur, on 
pensait faire une œuvre méritoire en abrégeant un livre célèbre, en extrayant 
la substance de plusieurs traités fameux, ou même en reproduisant l'ouvrage 
d’un ancien docteur sans presque y rien changer. Les hauts siècles du moyen 
âge ne connurent pas l'amour-propre littéraire, la vanité d'auteur : il était trop 
clair qu'une doctrine n'appartenait pas à celui qui l'exposait, mais à l Lglise. 
Lcrire nu livre était alors en quelque sorte pratiquer une des œuvres île misé- 
ricorde, faire connaître, par quelque moyen que ce fût, la vérité à son prochain. 

Il (ni résulte (pie 1 immense bibliothèque du moyen âge se réduit, en dernière 
analyse, à pende chose. Une di/aine d'ouvrages bien choisis pourraient presque, 
à la riofueur, tenir lieu de tous les autres. Tous les commentateurs de 1 Ancien 
et du Nouveau Testament sont résumés dans la Glose ordinaire de Walafried 
Strabo, (pie Nicolas de Lira compléta au \n° siècle. Toute la Liturgie symbo- 
lique est dans le luitional des dieins o/Jiees de Guillaume Durand. L'esprit, la 
méthode des anciens sermonnaires revivent dans le Spéculum Gcclesitr d llono- 
l’ius d \utmi. L'bisloire sainte, telle qu'on la comprenait alors, est dans 17//x- 
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tarin Seo/astien de I > ic'rrt' Comcstor et dans la Légende dorer de .larques de 
\oragine; ] histoire profane* dans le Spéculum historinle de Vinrent de Peau- 
vais; tout ce que I on savait du monde* physique est résumé dans le Spéculum 
nuturule ; tout ce que l 'on savait du monde moral est dans la Somme de saint 
Thomas, (pie le Spéculum monde abrège. 

Lu leeteur familier avec les livres que nous venons d’énumérer aurait péné- 
tré jusqu'au fond du génie du moyen âge. fa* moyen âge, en effet, se reronmit 
dans ees livres et les adopta. C'est lui-mème qui les signale à notre choix par 
l'estime où il les tint. 

L'étude de ees ouvrages, dont le caractère classique nous a frappé de lionne 
heure, nous a permis de nous orienter au milieu de la vaste littérature patris- 
tique du moyen âge : les autres sont \cnus petit à petit se grouper autour d'eux. 
C'est à eux que nous renvoyons de préférence, parce qu’ils sont vraiment 
<( représentatifs ». Les doctrines qu'ils exposent, les légendes qu'ils adoptent 
ont été acceptées pai tous. Grâce a eux, nous avons pu singulièrement réduire 
le nombre de nos citations. Le Père Cahier, dans les I itrau.e de Hourge. v. a 
rempli des pages entières avec des textes; il n'est satisfait que lorsqu'il a pu 
suivre une doctrine à la trace de saint Augustin jusqu'à saint Thomas d’Aquin. 
11 y a là quelque affectation d'érudition : un bon témoignage eut suffi, Ouand 
la (dose ordinaire a parlé, il est inutile, la plupart du temps, d’entendre les 
autres commentateurs de la lubie. 

Néanmoins, nous ne nous sommes pas volontairement privé des autres res- 
sources que nous offrait la Patrologie. Il a été parfois nécessaire de multiplier 
les témoignages pour prouver qu'une opinion, qui semble aujourd'hui extraor- 
dinaire, nV'tail pas isolée. Puis, nos guides se sont trouvés, sur certains points, 
superficiels : il a fallu les compléter par d'autres écrivains, .Mais nous sommes 
resté généralement fidèle à notre méthode de renvoyer aux compilateurs 
fameux qui on L résumé tout le savoir du moyen âge. 

Ouantà la littérature de langue vulgaire, elle mum a rendu fort peu de ser- 
vices. fît. en effet, que pouvions-nous en attendre? Les Légendes des suints, Ie-> 
Images du monde , les Bestiaires rimés ne sont que des traductions souvent 
assez plates. Les livres les plus beaux et 1rs plus profonds du moyen âge n ont 
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ps été traduits cl ne pouvaient pas l'être. La langue (In xin* siècle, qui conte 
avec eliannc ou avec luire, f] ni chaule non sans grâce. csl encore incapable de 
porter l'idée abstraite. Le latin reste pour longtemps encore la langue de ceux 
qui pensent. On ne connaîtrait pas le moyen âge si on ne le connaissait que par 
la littérature populaire. 

Donc, sans nous arrêter aux timides adaptations de nos écrivains Irancais, 
nous sommes allé droit aux sources. 
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LES CARACTERES GENERAUX DE L’ICONOGRAPHIE 
DU MOYEN AGE 

I. L 1 1 ON OC lî A 1*111 E ht’ MOYEN U, K l.sTINL ÉCIUIT IIK. II. Kl. 11. |> r INI! Mi | I II M | I MH ! 

Les nommes mysiioeiis. - III. Klle est ini: symihjlmm e. I.Aiïi le i.\ Lui hui., 

Le moyen à^e eut la passion de l'ordre. II organisa Tari comme il avait orga- 
nisé le domine, le savoir humain, la société. La représentation des sujets saerés 
lut alors une science qui eut scs principes. et (pii ne fut jamais abandonnée a 
la fantaisie individuelle. Nous ne pouvons douter que celte sorte de théologie 
de Lai t 1 n uit été réduite, de bonne heure, cm un corps de doctrine, car nmis 
vovons les artistes s'v soumettr(‘, d'un bout à l’autre' de Lburope, ch 1 -' les temps 
les plus aneiens. dette scienee fut transmise* par I balise aux sculpteurs et aux 
peintres laïques du xin" siècle, qui conservèrent religieusement ees traditions 
sacrées. De sorte que 1 ait du moyen à^e, menu' aux s‘u* ( les où il lut le pins 
vivant, j^arda la grandeur hiératique de I art primitif*. 

1 Lu docteur Pi !»«■ r a écrit. hiiis ce titre un li\re nii Ion IroiiM' hml .n hv rln>-. piu u > 1 1 1 1 i 11 \ 

cherche I) 1 ’ K. l*iper, J'Atdt'itung in du' mnnnnu'nlalr f’firtdi^^n Onlti.i, 0SL7 in S 11 « 11 i le h-* 

écrivains theoloipques du moyeu ài^e et du la lieuaiss.nice. în.iis il 11 <1 i ^ mi montrer < « q li < l lit -.m 
sujul — quelle action les Ü \ res mit j»ti avoir sur 1 art. ( est aussi lu ivprorhu • j n < >u |»n ii • '•n, r ,1 1 1 i \ r 
d ailt cnrs i 11I é res sa 11 1 à beaucoup d égards, fie . 1 . Sauer, N» mixdiL j/c> A tn’hcnxch tnJrs un / s- i> 1 .f//'- 

sltiUtnt" in drr Jn/fassuti" des M i ttfhdtcrs . Kribourir eu lïriv^au. iyi iu S 
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INTRODUCTION 


Ce sont ces principes généraux qu'il importe de faire connaître d'abord aussi 
brièvement que possible. 


1 


L’art du moyen âge est d'abord une écriture sacrée dont tout artiste doit 
apprendre les éléments 11 faut qu'il sache que le nimbe circulaire, placé verti- 
calement derrière la tète, sert à exprimer la sainteté, et le nimbe timbré d'une 
croix la divinité. Il ne représentera jamais Jésus-Christ, Dieu le Père ou le 
Saint-Esprit, sans entourer leur tète de ce nimbe crucifère 1 * * * V , il apprendra que 
l'auréole, lumière qui émane de toute la personne, sorte de nimbe du eorps 
entier, appartient aux trois personnes de la Trinité, à la Vierge, aux âmes des 
bienheureux, et exprime la béatitude éternelle. Il devra savoir que la nudité 
des pieds est encore un des signes auxquels on reconnaît Dieu, les anges, Jésus- 
Christ, les apôtres; il y aurait une véritable inconvenance à représenter la 
Vierge ou les saints les pieds nus. En pareille matière une erreur aurait presque 
la gravité d'une hérésie. Plusieurs symboles lui permettront d'exprimer l'invi- 
sible, de rendre ce qui est au-dessus du domaine de Part, l ue main sortant des 
nuages en faisant le geste ch' bénédiction, les trois premiers doigts levés, les 
deux' autres repliés, et entourée d'un nimbe crucifère, sera le signe de l'inter- 
vention divine, I emblème de la Providence. De petites ligures d'enfants nus. 
sans sexe, rangées côte à côte dans les plis du manteau d Abraham, signifieront 
la vie future, Péternel repos. 

11 y a aussi, pour figurer les objets du monde visible, des signes, que l’artiste 
apprend ra. Plusieurs lignes concentriques, sin lieuses et dentelées, représenteront 
le ciel; des lignes parallèles représenteront Peau, les Heures, la mer lig. i). 
l u arbre, c'est-à-dire une tige surmontée de deux ou trois feuilles, indiquera 
qu'une scène se passe sur la terre. Inc tour percée d une porte sera nue ville; 
si un ange veille entre les créneaux, ce sera la Jérusalem céleste 2 . Ce sont, 

1 Nous n'avons pas. eonimo nous l'avons dit, à taire I hisloire du nimbe, non plus que des autres allri* 

buis que nous passons en revue dans ce chapitre , La plupart remontent à la plus hante antiquité et quel- 
ques-uns même, comme le nimbe, jusqu'au paganisme. La question a été étudiée par Didrou Ilist. de Dieu , 

p. u > à i 70. 

- Tous ees signes sont d un usage eonstaul dans la peinture sur verre. 
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comme ou le voit, de véritables hiéroglyphes : Part et récriture se confondent 
ici L L’art héraldique, avec sou alphabet, ses régies, son symbolisme, manifeste 
le même esprit d’ordre et d'abstraction. 

Une foule de connaissances précises devront être familières à l'artiste. 11 ne 
lui sera pas permis d’ignorer le type traditionnel des personnages qu'il aura a 
représenter. Saint Pierre, par exemple, aura les elie\eux crépus, la barbe drue 
et courte, et au sommet de la tète une 
tonsure: saint Paul aura le Iront chauve, 
la barbe longue. Certains détails de cos- 
tume doivent être immuables. La Vierge 
portera sur les cheveux un voile, qui est 
eom me le symbole meme de la virginité. 

Les Juifs se reconnaîtront à leur bonnet 
eoniq ne G 

Tous ces personnages, dont le costume 
est invariable, le type arrêté, seront enga- 
gés dans des scènes immuables. Quelque 
dramatique que soit l’action à laquelle 
ils participent, tout doit y être réglé à 
l'avance. Un artiste ne sera pas assez, témé- 
raire pour oser inodilier l'ordonnance des 
grandes scènes de 1 Evangile. S'il a à représenter la Cène, il ne sera pas, libre 
de grouper à sa fantaisie les personnages autour de la table; il montrera d'un 
coté Jésus et ses apôtres, et de l’autre Judas . S’il doit représenter Jésus en 
croix, il mettra, à sa droite, la Vierge et le porte-lance, à sa gauche, saint Jean 
et le porte-éponge. 

Ces exemples, qu il est inutile de multiplier, suffiront â faire eompremlre 
dans quel sens on peut dire que l'art du moven âge est une écriture sacrée. 

Ces signes, ces arrangements conventionnels furent très utiles aux artistes 
îles hautes époques. Grâce à eux. ils purent suppléer â l’inMiliUance de leur 



I ig. i. Le ciel, l'eau, |e< arbres. 

Fragment de la légende «le >aint Eu'dnehe 
Vilrail «le Chaiire* . 


1 Le mol d liiérogh'phe ne paraîtra sans doute pas? trop but. "i Ion songe que les e\.mgeliste- ont l te 
quelquefois représentés sous la forme il hommes â tête de bieuf, d aigle, de lion « liapiteau du cloître de 
MoissaeL L art du moyen âge rejoint ici celui de I antique Eg\ple ; peut-être ni me eu d«*ri\e l il |iar 1 in 
termédiaire de l'art chrétien d'Ale\audrie. 

- C était très probablement la roilfure des Juifs au nio\ « n âge. 

! Sur les représentations d<* la Cène, \oir JJullrt. niuniuu , iSSi. p 11 > et s ii\. 
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art. Il était é\idemmeiil plus facile de tracer un nimbe crucifère autour de la 
tète de Jésus-Christ cpie de faire paraître sur son visage les caractères de la 
divinité, la* xnT siècle aurait pu sans aucun doute se passer de ce genre de 
secours. Les artistes d’Amiens, qui furent capables de revêtir de tant de* 
majesté le Christ enseignant au portail delà cathédrale, n’en avaient pas besoin 

lig. 2 . Les sculpteurs de Chartres surent 
exprimer la sainteté autrement que par 
le nimbe; une grâce virginale enveloppe 
sainte Modeste li 
de saint Martin ravonne s 
Le xm r siècle cependant, üdèle au passé, 
ne renonça pas aux anciens signes, s’é- 
carta peu des ordonnances tradition- 
nelles. C’est que les combinaisons de 
l’art religieux apparaissaient alors comme 
des articles de foi. Les théologiens con- 
sacraient de leur autorité l’œuvre des 
artistes. Saint fhomas d Vquin écrit 
dans sa Somme un chapitre sur le 
nimbe, et explique pourquoi il est l’attri- 
but ordinaire de la sainteté \ L'art est 
considéré comme une des formes de la 
liturgie . Guillaume I Hirand , liturgiste 
du xiu e siècle, introduit, dans son Itatio- 
nul des divins offices , divers développements sur les saintes images ". 

Le xnL siècle, en conservant pieusement les éléments de cette vieille 
écriture, fut bien inspiré. 11 atteignit par là à la grandeur qu'ont les œuvres 
auxquelles les siècles ont participé. 11 v eut alors dans l’art quelque chose 
d'impersonnel el de profond. On peut dire que telle altitude, tel groupement 
symbolique fut voulu, désiré par tous. Oui donc trouva b* geste sublime 


Ü Kl it- 


I ’liot . Mari m-S.i bon. 

; ii^. a. I rie < t ii Clirisl, d'Amiens. 


S.iinle .Moi leste iM ;m porche du nord pi l extérieur', saint .Marliu esl an porche du midi portail de 
droite] . 

J Sttnt . throl. Suppl, à la »' partie, O/z.r.s/. ipj Voir aussi Vincent de Ueanvais. Sprr, hi>lor , liv. I. 
«h .il. 

: t». Durand, Haltonult' thvinvrum ufficiorum . liv. 1, ch. ni. 
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de Jésus montrant ses plaies aux hommes, le jour du Jugement, sinon la 
eonsrienee même de la chrétienté '} La pensée des théologiens. I instinct de 
la foule, la vive sensibilité des altistes collaborèrent. 

l/ail du moyen âge est comme sa littérature: il 
vaut moins par h 1 talent conscient rpie par le génie 
dillns. La personnalité de l’artiste ne s’v dégage pas 
toujours, mais d'innombrables générations d'homme** 
parlent par sa bouche. L individu, mémo quand il est 
médiocre, est soulevé très liant par le génie de res 
siècles chrétien*. Les artistes, à partir ch' la Kenais- 
sanee, s'affranchirent des vieilles traditions à leurs 
risques et péril*. Ouund ils ne furent pas supérieurs, 
il leur devint dillirile, dans leurs cuivres religieuses, 
d'échapper à Lin signifiance et à la platitude: et. quand 
ils furent grands, ils ne le furent pas plus que 1rs 
x i cm 1 x maîtres doc iles (pii exprimèrent naïvement la 
pensée du moven âge. Il est permis de préférer au 
Lhrist maudissant les réprouvés, créé par le génie de 
Michel-Ange en dehors de toutes les traditions, le 
Christ montrant ses plaies ch* nos cathédrales. I n 
modeste artiste, cm reproduisant simplemenl un 
modelé consacré, faisait alors une' enivre prolondé- 
ment émouvante. 

Il 

Le second caractère de 1 Iconographie du moyen 
âge est d’obéir aux règles d’une sorte' de mathéma- 
tique sacrée. La place, l'ordonnance, la symétrie', 
lu nombre, v ont une importance extraordinaire. 

El d'abord, l’église tout entière est orientée du levant au couchant. Otlc 
prescription remonte aux premiers sièc les du christianisme, puisqu'on la trouve 
déjà dans les Constitutions apostolit/ues *. Au xiu*’ siècle, (iiiillaume Ibirand la 

1 K.27 ’jvy 70/ i; 7£7 vz 0:' ('uns t. apost.. 11 . r >v l’titrohtpir g/mpir «i< I L <’ il. 7 » 
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présente comme une règle qui ne souffre pas d'exceptions : « Les fondations, 
dit-il, doivent être disposées de manière que la tète de l’église puisse indiquer 
exactement I est, c'est-à-dire la partie du ciel où le soleil se lève à 1 époque des 
équinoxes 1 * * 4 . » fît, en effet, du xi° au xvi e siècle, c'est à peine si l’on peut citer 
quelques exemples d'églises mal orientées. La règle tomba en oubli vers 
l'époque du Concile de Trente, en meme temps que les autres traditions de 
l’art du moyen âge; les Jésuites fuient les premiers à la violer. 

Dans I église ainsi orientée, les points cardinaux ont leur signification. Le 
nord, qui est la région du froid et de la nuit, est consacré de préférence à 
# l’Ancien Testament. Le midi, que réchauffe le soleil, que baigne la pleine 
lumière, est consacré au Nouveau. (Jette règle souffre, il est vrai, bien des 
exceptions L Lu revanche, la façade de l'occident est presque toujours réservée 
à la représentation du Jugement dernier \ Le soleil couchant éclaire cette grande 
scène du dernier soir du monde. Les docteurs du moyen âge, qui eurent tou- 
jours le goût des mauvaises étymologies, rattachaient occirfetis au verbe occi- 
dere : l'occident était pour eux la région de la mort v . 

Apres l’orientation, c’est la hiérarchie qui préoccupe le plus les artistes, 
d'accord ici avec les théologiens. Certains passages de la lîi hle conduisirent, de 
très bonne heure, à admettre que la droite était la place d'honneur. Xe lisait- 
on pas, par exemple, dans les Psaumes : « Adstitil regina a dextris tu i s in ves- 
Li lu deamato » ? Dans le livre du Pasteur d'Ilcrmas, qui appartient à la primitive 
littérature chrétienne, la droite est déjà la place que I on donne à ceux que l'on 

1 (iuillauiuc Durand, Ration. * Mon, Hiÿa, in-S, lis. 1 , rh. 1. 

1 Hile a é l é scrupuleusement observer à Charlrcs. Des héros de 1 Ancienne Coi soûl sculptés au porcin* 
du nord, roux de ia Nouvelle au porche du midi. A Noire Dame de Paris, la grande rose du nord esl cou 
sacrée à 1 Ancien Teslamenl, celle du midi au Nous eau. A lleims. la rose du nord mulilée uionlre encore 
des scènes de i Ancien Teslamenl ^eréaliou, Adam, (ùmi, Abel, ele.); celle du midi relaile au wi 1 ’ sièeb*. 
mais sans doule sur le modèle de l'ancienne! esl remplie par Jésus-Chrisl el ses apôtres. 

lui règle. eliose curieuse, esl encore observée au \V siècle. X Sainl-Oiicii de lloiieu. à Saint-Serge 
d'Angers, les wlraux du nord’représenlenl les prophètes, les vilraux du midi les apôtres. L Orient eoniml 
également relie pratique. Au rouvenl de Salamine, 1 Ancien Testament esl à gauche, e esl-à-dire au nord, 
b* Nomeaii à droit»', e esl-à-dire au sud. N oir Didron el Durand, Iconographie chrétienne. Tradnction du 
manuscrit hyztmtin du Monl-Athos. Paris, i8 j r >. iu-8. p. m. Sur le symbolisme «lu nord el du midi, voir en 
parliculier (i. Durand. Ration., üv. IV. eb *\m el .wiv, el Kaban Maur. De unicerso, /A. Drol. « anster 
sanela Prrlrsia esl iidei calore aeeensa ». 

Il laudrail citer b* portail oeeidenlal de presque loiites nos grandes cathédrales, el quelques roses 
oeeidenlales (rose de Chartres, de Sainte- Piadegoudr de Poitiers, elc.). 

4 Hurtus deheiarum d‘ 1 lerrade. voir Ditil. de l'Ecole des Chartes, t . I p . Dès 1 époque carolin- 
gienne, ii's Curmina Sangallensiti plurent le Jugement dernier à l'occident ; voir Julius von Seblosser dans 
Oneilenschriften fur Kunstgeschichle, 1 . IV. p. W8 , Vienne, 1892 
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vent distinguer. On lit en cllet, dans le rérit de la 1 roisièmc vision *, (|ue LKglise 
lit asseoir llermas sur un bnne, à son côté, domine il voulait se mettre du cote 
droit, elle lui lit signe de passer à gnwclie. parce (pie la «I roi te est réservée à 
ceux ( | il i ont souffert pour le nom de Dieu. Les théologiens du moyen âge* à 



Fig. Le nimbe erneiléro, l'auréole, les quaire animaux Tympan de Chartres 

leur tour, ont longuement insisté sur la dignité de la droite \ Les artistes ne 
manquèrent pas de se conformer à une doctrine si bien établie. Oiiand Jésus, 
par exemple, est représenté au milieu de ses apôtres, saint Lierre, le premier 
eu dignité, occupe la droite du Maître . De même, dans la scène de la druei- 

1 Donnas, lil>. 1. vis lll. Texte bilin dans Migne, Palvnl. ^r. , I. Il . texte gi ee dans I isrlirudnrl . 
Leipzig, i8>6. Le moyeu âge lia pas ignoré la version latine du Pasteur d limitas, qui ligure quelquefois 
dans la Bible, jusqu au \v'- siècle. à la suite du Nouveau Testament. 

- Voir surtout Pierre Damien. Opuseula \ \ \ K, Putntl. lutine , I (AL\, ml. »Sij. 

•* 11 \ a quelques exceptions qui eonfi rnienl la règle. Au grand portail d Amiens, par exemple, e est 
saint Paul qui est à droite de .lésiis-Ch risl H saint Pierre qui est à gauche ; une telle disposition nous lait 
remonter jusqu'à tari chrétien primitif. Ou plaçait volontiers, dans les hauts temps, saint Paul à droite et 
saint Pierre à gauche de Jésus, pour marquer que (a genlilité avait été* substituée à la sxnagoguc e <0 la 
raison que donue encore, au \n‘‘ siècle, Pierre Damien dans b* traité qu il eerivil sur les représentations 
<b*s princes des apôtres Pet Irai. % l. CXLY . Saint Paul, dit-il, a placé la multitude «lis gentils à la droite 
de Dieu. D ailleurs, ajoulo-il. saint Paul est do la tribu de Uenjamin; or, benjamin u ni dire lils de la 
droite ». La bulle des papes, qui représentait saint Paul à droite et saint Pierre à «gauche de la croix per- 
pétuait Cantique doctrine 


] N TROT) U C Tl ON 


fixion, ou clans relie 4 du Jugement dernier, la Vierge se Lient à droite et saint 
Jean à gauche de Jésus-Christ. 

Pareillement, la place du haut lut considérée comme plus honorable que la 
place du bas. Il en résulta des combinaisons curieuses. La plus frappante est 
celle (pie nous présente la figure du Christ en majesté, cantonnée des quatre 

bêles de l'Apocalypse. Les quatre animaux, qui sont, 
comme nous l'expliquerons plus loin, autant de sym- 
boles des évangélistes, avaient été classés par ordre de 
dignité. On les plaçait ainsi, d'après l'excellence de 
leur nature : l'homme, I aigle, le lion, le bond. Ouand 
il s'agissait de les disposer autour du Christ dans un 
tympan, on devait tenir compte à la lois de la dignité 
que confère la place du haut et de celle (pie confère 
la place de droite. On arrivait donc à la combinaison 
suivante (pii était la plus communément adoptée : 
l'homme ailé était placé dans le haut de la composi- 
tion et à la droite du Christ. 1 aigle dans le haut et 
à la gauche, le lion dans le bas et à la droite, le Ixruf 
dans le bas et à la gauche 1 (lig. j). 

Le respect de la hiérarchie se manifeste surtout 
j quand il s agit de représenter les bienheureux (pii com- 
posent l'Eglise triomphante. Au portail du Jugement, 
à Notre-Dame de Paris, les saints rangés dans les 
voussures forment des cordons concentriques autour 
de Jésus-Christ, comme dans la Divine ('o/ncdic de 
Dante. On voit successi\ einent l'ordre des patriarches, 
celui des prophètes, celui des confesseurs, celui des 
marlyrs et celui des vierges. I n tel classement est conforme à celui qui (ut 
adopté par la Liturgie 2 . A Chartres, on est allé plus loin : à la haie de droite du 
portail méridional, qui est consacré tout entier aux confesseurs, on a classé 
les saints, dans les voussures, en laïques, moines, prêtres, évêques, arche- 
vêques. Lu saint Pape et. près de lui, un saint Empereur occupent les 



I’Imt, M.irtm-Sabon. 


- U a la a ni porté par 
son àiiesse. la reine Je Sain» 
portée par un nègre ^Char- 
tres, porlail MurJ 1 . 


1 l’orlail \icu\ Je Charlres. 

- A Noire-Dame, rrpemlanl, les «’tn Jrsseurs mil ele places a\an( les in.trp rs. 
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sommets de l'ogive, Ils apparaissent roimne. les deux clefs de MHite de IVdi- 
liee b 


Au-dessus des chœurs des saints sont les chœurs des aiure 
rangèrent souvent dans l'ordre imaginé par saint Deux s 
LA réopagite. qui le premier décrivit le monde imisible axer 
I <1 précision et la magnificence (pie I on retrouve plus lard 
chez I )an te ". Sa Céleste hiérarchie, traduite en latin des le 
ix‘‘ siècle, par Scot Krigènc, souvent commentée par les doc- 
teurs. et notamment par Hugues de Saint-Victor \ a inspiré 
les artistes qui sculptèrent les neuf chœurs d anges au por- 
tail méridional de Chartres. Ils sont rangés dans l'ordre sui- 
vant: Séraphins, Chérubins, Trônes, Dominations, Vertus. 
Puissances. Principautés, Archanges. Anges K Tous ces êtres 
célestes forment, autour de I )ieu, suivant la doctrine de 1 A réo- 
pagite, comme de grands cercles lumineux, et leur éclat aug- 
mente à mesure qu’ils se rapprochent de la source de la 
lumière ’. Aussi, à Chartres, les Séraphins et les Chérubins, 
parce qu'ils sont plus voisins du foyer de toute chaleur et de 
toute clarté, portent-ils à la main des tlammes et des boules 
de feu. 

Dans Part du moyen âge, le souci de l'ordonnance s’étend 
aux plus petits détails et détermine des agencements ingé- 
nieux. Donnons-en un exemple : sous le socle qui supporte 
les grandes statues, on voit presque toujours une ligurine 
accroupie. Un observateur superficiel serait tenté d v recon- 
naître une Q'iivre de décoration pure; en réalité, chacun 
des personnages ainsi représentés est en rapport avec le per- 

1 Voir abbé Llulleau , Monographie de lu cathédral e de ('loutre >. t. II. p. j‘>S. 
Chartres. 1 8 <j i , in-8. Colle bonue monographie comprend trois volumes. I.'ahlx 
Uulteau avait déjà donne une élude complète sur la cathédrale de Chartres eu 
un seul volume : Description de In cathédrale de ('loutres Chartres. i8>o. in-8 

Daule, d ailleurs, a mis saint l)en\s I Aiéopagile dans le t*aradis. i liant 


v. Les art istes les 



t ig. d. — La N i< i _• 
aver le Imissoii a r 
délit SONS ses pi» 'L 
Chartres. portail 
.Nord 


X . \ . 1 1 ‘> - 1 i 7 


r> Datrnl.. t. CW U, col bj8, et I. CL\\\. roi. [\ '± J . 

* L’abbé Rulteau, op. fit., p. il > < • l suiv,, adopte un ordre un peu diHerenl ma - il rO visible »pi il 
s est trompé*, il est évident. par exemple, cjiie la ligure armée de la lanrr et »l i bourliei et to liant m 
pieds le dragon, représente l'ordre des Archanges et non des Vertus. 

•’ Kaban Maur. De Univers*», I, L Datrol., l.CXLenl m» ; Kl bien «piaiitum viciiiiii" eor.nii I) » 

eonsistunt. tant») inagis elarilate di\iui lumiuK iullainmanl u r 
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sonnage pritici pal . Les apôtres foulent aux pieds les rois qui les ont persé- 
cutés, Moïse marche sur le veau d'or, les anges 
sur le dragon de l'abîme, Jésus sur l'aspic et le 
basilic. (Quelquefois, l'emblème du socle n'ex- 
prime plus une idée de triomphe, mais se rap- 
porte à quelque trait de la vie ou du caractère du 
héros. A Chartres, Halaam a sous ses pieds son 
finesse, la reine de Saba un nègre chargé des 
présents d'Ophir lig. ;Vi, la Vierge le buisson 
ardent 1 (lig. 6 . Le rapport entre la statue 
et le personnage du socle est si étroit, 
qu'on a pu, à Notre-Dame de Paris, grâce 
aux supports historiés, restituer presque à 
coup sur les grandes ligures du portail de 
gauche 2 . 

Mais, de toutes les combinaisons, aucune n a 
rencontré plus de faveur que la symétrie. La sy- 
métrie, en effet, était regardée alors comme l'ex- 
pression sensible d'une harmonie mystérieuse. 
Les artistes opposaient aux douze patriarches et 
aux douze prophètes de LAnciennc Loi les douze 
apôtres de la Nouvelle 5 . lin face des quatre 
grands prophètes, ils incitaient les quatre évan- 
gélistes. A Chartres, un vitrail du transept méri- 
dional, d un symbolisme audacieux, montre les 
quatre prophètes Isaïe, Lzécbiel, Daniel et Jéré- 
mie. portant sur leurs épaules les quatre évan- 
gélistes, saint Matthieu, saint Jean, saint Marc 



l'iK ;■ portant sainl Matthieu » Au portail du nord, rYsl la Yiurgu do la Yisilalion. 

Yilrail de Charlres'. , ,, , ... . ■ , . 

: raradu, portail «lu eourouiieiiionl do la \ îcrgo. Sur lus sorJus 

du eu portail, Noir Cahier, .Y otte. me/. d areheol . ivoires, minia- 
tures. utr p. rt Diichalais, Mémoires de la Société des antiquaires de France , l. XÏJ. 

: Sur rutlu concoialauru, \oir 1 «‘ Commentaire sur la Cenèse atlriliuc à saint hucher f*ntrol.j t. L. 
roi. 9 -2 J\ ut Isidore «lu Sû\il!u, l.iber mimer.. P/ttroF, I. LXXXIII, col. 192. A la cathédrale «lu Lyon, l«*s 
Chaux mulluiil un opposition l«*s apôtrus, l«‘s prophètes <■! Jus patriarche* (il manque «leux palriandu-s . Il 
y a quelques ruproflurtious dans L. Hégule «‘I C. (îiiiguo, Monographie de la cathédrale de lyon. Lyon. 
1880, in-fol. 
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et saint Lue 1 * * * * 6 (lig. 7 . Il faut entendre par là cpie les évangélistes lrou\ent dans 
les prophètes leur point d'appui, mais qu'ils voient de ] ) 1 1 1 s haut qu eux et plus 
loin. Les vingt-quatre vieillards de l'Apocalypse eorresponden t smmMil aux 
douze prophètes et aux douze apôtres réunis. On aimait aussi à mettre eu 
parallèle les vertus, les arts L 

1 3 c pareilles combinaisons supposent une croyance raisonnée à la vertu des 
nombres. Le movcn âge, en effet, n'a jamais douté qu'ils ne fussent doués d'une 
force secrète. Cette doctrine venait des Pères de lbglisc qui la tenaient sans 
don te des écoles néo-platoniciennes, où revivait le génie do Pvthagore. Il est évi- 
dent <pie saint Augustin considère les nombres comme des pensées de Dieu. Il 
laisse entendre dans maint passage que chaque chiffre a sa signification provi- 
dent i (die. « La Sagesse divine, dit- il, se reconnaît aux nombres imprimés on toute 
chose » Le monde physique et le monde 1 moral sont construits sur des nom- 
bres éternels. Nous sentons que le charme de la danse réside dans un rythme, 
c'est-à-dire dans un nombre; mais il faut aller plus loin, la beauté elle-même 
est une cadence, un nombre harmonieux \ La science des nombres est donc la 
science même de l'univers; les chiffres contiennent le secret du monde. Aussi 
devons-nous considérer avec une respectueuse attention les nombres qui se ren- 
contrent dans la bible. car ils sont sacrés et pleins de mystère A < v hii sait le*- 
comprendre entre dans le plan divin. 

Des idées identiques se retrouvent chez presque tous les docteurs du iuo\eu 
âge. Il sullira, pour marquer la filiation, de renvoyer au Liber formula nun de 
saint bûcher, pour le v c siècle; au Liber numeroram d'Isidore de Séville, pour 
le vu 0 ; au De Uuieerso de Huhau Maur, pour le ix^; aux Misee/la/tea d Hugues 
de Saint-Victor, pour le xn . O11 v verra (pie le même enseignement se 
transmettait à travers les siècles dans les mêmes termes. I 1 valeur sym- 


1 Le même thème a etc sculpté ail portail <lr la <*al hedrale «le Uamberg. nous mie iullu«'ii< a e Iranr.ii^e 
proba bleim-nl . 

- Vitraux. «le l’absble à l.i ea(l ird raie il Auxerre; les arts sunl dans line rose, les xeiïus «buis line .mire, 
en nombre égal. 

1 Saint Au •rus lin, De Ithero ttr/nino, 1. Il, eli. \\i. l*ntvol.. I. \X\11, <* « » 1 . 1 5 

1 /«/., ihttl. 

“ Saint Augustin, Qiuest. itt Ileptateueh. : Ptitrol., t. XX X\ l-XXX \ II, «*<*1 i8<). Il laut \oir ‘more *1 «■ 

saint Augustin le Iraile lie musica, au «■liapitre : De munens spiritunlihu^ et eterni s. NI, XII Put/.. 
! XXXII, roi. 1181 . 

6 Sainl Kmdier, Patrol , l I. lsi«l. <le Sé\illr. Pat/ul t LXXXIII. Haban Maur, Putrul . t. CM 
Hugues de Saint- Yirtor, Pulrut.* t. GLXXVH. 
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l)ol i(] ne do chaque nombre est énoncée dogmatiquement etvcriliée ensuite par 
l'examen des passades de I Kcriture où ligure ni ees nombres. Les explications 
ne varient pas. et on sent qu’on se trouve en présence cTun corps de doc- 
I rino. 

Ouelques exemples donneront une idée du système. Depuis saint Augustin, 
tous I ('s théologiens expliquent de la meme façon le sens du nombre douze. 
Douze est b* cl i i lire de l’Kgliso universelle, et Jésus a voulu, pour des raisons 
profondes, (pie ses apôtres fussent au nombre de douze. Douze, en effet, est le 
produit do trois par quatre. Or, trois, (pii est le chiffre de la Trinité, et, par 
suite, de I ùme faite à I image de la Trinité, désigne toutes les choses spirituelles. 
Ountre, qui est le ehillrc des éléments, est le symbole des choses matérielles, 
du corps, du monde, qui résultent de la combinaison des quatre éléments 1 . Mul- 
tiplier trois par quatre, c’est, dans le sens mystique, pénétrer la matière d'es- 
prit, annoncer au monde les vérités delà foi, établir l’Lglise universelle dont 
les apôtres sont le svmbole \ 

De tels calculs furen t parfois plus qu'ingénieux : ils atteignirent à une véri- 
table grandeur. Le nombre sept, que les Pères avaient déclaré mvstérieux entre 
tous, donnait le vertige aux contemplateurs du nioven âge. Ils remarquaient 
d’abord que sept, composé de quatre, chiffre du corps, et de trois, chiffre de 
Lame, esL le nombre humain par excellence. 11 exprime Pnnion des deux natures. 
Tout ce qui se rapporte à l'homme est ordonné par séries de sept. La vie 
humaine se divise en sept âges. A chaque âge est attachée la pratique (Lune des 
sep L vertus. Nous obtenons la grâce nécessaire a la pratique des sept vertus en 
adressant à Dieu les sept demandes du Pater aoster. Les sept sacrements nous 
soutiennent dans l'exercice des sept vertus et nous empêchent de succomber 
aux sept, péchés capitaux Y Le nombre sept exprime donc l'harmonie de l'ctre 
humain, mais il exprime aussi le rapport harmonieux (h* I homme 1 à l’univers. 
Les sept planètes gouvernent la destinée humaine; chacun des sept âges de la 
vie est sous 1 i n 1 1 nonce* de 1 une d'elles. Ainsi, sept lils invisibles rattachent 


1 Saiul Augustin. In Psnl/n VI. Patrol.. I. .\\XVJ-.\X.\ Vil, col. pi : « Nunicrus lernarius ad auimum 
perlinel. <)unlernarins ad rarpu»», cl Hugues de Saiul- Victor. PntroL, t t HXKN, col. vi. 

1 Sur le nombre tu, voir Kaban Maur, De unicerso, XVlll, >, PalroL* I, CX1. « llem duodecim ad 
omnium sauelorinn pertinent sacramentmn, ipii, e\ ijnuhior muinli parlibus per (idem Trinitalis elecli. 
imam ex se la ci uni ecrlesiam ». et Hugues de Sainl-Vielor. Dr scripturis cl script, sncris. Patrol, % l CLXX\ , 
eol. '>. » . 

: Sur le nouibiv 7. \oir Hugues de Saint- \ irlnr, Ji.vposiP in Alnlunn. Patrol , t. ( L\X\. eol. ioo i*t 
sniv. 


RRS CARACTRRRS fi IC N RR A V X DR R I C < ) .\ O f i R A 1M1 1 R 1)1 MOV R S A < . I : 


I homme il I ensemble des choses 1 * * * 5 . ( )r, la belle symphonie que (uni I llumine < * t 
le monde*, h* beau concert quils donnent à Dieu durera pendant sept périodes 
dont six sont déjà écoulées, kn créant le monde* en sept jours. Dieu a voulu 
nous elemner la cle*f ele tous ces mystères-. Aussi kkglise* célébiv-l-elle la subli- 
mité eles desseins du Créateur eu chantant sept lois par jour se*s lommges . ke*s 
sept tous de la musupie grégorienne sont, en de*rnière* analyse, I expression s<*n- 
s i 1)1 e ele l'ordre universel \ 

Nul eh» u te que de pareilles conceptions n'aient surtout séduit le* s écoles mvsl i- 
(|ues. Il siillil de jete*r un coup d’eril sur l’J/w/ A oc <kl Indues de Saint-\ ictor. 
pour se luire une iilée* de l ivresse* ave*e* I ;i e | li e * 1 1 e* il combine les e hillivs symbo- 
liques, 

Toutefois, il n'est presque pas ele théologien du moyen âge qui n'ait demandé 
aux nombres la révélation de vérités cachées. Certains calculs rappellent tout 
à lait ceux de la Cabale. Ilonorius d'Autun veut expliquer pourquoi l'âme s'unit 
au corps quarante-six jours après la conception. Il pivnd le nom d Adam e*t il 
montre que h* nombre jb y est ée*rit. Car, si ou transpose* en ediillivs les lettres 
givcques ejui composent ce* nom, on a : a i , é — \ , a = i , ;/ {<> I il addition- 

nant, on obtient le nombre qui îvpréscn te* le momeml où I être humain p<*nt 
être considéré comme formé”. 

K ntre tous les docteurs, les commentateurs ele* la I >i ble* sont le> plus riche*s 
e*n interprétations mystiques fondées sur les ehillivs. Ils nous expliquent, par 
exemple*, q ue, si Cédée m entre en campagne* ave*c trois ce*nts compagnons, ce* n eM 


1 R 11, Mi»* silblilr t*l s.ivank* mil 1rs plainlrs mi rapport .ivre 1rs •i^r'* dr 1 . i \ ir aux rlt;i | > ï 1 « • a n X du palais 
dur. il à Yenisr, rl tl;ins 1rs irr^qurs des Enmilani à Cadour. Anmih's ttrrlrcnl (. \\ I, p l»q. 0 ) 7 , *-i 0 7 
Les frrsqnrs drs Eivmilaui. iruvrr dr (iuarirnlo, snnl du \i\ sirrlr. Aprrs sa nais^aïu’r. 1 rid.Mil rsl sous 

l in lluriirr dr la Emir : rllr lr jL'ou\rrnr qnalrr ans. Cuis Mricnrr 1 arnirillr rl a "il sur lui jiriid.ml di\ 

ans. W uns sYmparn du jrimr hoinmr pmidaul srpl ans Rr Solril rii^nilr ^iimrnir 1 lumiinr prndaul dix 
uriti ans. Mars prndaul quinzr ans. Jnpilrr pendant dou/r ans. Salurnr jusqu a la niorl I oulrs n s Ir.nli 
liuns rrmoulrul jusqu à l auliquilr . 

- Sur lr svin1)ulisii]r drs srpl jours dr la rrraliun, \oîr Ruban Manr, />r /////Vr/>u. I\. lo 

: Sur lr symbolisme* drs srpl ln-iiivs dr 1 ofiier, voir < îuilluiimr Oui . oui, Hnltun , \ , i 

* R« s srpl Ions litrroinpnrnrs dr I orla\r snnl srnlph sur 1rs rliapitrauv dr 1 .ibbuxr dr ( lun\ 
pmjouril loi i au nnisrr du la ville). 1U rlairnl lus proliablr mriil ru rapport, si ou » n jni;e pur quelques 
autres (lia pitraiix, a\rr 1 rs srpl vrrllis rl 1 rs srpl u"rs du moiidr. N oi C . / nt/ttlc' t. \ \\ R 

îSo, rl R \\\ II, » *2 , I "> I . 287. 

5 Ilonorius d Aulmi, S<ni<wtt‘nhuïum !*<itrul .. I e'.RXXIRtad 7 î i . Rus quulr t I 1 in mm V ni 
représentent aussi, d'après Ilonorius tCAuluu. 1rs qualrr premières lettres drs qu ihv pniuls raidiuuiix 
,1 na loir (IrvanC, d\sis (runrliaitC , arklos muai , nirsrm 1 ■ l ia (midi . 11 rs( a prinr u> < < s^airr « 1 * dirr 

qu Ilonorius d Autuu n rsl pas I inventeur dr rrs nmi bina i sons dr cliillns d dr b'thvs, qui rrmoulrni 
1 ri* s liant 
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pas sans quelque raison profonde. car il va clans le nombre trois eenls un mys- 
tère'. Ln grec. trois vents se rend par la lettre tan (T) : or, le T est la ligure de la 
c roix. Donc, par delà Gédéon et ses compagnons, il faut voir Jésus et sa croix 1 . 

Nous pourrions donner beaucoup d’autres ('xeni]>les de semblables calculs, 
mais il nous sul lira d'avoir signalé u n lourde pensée propre aux hommes d’alors. 
On peut dire cpi il y a dans toutes les grandes œuvres du moyen âge quelque chose 
de cette aritliméti(pic sacrée. La Divine Comédie de Dante en est l'exemple le 
plus la m c'u x. (le tic' ha u U* épopée est édifiée sur des nombres. Aux neuf cercles de 

I Lnler correspondent les neuf gradins de la montagne du Purgatoire et les neul 
cit'ls du Paradis. Dans un poème d une si Idrte inspiration, rien n a été laissé à la 
seule inspiration, Dante décida à I avance que c hacune des parties de sa trilogie 
se cl i viserai l en trente-trois c liants en 1 honneur dos trente-trois années de la vie 
de Jésus-Christ Lu adoptant la tonne métrique du tercet, il senihlc avoir voulu 
graver aux Ion cléments mêmes de son poème le chiffre mystique par excellence. 

II ordonna I univers suivant les lois cl une géométrie sublime. Il plaça le Para- 
dis terrestre de I autre côté du monde, aux antipodes de Jérusalem, pour que 
I arbre qui avait perdu I humanité lut précisément à l'opposé de la croix qui 

I avait sauvée, bout est réglé avec* la même précision dans le détail. L’imagina- 
tion la plus lougueuse (pli fut jamais, fut ;T?Tssi la plus soumise. Dante accepta la 
loi des nombres comme mi rythme divin auquel l'univers obéit. .Mais, en mécli- 
tant sur le mystère des nombres, i! sentit une sorte d horreur sacrée et il en lit 
jaillir mie poésie splendide. IJéatrix elle-même devint un nombre' : elle fut, à ses 
yeux, le c hillre neul, qui a sa racine dans la sainte Trinité . 

(1 est ainsi qu'il édifia « ému pondère' et mensura » sa cathédrale invisible. 

II fut, avec saint I bornas, le grand architecte du \m ( ’ sièc le. Il pourrait être 
représenté le compas et la toise à la main. Ici qu <m \ ni l sur sa pierre tombale 
Maître Hugues Libergicr, qui éleva Saint-Xieaise de Heinis. 

Après tout ce que nous venons de dire, il paraîtra naturel de chercher dans 
la c athédrale des traces de celte arithmétique sacrée'. .Nous croyons, en elfel, que 
la science des nombres a présidé parfois aux combinaisons des artistes. Nous 

1 W alalricd Slraho, (ilote ovdin. lÀb . Judie VN. \. (5. Meme doctrine clans saint Augustin, Ouu'st. in 
J/nptat . , lit». \ll \\\\ II; ri dans Kabau Maur, ('onunent in lift. Jttdic ., Ml Pnlrtil , l. ( \lll, col. 
i îüî. 

\a hnfev a ('liants, mais le premier doit être considéré roinnic un préambule. 

\it*( < (.ri le < ! ;i ni i' hit toujours accompagnée du nombre urnt, |nuir donner à entendre quelle 

était lin neul, r est à-dire nu mirarle, dont la racine est l'admirable Trinité. » 
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sommes lm*n éloigné loutclois de ne voir parte mi l <|iir des nom lires -\ mhnliqucs. 
Lien ne prouve, comme Pont voulu certuins n rehéolog ne* nventnreux, < 1 1 t i I 
la i I le, par exemple, chercher un sens mystérieux dans lu triple division de lu 
fenêtre gothique 1 . Mais il ne faut pas non plus repousser systématiquement, 
comme fait une autre école, tout symbolisme île ru genre 1 ; on prouverait qu'on 
méconnaît le véritable génie du moyen âge. 

11 est tel cas où la concordance des textes et des monuments nous conduit à 
des probabilités qui approchent lort de la certitude. La forme octogonale des 
fonts baptismaux, (pi On voit adoptée dès les temps les plus anciens et qui per- 
siste pendant toute la durée du moyen âge. n'est pas un pur caprice. Il est dif- 
ficile de n'y pas voir une application de l'arithmétique mystique enseignée par 
les Pères. Peureux, le nombre huit est le chiffre de la Nie notivelIe.il vient apres 
sept qui marque la limité assignée à la vie de l'homme et a la \ie du momie. 
Huit est comme 1 octave en musique; par lui tout recommence. Il est le s \ mhole 
de la vie nouvelle, de la résurrection finale et de la résurrection anticipée qu'est 
le baptême 2 . 

Nous pensons qu'une semblable doctrine, enseignée par les premiers Pries, 
n est pas restée sans effet. La piscine des plus vieux baptistères de l'Italie, ou 
de la Gaule, affecte presque toujours la forme de Poclogone \ Au moven âge le- 
fonts baptismaux sont souvent circulaires, m;iis ils sont plus souvent encore* 
octogonaux 1 . 

Nous croyons qu'il ne serait pas impossible de retrouver les nombres mys- 
tiques dans d autres parties de la cathédrale, mais de telles études sont à peine 
ébauchées: jusqu'à présent, «ni y a apporté plus d'imagination que de méthode 

1 Voir M.ison Xeale et Bnij Welih. Ihi tnhohs/iir dans /es s dn uanr/t </»,* hadurl I «*m > 

1 87 î . in-8. jj. 1 

- Saint AuiI-M'uNc ilit : Unis nulrm dubild m.ijns essr ocla\a iiiiiihis, cju.r lolmn nno\a\il Innninem 
hpisL chtss . , I. XU\. f’/ttrnl , I. X\l, i*ol. w\n. Ailleurs. il îvmanpic ipte lt< rliiHre linil <jni riait 
attaché, sous I Aneionue Loi. à la rirconrishm. es| maintenant allarhé au baptême « l à ] .1 résurrection 
lu Psrtl. DrtsiJ. (’\\ III Pfftro/.. t. X\. 4 « » 1 . ii»j 8 . 

A Ex. les lia pl istrrrs de Ua\emu\ Xo\aiv. Lividab* de l’rinul, Trieste. I on Un Ai\ > 1 l'rownr 
ITépus. clr. Noir Lrnoir, AnlntfCture tiwtiastitfitr, l’aris. îS'ij. » sol. in-«S. < lu ne |roii\«* (In / 1 rs |Yr< s 
de l’Eglise aiinin lr\le sur la forint* du baptisli re : | ru ai vainement ( lien In dans saint Augustin saint 
Ambroise, saint Orégoire le Ornud Eue allirinalion dr leur pari traneberail la <pies|j ( »u. mais |< nr siburr 
lie eondamue nullement notre hypothèse. 

’ Sur les fouis du mus eu ùg«\ voir une étude ilr M Saintenuv, dans les Jnnnfr.s tir (a é/c .itr/imltu 
d<> liru.t riles , l Scj 1 rl Il a étudié r| rlass^ 1111 assr/ grand nombre dr fonts baptismaux dr toutes b -, 

régions de 1 Europe, du xi" au wi* Merle : I rente-deux sont de forme ronde, mais soix.nilc-si p( sont d- 
lorme octogonale. Il y a d'autres formes, mais en petit nombre 
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Le troisième en raclé ro ele I ;irl. <lu moyeu âge e*st d'être un lan^ajp.* symbo- 
lique. I)i‘])nis les catacombes. l'art clmTie'ii parle' par ligures. Il nous montre 
une chose el il nous invite à en voir iiih' autre. L'artiste, auraient pu dire' les 
docteurs, doit imiter |)ieu, qui a caché un sens prolond sous la lettre de récri- 
ture, (*t (pii a voulu que la nature' elle-même lut un enseignement. 

Il \ a donc, dans l'art du moven âge, des intentions (pi il huit sa\oir com- 
prendre. Lorsque, par exemple', dans la scène' du .Internent dcrnuT. nous 
vnvons It's \ i crises lolh's à la gauche eh* Jésus-Christ e*t les \ iergvs sages à sa 
droite*, nous devons entemelre qu'elles sont là pour symboliser le*s répre)iivés et 
le*s élus. Tous les e*(>mim*n tuteurs élu Nouveau Testament nous l'apprennent, 
et ils nous rexpliepient on nous élisant (pie les cim[ \ iorges (olles ligment la 
concupiscence dos cinq se*ns et le*s einej Vierges sages les ein<| forums de la 
cou lem pla tion intérieure 1 . Ce nVsl pas pour eux-mèmes qu'ejn représente les 
epiatre lleuves du Paradis, le (îéon, le Pliisem, le l'ivre* e*t l'éuphrate, \ersaiit 
l’e'au eh* le*ur urne* vers les epiatre* points cardinaux, e (*st pour symboliser le*s 
quatre évangélistes, (pii, pareils à epiatre lle*u\es bienfaisants, ont épanché leur 
doctrine sur le monde. 

Tel personnage de l'Ancien Testament, au pondu* de la cathédrale, n'est 
epi une* ligure : il an noime Jésus-Christ, la \ ierge ou I Lg lise* fu tint*. A Chartres. 
Aledehiseelce-h, prêtre et roi, portant le pain et le \in pour l'offrir à Abraham, 
eloit nous rappeler un autre prêtre c*t un autre roi (pii offrit le' pain e*t le* vin à 
se*s apôlies. A Laon , ( lédéon , appelant, sur la toison <pi'il a étendue à terre, la 
pluie* du ciel, nous fait souvenir <pit* la Vierge lut cette toison symbolique, sur 
epii tomba la rosée d'en haut lig*. S). 

Vu détail, d'apparence insignifiante, cache un symbole'. Le lion qu'on voit 
dans un vitrail de Lourdes, prés élu tombeau d'où sort Jésus-Christ ressuscité. 
<*st une* ligure de* la I Jésurrcel ion . Tout h* monde admcllail au moyen âge ([ne* 
la lionne* mettait bas dos petits (pii semblaient mort-nés. Pendant trois jours 
les lionceaux no donnaient aucun signe de* vie*, mais b* troisième* jour, le lion 


1 Noms misriTOiis aux loxlcs. quand nous i rvirnilrnns sur lous rt‘s snjrls. 
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venait et les ranimai L de son souille. Ainsi, la mûri a pparente du lion représen- 
tai! le srjour de Jésus-Christ dans le tombeau, et *>a naissance était roiiiiiir une* 
imay*e de la résurrection. 

Hans I art du moyen âge, on le voit, tonte 1 lorme e^l vixiliée par IVspril. 


I i«_f. 8. I n , <le<)ii »'l in I üisoii \ ilr.iil ilt' l.ami 
L> après I 1 + n i \ ;i l et Midoux : a\ee rauturivalîon <le M . dr 1 loin, il 

lue pareille conception de l ai t suppose un système du momie* profondé- 
ment idéaliste, et la conviction cj ne l' histoire et la nature ne mhiI (pi 'un im me* lise* 
symbole. Xons verrons (jue telle lut bien. eu effet, la vraie pensée du mo\en 
âge . VA (pion ne croie pas (pie ces idées lussent seulement celles des grands 
docteurs du \nf siècle : 1 Kglise sut les faire* arrive*!* juxpLâ la Ionie*, la* s\ mbo- 
lisme du culte familiarisai t les lidcles avec le* svm l)( diurne de* l ai t. La Liturgie* 
clirétienne est. comme l'Art chrétien, une* pe*rpétuelle ligure : k* méint* génie 


s v montre. 
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Il faut lire, dans Guillaume Durand, les commentaires dont d accompagne 
le récit du ne grandi* !<'• t<' chrétienne, du Samedi saint, par exemple' 1 . Chacune 
des cérémonies qui s’accompli ( en ce jour est pleine de mystère. 

Dès le matin, on commence par éteindre dans l’église toutes les lampes 
pour marquer que I \ncienne Loi, qui éclairait le monde, est désormais abrogée, 
buis, le célébrant bénit le l’eu nouveau, ligure delà Loi Nouvelle. Il a fait jaillir 
ce leu du silex, pour rappeler que Jésus-Christ est, comme le dit saint Paul, la 
pierre angulaire du monde. Alors, Lévéque, le diacre et tout le peuple sc diri- 
gent vers le e lueur et s'arrêtent devant le cierge pascal. Ce cierge, nous apprend 
Guillaume Durand, est un triple symbole. Lteinl, il symbolise à la (ois la 
e<donne obscure qui guidait les Hébreux pendant le jour, LAncienne Loi et le 
corps de Jésus-Christ. Allumé, il signifie la colonne de lumière qu’lsracl voyait 
pendant la nuit, la Loi Nouvelle ('lie corps glorieux de Jésus-Christ ressuscité. 
Le diacre fait allusion à ce triple symbolisme en récitant, devant le cierge, la 
formule de Y lïxulteL Mais il insiste surtout sur la ressemblance du cierge et du 
corps de Jésus-Christ. Il rappelle que la cire immaculée a été produite par 
l’abeille, à la fois chaste et leconde comme la Vierge qui a mis au monde le 
Sauveur 2 . Pour rendre sensible aux yeux la similitude de la cire et du corps 
di\m il enfonce dans le cierge cinq grains d'encens qui rappellent à la lois les 
cinq plaies de Jésus-Christ et les parfums achetés par les saintes Gemmes pour 
l'embaumer. Knlin, il allume le cierge avec le feu nouveau, cl, dans toute l'église, 
on rallume les lampes, pour représenter la diffusion de la Nouvelle Loi dans le 
monde. 

Telle est la première partie de la cérémonie. La seconde est consacrée au 
baptême des néophytes que I Lglise a place en ce jour parce qu elle a \ u. 
comme dit Durand, de mystérieux rapports entre la mort de Jésus-Christ et la 
mort symbolique du nouveau chrétien. Parle baptême, le chrétien meurt au 
monde et ressuscite avec le Sauveur. Mais, avant de conduire les catéchumènes 
aux fonts baptismaux, on lit (levant eux douze passages des livres saints qui se 
rapportent aux sacrements qu'ils vont recevoir. C'est, par exemple, 1 histoire 
du Déluge dont Peau pu ri lin le monde, le récit du passage de la mer Hougc par 
les Hébreux, symbole du baptême, et le cantique d'Isaïe sur ceux qui ont soil. 

1 Jitiliomilr diw « [fie VI, c;»]>. uw. 

2 Sur 1rs Mil tel tir lT'çlisr primilnr, qui nul un si lit-ail Cil rjirlriv, voir 1 hirhcsiir. le : s Origines du 
eulte chrétien Paris. i8S<), in-8. p. i \ 'i . 
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(Quanti les lectures seml terminées, l\*\ bénit beau. Il la il <1 abord sur elle 
le s i de la croix: puis il la divise» en <|iiatre parli(‘s el. en répand vers les 
quatre* points cardinaux pour rappeler les quatre' 1 1 cm i \ rs d n Paradis (envMiv. 
Il y pl(jiu»t' ensuite le cierjçe pascal, ima^e* du Sauveur, pour nous hure* sou- 
venir cpie Jésus-Christ lut plongé dans le Jourdain et epéil sanclilia par son 
baptême toutes les eaux du inonde. Il plonge le cierge à Irois reprises dans |<> 
baptistère pour rap])eler les trois jou rs «pu» Jésus-Christ passa dans | ( * tombeau. 

I a' baptême commence alors, et les néophytes, à leur tour, sont plongés trois 
lois dans la piscine, pour epi’ils sachent qu'ils meurent an monde avec h* 
(dirist, qu'ils sont ensevelis a\ec lui e v t < | m ils ressuscitent avec lui à la vie 
éternelle. 

On voit (pie, dans une pareille cérémonie, il n'est pas un détail qui n'ait sa 
valeur symbolique. 

Mais, co n'est pas seulement dans quelques circonstances solennelles que 
I Ki»“lise instruit et émeut le peuple par des symboles. Tous les jours elle 
célèbre 1 le sacrifice de la .Messe, et, dans ce drame pathétique 1 , il n’esl ri en 
qui idait sa signification. Les chapitres que 1 Guillaume Durand a consacrés à 
l’explication delà messe comptent parmi les plus surprenants de son HationaL 

Voici, par exemple, comment il interprète la première 1 partie 1 du divin 
sacrifice 1 : 

Le (‘haut i»rave et triste ele I Introït ouvre 1 la (adémonie* : il exprime 1 Latteule 1 
de*s patriarche's et des prophètes. Le edurur des clercs est h 1 rheeur même de»s 
saints de I Ancienne 1 Le>i, qui soupirent après la venue élu Messie 1 qu'ils ne* 
doivent point voir. L évêque entre alors, et il apparaît comme la \ i\ an le 1 ligure 
de' J (sus-Christ. Son arrivée' symbolise* l'avènement du Sauveur attendu par 
h*s nations. Dans les "Tandem lèle*s « > n porte devant lui se*pt flambeaux pour 
rappeler que, suivant la parole du Prophète, les sept dons du Saint-Lspril sr 
reposèrent sur la Lé' te élu Fils de* Dieu. Il s'avance* sous un dais triomphal dont 
les < | na tre porteurs peu vem l se* nunparrr a u \ < pia tre é va n^jél islc's. I ) < m i x aeol v les 
marchent à sa droite et à sa gauche, et figurent Moïse» et llidie epii se montrè- 
rent sur b* Thahor aux reHés de Jésus-Christ . IU nous enseignent «pie 1 Jésus 
avait pour lui 1 autorité de* la Loi (*t l'autorité îles Pmphctes. 


1 Nous tVMiniiilis iiriù vemuii 1 , rn t il il «*ll :i n I II l m * lonlc* d(' rirronsl. Mires. ]<> ch.ipilru \ ut ri .i | • i 1 1 '« ** 
viin I s dn I î v ru 1 V du national. < >n I rnu\ *• l.i mû mu «t »r1 riuc r lie/ K ** .ml i < n (il ur*j o h «. «li n<>\ • n » \ < »i r 
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L évoque s'assied sur son trône (‘l rosie silencieux. Il ne semble prendre 
aucune pari à la première partie <lo la cérémonie. Son attitude contient un 
enseignement : il nous rappelle par son silence que les premières années de la 
vie de Jésus-Christ s’écoulèrent dans l’obscurité et dans le recueillement. Le 
sous-diacre, cependant, s’est dirigé vers le pupitre, et, tourné vers la droite, il 
lit PEpitre a haute voix. Nous entrevoyons ici le premier acte du drame de la 
Uédemption. La lecture de I Lpilre, c’est la prédication de saint Jean-Baptiste 
dans le désert. Il parle avant que le Sauveur ait commencé à faire en tendre sa 
voix, mais il ne parle (pi aux Juifs. Aussi le sous-diacre, image du Précurseur, 
se tourne-t-il vers le nord, qui est le coté de L Ancienne Loi. Ouand la lecture 
est terminée, il s’incline devant Lévéque, comme le Précurseur s'humilia devant 
Jésus-Christ. 

Le chant du Graduel, qui suit la lecture de 1 Lpilre, se rapporte encore à la 
mission de saint Jean-Baptiste : il symbolise les exhortations à la pénitence 
qu’il adresse aux Juifs, à la veille des temps nouveaux. 

Lnlin le célébrant lit l’Lvangile. Moment solennel, car c’est ici que com- 
mence la vie active du Messie; sa parole se (ait entendre pour la première fois 
dans le monde. La lecture de l’Kvangile est la ligure même de sa prédication. 

Le Credo suit I Evangile. comme la foi suit l’annonce de la vérité. Les douze 
articles du Credo sc rapportent à la vocation des douze apôtres 1 . 

Ouand le Credo est terminé, l évéque se lève et parle au peuple. Lu choisis- 
sant ce moment pour instruire les fidèles. l'Eglise a voulu leur rappeler le 
miracle de son établissement. Elle leur montre comment la vérité, reçue 
d’abord par les seuls apôtres, se répandit en un instant dans le monde entier. 

Tel est le sens mystique que Guillaume Durand attribue à la première partie 
de la Messe. Après cette sorte de préambule, il arrive au drame lui-même et au 
sacrifice. Mais ici, scs commentaires deviennent si abondants et son symbo- 
lisme si riche qu’il est impossible par une simple analyse d en donner une idée. 
Il faut renvoyer à l’original. Nous en avons dit assez, toutefois, pour laisser 
entrevoir quelque chose du génie du moven âge. On devine tout ce (pi une céré- 
monie religieuse contenait (renseignements, d’émotion et do vie pour les chré- 
tiens du \m siècle. Avec quelle puissance une telle poésie ne devait-elle pas 

1 ('liiirnn des articles du f'redo riait attribué à un apolre. A partir du mv* siècle. les apdlres sont smi- 
veut représentés porlanl à la main nue banderole sur laquelle e>l écrit 1 article du symbole qu un attribue 
à chacun d’eux 
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agir sur Lame tendre d’un saint Louis. On s'explique ses extases et sis larmes. 
A ceux qui 1 arrachaient u s;» contemplation, il disait à voix basse et rominr 
sortant d un rêve : « ( )ù suis-je. 1 » — Il croyait être avec saint Jean dans le 
désert, marcher aux cotés de Jésus. 

Les livres des vieux liturgistcs, si dédaignés depuis le wii siècle, doivent 
être comptés, sans aucun doute, parmi les plus extraordinaires du moven âge 1 
Nulle pari il n'y a un si puissant rayonnement de l ame. Toutes les réalités 
s évanouissent et se transfigurent en esprit. 

Le costume que le prêtre porte à l'autel, les objets r | ni servent, au culte' 
deviennent autant de symboles. La chasuble, qui se met par-dessus tons les 
autres vêtements, e'esl la charité qui est supérieure à tous les préceptes ch' la 
loi et c] n i est elle-même la loi suprême \ L étole, que le prêtre se passe autour 
du cou, est le joug léger du Seigneur; et, comme il est écrit que tout chrétien 
doit chérir ec joug, le prêtre baise l'étole en la mettant et en l'enlevant La 
mitre à deux pointes de l'évêque symbolise la science qu'il doit avoir ch' Lun et 
de l'autre Testament : deux rubans y sont attachés pour rappeler que 1 Leritmr 
doit être interprétée suivant la lettre cl suivant l'esprit L La cloche est la voix 
des prédicateurs. La charpente à laquelle elle est suspendue est la ligure' de* la 
croix. La corde laite de trois lils tordus signilie la triple intelligence de LLcri- 
ture, (pu doit être interprétée dans le triple sens, historique, allégorique et 
moral. Ouand on prend la corde dans sa main pour ébranler la cloche, on exprime 
svmboliquemenl cette vérité fondamentale que la connaissance des Leritmvs 
doit aboutir à l'action 

Lu usage si constant du svmbolisme es| bien lait pour élonner quiconque 
n'est pas familier avec* les écrivains du moven âge. Il ne fin il pas toutefois. 

1 Iliaill I i !'<* : Amalarins. /h* prrlnsiasltrts o/jirtts H f'cloifttr t /(• offirm nti ssrd' iV Mrrlr , /'alrul . I. ( \ ; 
Uu | h * rl tir Tnv, Ih' thvuns uffini s v \n' sirrlr . l'atrul , I <l.\\ ; 1 1 mtont!" <1 Aiihiti, (,< natta a/nninr 
Sarra nirntaria t/t (\n' ' sirrlr , l'almi., I C.I.Wll ; 1 1 1 1 1 1 < • s «le Sain! \ ir h>r. Sjtnrnlnm tuilr^tar rl lh nffirn.s 
rrcfrsiustiris (\n sirrlr ; I al t ril>ul i*m à llii^nrs «Ir S.iini \ irlor rv| dniilnisr . léthal . I. (1A\\11 
Sirjml <lr (. rr nnmr. Mûrit U* Ml* sirrlr , t*atroi.. I. (A.X1I1 ; Iiiiiixriil III, lh' sitrtu a!tan s ni y n/i'/'Mj 
{mu'’ sirrlr'. f'atroL, I. <U'\\ll. A la lin iln \m' sirrlr, < i itil la u i:ir Onr.ml rrvmiir <l ampliiir hits l > 
Ira vaux fie srs prrd» rrssrti rs dans son Hationala tlivunnnni offiriornm. Il rO i tpi !. ** pli - attri» n> 

lil itr^isli's, cninmr lsidnrr *l«* Sr\iilr /V rrr/r siasl/rt s nfftrn \ ; f*alto{ . I. 1 . \ \ \ 1 1 1 ar ni .mrimr 

plarr an s\ lit Ijnlismo. L ittlr rprr lalittn s\ mltolii pir îles crfi ; mriiirs apparlni»! an nm\rii .<_<•. il nr rmi 
nintro cpi'aNri’ A mala tins. 

< « nil la mue Dniainl, lialion .. liv 111. «II. \ii. 

/talion , li\ . 1 1 1 . rl» \ . 

' /talion . . liv. III. rit \m . 

' Huilait., liv t, rit. t\ 
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comme firent les Bénédictins du wni'’ siècle, affecter de ne voir là qu'un simple 
jeu de In fantaisie individuelle 1 * . Sans doute, dételles interprétations ne lurent 
jamais acceptées comme des dogmes; néanmoins, il est assez remarquable 
qu'elles ne varient presque jamais. Par exemple, Guillaume I )urand, au xm 0 siècle, 
attribue à I élole. la même signiliea lion q u'A malarias au ix°". Alais, ce qui est 
intéressant ici, c'est l>icn moins l'explication prise en elle-même que l'état d es- 
prit qu'elle suppose ; ce qui est significatif, c'est le mépris de la réalité, c'est la 
conviction profonde qu'au travers de toutes les choses de ce monde on peut 
atteindre à l'esprit pur, ou peut entrevoir Dieu. Voilà le vrai génie du moyen 
âge. 

Pour l'historien de larL il n'est pas de livres plus précieux (pic les livres 
liturgiques. Grâce à eux, il apprend à connaître l’esprit qui a modelé les ouvres 
plastiques. Gnr les artistes furent aussi habiles que les théologiens à spiritua- 
liser la matière: ils eurent des inventions dont quelques-unes furent ingé- 
nieuses, d'antres touchantes, d'antres grandioses. 

Ils donnèrent, par exemple, au grand lustre d'Aix-la-Chapelle la forme 
(rime ville fortifiée défendue par des tours. Ouellc est ectte ville de lumière } 
L’inscription nous I apprend : e est la Jérusalem céleste. Les Béatitudes de 
lame promises aux élus sont représentées entre les créneaux, près des \potres 
et des Prophètes qui gardent la cité sainte 3 . X ? esl-ce pas une façon magnifique 
de réaliser la vision de saint Jean ? 

L'article inconnu qui surmonta un encensoir de l’image des trois jeunes 
Hébreux dans la fournaise, sut rendre sensible une belle pensée*. Le parfum 
< | il i montait du brasier semblait être la prière meme des martyrs. 

Ces pieux ouvriers mettaient dans leurs œuvres toute la tendresse de leur 
âme. 

I 11 autre, plus subtil, donna à la volute d'une crosse d évêque la forme d'un 
serpent qui lient dans sa gueule nue colombe. Il voulut de celle façon rappeler 
au pasteur les deux vertus (pii conviennent à son ministère. « Cache la simpli- 


1 Voir dans Yffisl. lil(. </i* la Dranco, 1. XII, Particlo sur llonorius d’Aulnn. 

I) Amalarins ;i («uillauiuo Durand, Ions les lilur^islos fou! do l ôlolo un s's mbole d obéissance. A mala- 
rins. Do oct'los. uffirus , roi. nnj-; Kupcrl. Do il 'loin. ajjit roi. ’jm ; Honorine d Aiiluu. (lonnna % col. l»o *> : 
llu^uoN de Saint- V ielur. Do offte. oct'los.) col. ; Sicard. Milralo , col. Innoconl III. Do sacra 

ait. mm.s/ . col. 7SÜ. 

Annales archôal. I. XIX, p. 70. » • l Cahier, Molnui>. nrcli.. 1 III. p. 1 H sniv. 

' Knronsni r de Lillr, .i unalos ai chcol . . I. IX’. p. v.<j ). cl I . XIX. j). 112. 
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cil c* de la colombe sous la prudence du serpent ». disent deux 
gra\és sur le bâton pastoral l . I ne autre crosse 
nous montre encore lin serpent <pii menace la 
Vierye de sa gueule impuissante; dans la vo- 
lute, lange lui annonce quelle enfantera le 
vainqueur du serpent \ 

Souvent les artistes traduisent exactement 
la doctrine enseignée par les lilurgistes. l)ans 
le sanctuaire de la Sainte-Chapelle, les sculp- 
teurs adosscrenl à douze colonnes douze statues 
d’apôtres portant à la main des croix de consé- 
cration. Les liturgistes nous enseignent, eu 
effet , que lorsque I é\éque con sacre une église, 
il doit marquer de douze croix douze colonnes 
de la nef ou du elucur. Il \eul faire entendre par 
la que les douze apôtres sont les vrais piliers du 
temple. C’est ce symbolisme qui a été rendu 
sensible aux yeux de la façon la plus heureuse 
à l'intérieur de la Sainte-Chapelle ; dig. p . 

Tout le mobilier religieux du \m siecle 
nous montre la matière façonnée par l'esprit. 

Au pupitre, l’aigle de saint Jean ouvre ses ailes 
toutes grandes pour soutenir l'Lvangile . De 
beaux anges, en longues robes, portent proees- 
sion nelleinent les cylindres de cristal mi repo- 
sent les os des saints et des martyrs. Les Vierge* 
d ivoire s'ouvrent et montrent qu'elle* ont. 
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: Cahier, *Y uhw met. arvheuL hnitrs, p. 28 de oms,., Talion S.iinle-Cli.ijM'Ih 

- Au Musée du hoiiM’O, galerie d Aoolhm. 

Voir Sicanl , Mitrale. liv. 1 . rli i\ Pair . . 1 . CC\ 1 1 1 . roi. ij. 

* Les slalues <ju 011 \ « iil anjonrd hui < mi 1 élé rrlailes. à 1 exrepl ion de <j ual r \ I det.ui 1 1 * 1 1 1 1 \ . />»•>< rij>- 
t loti de ta Sainte-Chu pelle , Paris, iSXj, iu-i ». p. ji ' Les dou/r apôtres ei.iinti i ..ilnm ni a luss» s a 
douze roJouues. à l église Sailli- laeijues des Pèlerins a Paris. lies de l art >fn*'tnn, 1 Is « * C* . p. ><!•*. 

** A la Chartreuse de Di jon le lutrin île NCvan^ile riait une eohmne au ^nmmrl de 1 j e lle ( t * > n \ , 
un phénix. Les «pialre animaux pi. un s à 1 entour ser\aienl de pupilrr Si I 1 \ . 1 1 1 ■_ 1 .pi u lis.nl rlail 
saint Mare, on niellait le livre sur le lion, sur le innil s il rlail d « ■ s.iinl Lue, ri, M »!< , / tu 
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('•<-, à hi pince du coMir, toulc l’hislniiv de In Passion Au elievet de lu 
cnlliédrale, un nngc gignntOM|iic, dominant toute la ville, tourne avec le soleil et 
donne à chaque heure un sens surnaturel ". 

De tout ce < | n i précède, il est permis de conclure que I art du moyen âge est 
un art éminemment symbolique, et que la forme y lut presque toujours l'enve- 
loppe légère de. l'esprit 

Voilà les caractères généraux de l’Iconographie du moyen âge. l/art est alors 
à la lois une écriture, une arithmétique, une symbolique. Il en résulte une har- 
monie profonde. I. ordonnance des statues au portail des cathediales a quelque 
,-hosc de musical. N’v a-t-il pas là, en elle!, tous les éléments d’une musique'.’ 
\ g- trouve-t-on pas des signes groupés suivant la loi des nombres.’ bl n y a-L-il 
pas. dans les symboles multiples qu'on entrevoit derrière les formes, quelque 
chose de l'indéfini de la musique Le génie du moyen âge. qu’on a si longtemps 
méconnu, fut un génie harmonieux. Le Paradis de Dante et les porches de Char- 
tres sont des svmphonies. Aucun art, plus justement que celui du xm c siècle, 
ne mérite d'être défini : « une musique fixée ». 

1 |„i \ îit^c ouvrante. t|ui li^ur.iil .iithclois dans la collccliim dos ivoires du Louvre, 'si p colla I > 1 .' in en I 
I œuvre »1 un faussaire. Il existe cependant une Vierge ouvrante authentique !r«s muliluu) ; voir Mnliuier, 
h'uircs , ]». 177, dans Y Histoire générale des arts appliqués à / industrie, Paris. i8</>, iii-fol. Ou on .1 
signalé ivmnint’iil une autre; voir: La Vierge ouvrante de lionbun , par 1 abbé Leclerc et le baron do 
Ycrurilh. Limoges, i8fj8. 

- Au chevet de' la cathédrale de Cliarl rus, ;t vaut 1 incendie tic 18IG. N illard do Uuniiecoiirl, dans son 
Album (loi . ■*% \" , explique 1 e mérauisine qui «nul lange un mouvement. 

• l *nu drs questions lus plus longtemps ronlroversées de l'archéologie du moyeu ;ïge .i été relie du la 
dê\ itilion du l'axe dus églises qu'on remarque si fréquemment dans la région du elurur. Uni* pareille irré- 
gularité usl-ullu dur au hasard, à des nécessités d'ordre matériel, on laut-il y voir une intention mystique ? 
S aurai l-on pas voulu ra]»]>ulur que Jésus-Christ, dont l'église est l image, est mort sur la croix en incli- 
nant la lé Le — Yiullol-le-Duc ne se prononce pas. tout ou reconnaissant qu’une idée du ce genre s’ueror- 
dei ail parfaitement avec tout ce que nous savons du génie diunoyen âge. hationn . raisonné de l'architecte 
article : J.rtO Pour ma part, j’ai été pendant longtemps assez disposé à interpréter la déviation de l’axe 
dans un sens mystique. Le remarquable mémoire que M. U. de Lasteyrie a consacré à celle question Mcm. 
de t 'Acad, des Jnscript. et /ielles-Lcttres. I. XNXYI 1 , m a ctmvaiueu que celle déviation ne pouvait 

avoir de siguilicaliou symbolique, tjuand elle n'est pas commandée par la nature des lieux, elle est le 
résultat d’une erreur d'alignement et correspond toujours à une reprise des travaux. Les exemples si 
précis que donne M. de Lasleyrie ne peuvent guère laisser subsister de doute dans 1 esprit. Son Mémoire 
a entraîné presque immédia lemenl I adhésion de M. Anthyine Saint-Paul, qui lut longtemps nu des cham- 
pions du ]‘ interpréta lion symbolique ( tinllet . monttm.. kjuG). Ce symbolisme écarlé, il ne restera plus rien 
lies déductions ingénieuse* de M mc I élicie d’Ay/.ao, qui avait voulu prouver que lu petite porte percée au 
liane de Noire Dame de Paris, la porte rouge », était la tigmv de la plaie faite par la lance au coté droit 
de .1 esus-Christ . {/lévite de t Art chrétien . i8lio et 18G1.) Le symbolisme* lient assez de place dans Part du 
moyen âge pour qn*tl ii y ait pas lieu <1 accueillir les revecies des interprètes modernes. 
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METHODE A SUIVRE DANS L’ETUDE DE L’ICONOGRAPHIE DU MOYEN AGE 
LES MIROIRS DE VINCENT DE BEAUVAIS 

Le mu Merle est le Merle de* Kiievelopédies. A aucune ;nilre époque <m ne 
publia a il t;i i) t île Sommes, de Miroirs, d'images du Monde'. Saint Thomas 
d Ar|iiin coordonne alors toute la doctrine chrétienne; Jacques de Voraginc 
réunit eu un corps les plus célèbres d’entre les légendes des saints: (iuillauine 
Durand résume tous les lilurgistes antérieurs; Vincent de Deauxais embrasse 
la science universelle. Le inonde chrétien prend une pleine conscience de son 
génie. La conception de Tunnels qui avait été élaborée par les siècles anté- 
rieur^ arrive à sa parfaite expression. Les universités qui venaient d 'être créées 
dans toute TLurope, et surtout la jeune Luiversité de Taris, crurent qu'il était 
possible de bâtir l'édifice délinitil du savoir humain, et elles y travaillèrent axec 
ardeur. 

Or, pendant que les docteurs construisaient la cathédrale intellectuelle qui 
devait abriter toute la chrétienté, s'élevaient nos cathédrales de pierre, qui 
lurent comme l image visible de l'autre. Le moven âge y mit toute** ses certi- 
tudes. Kilos lurent, à leur manière, des Sommes des Miroir**. île** Images du 
Monde. Kilos lurent I expression la plus parlaite qu il y eut jamais des idée** 
d une époque. Foutes le*-- doctrines v trouxèront leur lorme plastique. Voila 
ce que nous voudrions montrer. 

La difficulté est de grouper dans un ordre logique les innombrables o'iivre** 
(Tai t que la cathédrale propose à notre élude. Avon**-nous le droit de disposer 
les laits à notre guise, suivant le plan qui nous paraîtra le plus harmonieux 
Nous ne le pensons pas. Vous devons ici nous délier de no^ habitudes modernes 
d’esprit. Si nous voulions imposernos catégories aux idées du moxeii âge. non* 
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aurions Mon des chances de nous tromper. Aussi, est-ce an movrn agc Mi- 
llième (pie nous empnmlcrons notre méthode d'exposition. Vincent do Beauvais 
nous la fournira, et les quatre livres de son Miroir seront les quatre divisions 
de noire étude. 

Si saint Thomas a été le cerveau le plus puissant du moyen âge, \ incent de 
Beauvais en lut certainement le plus vasle. Il a porté en lui toute la science do 
son temps. Travailleur prodigieux, il a passé sa vie, comme Pline l'Ancien, à 
lire et à faire des exlrails. Saint Louis lui avait ouvert sa belle bibliothèque, où 
se trouvaient à peu près tous les livres qu'on pouvait se procurer au \in c siècle. 
On l’appelait a librormn lielluo », le mangeur de livres. Parfois le saint roi 
venait lui rendre visite à l'abbaye de Bovaumontel il aimait a l'entendre parler 
des merveilles de l'univers. 

C'est probablement vers le milieu du siècle (pie Vincent de Beauvais lit 
paraître ce grand Miroir, ce Spccuhun nwjus : qui sembla aux contemporains le 
suprême effort do la science humaine. Aujourd lui i encore, il est diflicile de ne 
pas admirer une umvre aussi colossale 

Le savoir de Vincent de Beauvais est immense, mais il non est pas accablé. 
Il a su dominer son érudition. L'ordonnance qu'il a adoptée est la plus gran- 
diose qu'un homme du moyen âge pouvait rêver: le plan de Vincent de Beau- 
vais est le plan même de Bien, tel qu'il apparai t dans l'Ecriture. 

L'œuvre se divise en quatre parties : Miroir de la Nature, Miroir de la Science, 
Miroir de la Morale, Miroir de I Histoire 1 2 . 

Au Miroir de la Nature se reflètent toutes les réalités de ce monde dans 
l'ordre même où Dieu les a créées. Les journées de la création marquent les 
différents chapitres de celle grande Encvclopédie de la nature. Les éléments, 
les minéraux, les végétaux, les animaux, sont successhement énumérés et 
décrits. 'Toutes les vérités cl toutes les erreurs que l'antiquité avait transmises 
au moyen âge se trouvent là. Mais c'est naturellement à l'œuvre du sixième jour, 
à l'homme, que \ incent de Beauvais consacre les plus longs développements, 
car 1 homme est le centre du monde, et le monde n’a été fait ipic pour lui. 

1 .s ppcnlttm intijus Douai, lOiî. | vol. iu-fol.: c esl la réimpression tics Jésuites. .Nous renverrons sans 
eusse à relie édition. 

- Vinrent de Béarnais n'a pa^ eu le lemps d rerire le Miroir moral , et 1 «ouvre que mnis avons sous ce 
lilre date du ruinitieiieeiueiil du \i\'‘ sièele lavoir Histoire litlrr. île ht Frotter. !. X\ III. p. i . Mais il 
est évident que le Miroir moral taisait partie d.i plan primililde \ i ne . de Beauvais, et e'esl la seule chose 
qui nous importe ici. 
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L e .Mimir delà Science s'ouvre par le récil du drame qui explique l’éniîjpiie 
de l'univers, par l'histoire de la Chute. L'homme ('si tombé, et, désormais, il 
ne peut attendre son salut «pie d'un Bédempleur. Mais, de lui-mcmc, il peut 
commencera se relever, et se préparer à la “race par la science. Il va dans la 
science un esprit de vie. el à chacun des sept arts correspond un dos sept dons 
du Sain t-Ksprit. Après avoir exposé colle lari>c et humaine doctrine, Vincent do 
Beauvais passe en revue toutes les parties du savoir. Il n'oublie même pas les 
arts mécaniques: car. par le travail de ses mains, I homme commence I œuvre 
de sa rédemption. 

Le Miroir moral se rattache étroitement au Miroir de la Science. Le but de 
la vie. en effet, n'est pas de sn\oir, mais d'agir. La science n'est qu'un moyen 
d arriver à la vertu. De là une classification savante des vices et des vertus, 
mi se retrouvent la méthode, les divisions et sou\cnl même 1rs expiessions de 
saint Thomas d'Aquin, car le Spe< idiun momie n'est qu'un abrégé de la Snmnu\ 

Le Miroir historique vient le dernier. Nous avons étudié l'humanité abs- 
traite, voici maintenant I humanité vivante. Nous voyons I homme en marche 
sous l'œil de Dieu. Il lutte, il souffre, il invente les sciences et les arts, il opte 
tantôt pour le vice et tantôt pour la vertu dans la grande bataille de I âme qui 
est toute I histoire du monde. — 1 1 est à peine nécessaire de luire remarquer que. 
pour Vinrent de Beauvais, comme pour sain t Auyuslin , pour Laid ( )rose, pour 
Grégoire de Tours, pour tous les historiens du moyen àye, la véritable histoire 
est Lhistoire de l'Eglise, I histoire de la dite de Dieu, qui commence a Abel, le 
premier des justes. Il \ a un peuple de Dieu : son histoire est la colonne de 
lumière qui éclaire les ténèbres. (Liant à l'histoire du monde païen, elle ne 
mérite d'ètre étudiée que par rapport à l'autre, elle u'a que la \aleurd un s\ n- 
clironisme. Sans doute, \ incent de Beauvais n a pas dédaigné d(‘ nous raconter 
les révolutions des empires, il Test même complu a nous parler des philo- 
sophes, des savants cl des poètes des Gentils; mais de pareils chapitres sont 
vraiment épisodiques. L idée maîtresse de son livre est ailleurs. Ce qui lait 
l'unité tle son um\re. e est la suite des saints de I Ancienne et de la Nouvelle 
Loi : par eux. (‘I par eux seulement, s explique I histoire du monde. 

Voilà comment est conçue 1 Lnc\ ( lopédie du xiu Meele. L énigme (b 1 Dieu, 
de I homme et du monde, s y Irou\r complètement résolue. Le syslcme est o 
parfait (pie le moyen à «je ne pouvait rien troiiv er de plus. L(‘s siècles qui suivi- 
rent, jusqu'à la Benais^ance, n v ajoulereuL pas une li^tn*. 
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l n scml)]al>K*. livre esl donc le guide le pins sur que nous puissions prendre 
pour étudier les grandes idées directrices de l arl du \ 1 1 1 n siècle. Il est difficile 
de ne pas remarquer, entre l'économie générale du Spéculum majus et le plan 
qui a été suivi aux porches de la cathédrale de Chartres, par exemple, des 
analogies frappantes. Les innomhrahlcs ligures (pii ornent les portails peuvent 
toutes se grouper sous quatre chefs : nature, science, morale, histoire. Didron 
a le mérite de l'avoir dit le premier dans la magistrale introduction qui ouvre 
son Histoire de Dieu. Il n'est pas sur, d ailleurs, que les hommes de génie qui 
conçurent ce grand ensemble décoratif, sc soient inspirés directement du livre 
de \ incent de Beauvais, quoique les porches do Chartres cl le Spéculum majus 
soient à peu près contemporains. Mais que nous importe? Il est hien é\idcnl 
(pic l'ordonnance du Spéculum majus n'appartient pas en propre à Vincent de 
Beauvais, mais au moven âge tout entier. C'étaient là les formes qui. au 
xnT siècle, s'imposaient à toute pensée réfléchie. Le même génie a disposé les 
chapitres du Miroir et les statues des cathédrales : il est donc légitime de cher- 
cher dans les uns le secret des autres. 

Les quatre grandes divisions de Vincent de Beauvais seront donc les nôtres. 
Nous chercherons à lire à la façade des cathédrales les quatre livres du Miroir 
du Monde. Nous les v découvrirons tous les quatre, et nous les déchi llrcrons à 
tour de rôle, dans l'ordre même où l'encyclopédiste nous les présente. De la 
sorte, chaque détail se trouvera à sa place, cl l'harmonie de I ensemble appa- 
raîtra. 
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LE MIROIR DE LA NATURE 


I. Le mon u i, il j i mm i i*\ii i.i: mo\l.n ai.i: cimi.mi; in mmkdm.. Hiuoines m m.iii. con- 
clpiion. La « Lu-:r >j iil Mei.mon. Les Ur.Mmnm. — Il Lus animun iu:i»iu'.semls i>y\s i.v 
c\' riiÉiii; vu; on i paiuuis in m.ns symbolique. Lus oiyihe \ni.mun lvam.llioi l>. Li. 
vu mu, j>i; Lyon; i\ i «t.isi: ni. Sri*. asboibi;. Inilu.m.i: n IIonuiïii s d’Aiti \ ; uùu i»i> 
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Le Miroir de la Nature de \ ineeut de Deauvais est mnru a ver une majes- 
lueu.se simplicité. Il est, nous Pavons dit, le commentaire des sept journées de 
la création. Les êtres y sont étudiés dans Tordre même de leur apparition. 
Dans le cadre tracé parla lïiblc, Vincent de Deauvais introduit tonte la science 
des anciens. Grâce à lui. Mine, Klicn, Dioscoride, sans le vouloir, elian ten l la 
gloire du Dieu de la Genèse. 

A vrai dire, un pareil plan ne lui appartient pas. Dès les premiers Merles, il 
s imposa au génie chrétien. Les Pères grecs et latins présentèrent 1 ensemble 
de leurs connaissances sur I univers en suivant les démarches iim'iirs du Créa- 
teur : chacune des journées de la création marque un des chapitre" de leurs 
livres. De tous ces discours sur lieux rc de Dieu, ou I Ir.rat’mrrnn , le plus 
célèbre en Occident lut celui de saint Ambroise*, qui de\int b* modèle de tou> 
les ouvrages du même genre 1 . \ incenl.de Meauxais un doue rien imenté il 
reste là, comme partout ailleurs, le* lidelr interprété de la tradition. 


• >;iiul A mhi'uiM'. I* /dm / . 1, \l\ 
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Le .Miroir <le la Nature est sculpté, en al>ré#é, à la fa en «le de In plupart de 
nos cathédrales. Chartres '!!«>• . 10 . Laon. Auxerre. Lourdes, Lvon. nous montrent 

] œuvre des sept jours 1 , léimagina- 
lion des artisles s y est montrée 
sobre et synthétique. A Chartres, 
un lion, une brebis, une che\re et 
nue génisse représentent tous les 
animaux; un liguier et trois autres 
plantes d’un caractère indécis rap- 
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lient la diversité des \égélaux \ 
v a de la grandeur à résumer 
ainsi, en cinq ou six bas-reliels, 
l'univers infini. Quelques naïfs dé- 
tails son t ])leins de charme : à Laon, 
Dieu, assis, réfléchit profondément 
avant de séparer les ténèbres de la 
lumière et compte sur ses doigts le 
nombre de jours qu'il lui faudra 
pour achever son œuvre. Plus loin, 
quand il a terminé sa tâche, le Créa- 
teur, semblable à un bon ouvrier 
( I u i a bien employé sa journée, s'as- 
sied pour se reposer, s'appuie sur 
son bâton et s'endort. 

Cependant, ou aurait le droit de 
trouver (pie ces quelques ligures 
représentent imparfaitement la ri- 
chesse' de l'univers, et I on pourrait 
accuser d impuissance et de timi- 
dité les artistes du xin L ‘ sieele, si le monde des plantes et des animaux tenait 


l’iiol. Mai t m- s.«l»(*ii . 


t ii»\ io. — La Création : le Créateur dans la première 
voussure ; l'œuvre dos sept .Jours dans la secondé 
Chartres, portai) Xord . 


Chartres porche seph-nl riona I , baie centrale, \oisMiirs' : Laon (façade occidentale, \uussmvs de la 
grande fenêtre de droite ; Auxerre façade occidentale, soubassements du portail ; Lvon (bas-reliels du 
portai) occidental Noyon id. très inutiles): Ihmrges id.): ou pourrait citer aussi plusieurs vitraux de la 
création : Auxerre xin siècle); Soissons. vitrail du chevet. 

La Création de ( ilia rl res a été étudiée longuement par Dnlron. Annales .ivchvul . t. \L 
p 1 ,S. 
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réellement, clans la cathédrale, une place aussi modeste. Maisilsullil (h* lever 
les yeux pour voir la vigne, h' framboisier chargé de ses fruits et |< 's longs 
jets du rosier sauvage' s'accrocher aux archivoltes. Des oiseaux chantent parmi 
les le u il les de chêne, d autres sont posés sur les contreforts. Les animaux des 
pays lointains : le lion, l'éléphant, le chameau; les hèles indigènes : la poule, 
l'écureuil, le lapin, égaient le soubassement des portails. Des monstres, atta- 
chés par leurs ailes de pierre, aboient dans les hauteurs. 

Combien nos vieux maîtres, les plus naïvement passionnés qn il \ eut jamais 
pour les beautés de la nature, méritent peu ce reproche d'impuissance et de 
stérilité. Leurs cathédrales ne sont que vie et mouvement. L'Eglise lut pour eux 
l'arche qui accueille toute créature. Bien plus, les œuvres de Dieu ne leur 
suffirent pas: ils imaginèrent tout un monde d'êtres terribles: mais ds les ima- 
ginèrent si vraisemblables, que leurs monstres semblent avoir vécu aux âges 
primitifs du monde. 

Ainsi, les chapitres du Miroir de la Nature sont inscrits partout, aux pina- 
cles, aux balustrades, aux voussures, et sur le moindre chapiteau. 

Due signifient tant de plantes, tant d'animaux, tant de monstres? Sont-ils 
l'omvrc du caprice, ou bien ont-ils un sens ? Nous enseignent-ils quelque 
grande vérité mystérieuse? Puisque toutes les statues, tous les bas-reliefs (pu* 
nous aurons l’occasion d'étudier cachent une pensée, ne pouvons-nous pas 
supposer que ceux-là aussi sont symboliques? 

11 faut, pour répondre à de pareilles questions, essayer d'abord de com- 
prendre l idée que le moyen âge se faisait de la nature et du monde. 

Ou csl-cc (pie l'univers visible? One signifie la multitude innombrable des 
formes? Ou en pense le moine qui rêve dans sa cellule, ou le docteur qui médite 
avant I heure de son cours, en marchant dans le cloître de la cathédrale? Est-ce 
une apparence ? Est-ce une réalité? — Le moyen âge est unanime à répondre 
le monde est un svmbole. L'univers est une pensée que Dieu portait en lui, au 
commencement, comme l'artiste porte dans son âme I idée de son œuvre. Dieu 
a créé, mais il a créé par son Verbe ou par son 1 ds. Lest h* fils qui a réalisé 
la pensée du Père, qui l'a lait passer de la puissance à Pacte. Le Kils est le vrai 
créateur*. Pénétrés de cette doctrine, les artistes du moyen â”e ont toiqour^ 


1 <irr\ais lit- Tillmn , Oint i mprrndhi r;t|». i : I Uiii" ! ni II* i |>i 11 in IrmporO. j>riini|UuHi muu 
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iv |) îv sc il lé le Créateur sous les traits de JéMis-Christ b Didron s étonne et 
Michelet s'indigne, bien à tort, de ni» pas reneonlrer l image du Père dans la 
cathédrale 2 * * . Dieu le Père a créé, disent les I héologiens, « in prmeipio », c'est-à- 
dire « in verbe », en son Verbe, en son Fils Jésus est ranlcnr à la lois de la 
Création el de la Keslanral ion b 

Le monde peut donc se délinir : « Tue idée de Dieu réalisée par le Verbe. » 
S il en est ainsi, tout être cache une pensée divine. Le monde est nu livre 
immense, écrit de la main de Dieu, on chaque être est un mot plein de sens". 
L'ignorant regarde, voit des figures, des lettres mystérieuses et n'en comprend 
pas la signification. Mais le savant s'élève des choses visibles aux choses invi- 
sibles : (ni lisant dans la nature, il lit dans la pensée de Dieu. La science consiste 
doue, non pas à étudier les choses eu elles-mêmes, mais à pénétrer les ensei- 
gnements (pic Dieu a mis pour nous on elles: car « toute créature, dit llonorius 
d'Autun, est l'ombre de la vérité et de la vie ». Au fond de tout être sont ins- 
crites la ligure du sacrifice de Jésus, l'idée de I Kglisc. I image des vertus et des 
vices. Le monde moral et le monde sensible ne font qu'un. 

Voyez quelles pensées mystiques naissent dans Pâme des vieux docteurs en 
lace de la nature. Adam de Sainl-\ ietor, dans le réfectoire de son couvent, tient 
dans sa main une noix, el il réfléchit. « Oii'est-ce qu'une noix, dit-il, sinon 
Limage de Jésus-Christ? L enveloppe \erte et charnue qui la recouvre, c'est 
sa chair, c'est son humanité. Le hois de la coquille, c'est le bois de la croix un 
cette chair n souffert. Mais l'intérieur de la noix, qui est pour I homme une 
nourriture, e'esl sa divinité cachée' 1 . » 

1 Crin est très visildr à Cliarlivs : serties de l;i création, porche scpleul nouai. 

- Didron nu cours tic I ffist, de /heu; Michelet dans la préface de la /{('naissance. 

• 5 (1 csl ain^i cpic les l lico Ioniens interprètent le passage : ht prineipio Dons crcacil neltntt cl f errant ; 

pour eux, prineipinnt esl 1 « ; <| n i v;i 1 < k i 1 1 de cerbunt. Vinc. de lîcanv., Spcc. nul . I i \ I. cli. i\. llonorius d Au* 

Uni, / fc.eaentr r. . cap. i. Pair., I. (U. XXII. col. jY>. L idée rcnioiilc à saint Augustin. 

‘ « In Clirisio omnia riva la cl poslmodo cuncla in eu rcparala. » llonorius d Anhm, foc. cil 

lingues de Sainl-\ iclor, Pendit dit/asc.. Ii\ N II, ch. iv. l^itrol.. 1 (1LXXNI, col. «Si J 

*' Adam de Sain! A iclor. Seyant ti.-e. Patrol . I. (’,X('\ I, col. i \ > > 

Conleittplentnr ad/ttte mirent... 

.Xtt r est ('Itrisftts ; carte,) ttttris 
C irra rament pa tin vrttcis; 
lestn. corpus assenai . 

Carne tecta Datas , 

Cl C/iristi sa art tas 
Signal nt per nttclettni. 

l a niriiir idée avait déjà rlr dé\ elnppée par saint Augustin. 
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Pierre de Morü, cardinal et évêque de Capouc, dans son jardin, contemple 
des ruses. Il n est pas éi nu par leur beauté j)aïenne, car il suit des pensées < j n i 
se déroulent en lui. « La rose, se dit-il, est le clneur des martvrs, ou Lien encore 
le ( lueur des \iergcs, Ouand elle est rouge, elle est le sang de ceux (pii sont 
morts pour la loi, et quand elle est Manche, elle est la jnireté virginale. K 1 1 < v nail 
au milieu des épines, comme les martyrs s’élèvent an milieu des hérétiques et 
des persécuteurs, ou comme une vierge pure éclate au milieu de l'iniquité*. » 

Hugues de Saint-Victor regarde une colombe, et il songe à I Lglise. La 
colombe, dit-il, a deux ailes, comme il v a pour le chrétien deux genres de vie, 
la vie active et la vie contemplative. Les plumes bleues de ces ailes indiquent 
les pensées du ciel. Les nuances incertaines du reste du corps, ces couleurs 
changeantes qui font pensera une mer agitée, symbolisent l'océan des passions 
humaines, où vogue I Lglise. Pourquoi la colombe «a-t-elle les yeux d'un beau 
jaune d’or? Parce que le jaune, couleur des fruits murs, est la couleur mémo de 
l’ex])érienee et de la maturité. Les yeux jaunes de la colombe c’est le regard plein 
de sagesse que 1 Lglise jette sur l'avenir. La colombe, enfin, a les pattes rou- 
ges : car LLglise s'avance à travers le monde, les pieds dans le sang des mar* 
tvrsL » 

Marbode, évêque de Hennés, considère les pierres précieuses, et il découue 
entre leurs couleurs et les choses de lame de mystérieuses consonnnnces. Le 
béryl brille comme l’eau quand le soleil la traverse, et il réchauffe la main qui 
le tient : n’est-ee pas I î I image du chrétien ? Le Christ est le soleil qui réchauffe 
et l'illumine jusque dans ses profondeurs. La rouge amélhx ste semble jeter des 
flammes: elle est I image des martyrs qui, en versant leur sang, prient pour 
leurs bourreaux . 

Dans le inonde, tout est symbole. Le soleil, les constellations, la lumière, 
la nuit, les saisons nous parlent un langage solennel. Ln luxer, quand I es jours 
diminuent tristement, quand la nuit semble xouloir triomphera jamais de la 
lumière, à quoi pense le moyen âge .* Il songe aux longs siècles de demi-jour qui 
précédèrent la venue de Jésus-Christ, il comprend que la lumière et le^ ténèbres 


1 IVlmv<lr Moi,», Jiostt (ilphahctim <l,m^ \r ''pnilf^mtit No/#»%mr//sc. I 1(1. p. |X«j 

- 1 1 n < 1 ( 1 S;i in I - Virlur, !)r hrstiis *'t <f lu s n'b us , lis. I cli i . i ( . \ 1 1 i \ . \ l*n/t •<>! , ( I , \ \ \ 1 1 . I ,« • 

/V hrstiis «pion ;illrilni<> ;’i <\r Sninl- Victor punri;iil liicii «'h <1 1 1 nniir-, « L • I • > n 1 1 L • i II. 

i*4**:i 1 1 . les O/ùn’irs <T //ti^ttrs </r Strini -]'ivtor, i SSt » , p. Hîp 
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uni aussi leur rôle dans la d ï \ i ne comédie. Il appelle res semaines île déecm- 
hre les semaines de FAveul [Ad\ y m/us , el il exprime par des cérémonies litur- 
giques cl des lectures l’allenle du \ ieux inonde. I : A le Fils de Dieu naît au solstice 
d hiver, au moment où la lumière xa reparaître dans le monde et grandir 
L'année d'ailleurs est faite tout entière à l imace de l’homme : elle raconte le 
drame delà vit* et delà morl. Le printemps <pii renouvelle le monde est l'image 
du baptême qui, à l’entrée delà vie. renouvelle I homme, l/été est une ligure; 
ses brûlantes ardeurs et sa lumière nous fout songer à la lumière d’un autre* 
monde, au rayonnement de la charité dans la vie éternelle. L'automne, saison 
des récoltes et des vendanges, est le symbole redoutable du jugement universel, 
du grand jour où nous recueillerons ce que nous aurons semé. L'hiver enlin est 
l'ombre de la mort qui attend I homme et le monde 2 . Ainsi le penseur marche 
au milieu d'une foret de symboles, sous un ciel peuplé d'idées. 

Sont-cc là des interprétations individuelles, des fantaisies mystiques nées 
de l'exaltation du cloître, ou nous trouvons-nous en présence d'un système 
et d’une antique tradition? Il suffit d'avoir parcouru les œuvres des Pères de 
FFgliscetdcs docteurs du moyen âge, pour que le doute ne soit pas possible. 
Jamais doctrine ne fut plus solidement liée et pins universellement acceptée. 

File remonte aux origines de l'Fglise. et elle se fonde sm le texte même de 
la Bible 1 II . Dans FFcrilure. en effet, telle que les Pères l'interprètent, le monde 
matériel est une perpétuelle ligure du monde moral. Chacune des paroles de 
Dieu contient le visible et l'invisible. Les Heurs, dont le parfum fait défaillir 
ramante du Cantique des Cantiques, les pierres précieuses qui ornent le natio- 
nal du grand prêtre, les animaux du désert qui passent devant .lob, sont à la 
lois des réalités cl des symboles. Le genévrier, le térébinthe, les cimes blan- 
chies du Liban sont des pensées. Interpréter la Bible, c'est comprendre 1 harmo- 
nie, que Dieu a établie entre Famé et l'univers. Avoir la clef dos Feritures, c'est 
avoir la clef des deux mondes. 

Les interprétations des Pères de l’Fglise, adoptées par les anciens docteurs, 
se transmirent de livre en livre jusqu'à la (in du moyen âge. ( )n peut suivre à 

1 Indiqua dans saint Augustin. in uni. lhnn. % III. Voir aussi Doui < iiu’rmii'rr : ÏAïuièo litur- 

tjuftto, l'Aeent. 

1 I Ki Kan Maur, /V itnitfrso, liv. X. eh. \i I* nlrnl . , l. (K\I. 

II mu Kirken. dans son liviv sur la nmrepl ion «lu monde an moyen a^e, a 1 res bien compris que la 
nal n re rlail alors un symbole. niais il n’a pas vu que lonl le système se raMaeliatJ à la l»ibb\ Noir (/Vs chichtc 
u lui System (1er niillelulterlicltrn IW'ltu nschauun Slnllgarl, 1 SS 7 . in~ 8 , liv. 111, cli. m. 


iæ mi nom ni-: i . \ xati al- 


la trace cet enseignement symbt il ii | ne à travers les siècles dans les For mu 1rs de 
saint Liieliei*, dans le Dr ! nirrrso et les AHr^orùr in Sacrum S < rintura/n de 
I tnban Maur \ dans le Dr Dr s! iis attribué à I Indues de Sai ni- Vielor, dans le Lihrr 
in (lirlionibus dirtionu/n llirolo^icanun d Alain de Lille, dans lt' f i n^nrinnttm 
de Garnier de Sain l-Yirlor. On pourrait citer Lien d’autres noms ’. 

K il ce genre, le livre le plus curieux est le recueil <pi un inconnu ujinpusi. 
aiux-ouau \ siècle, avec des fragments empruntés aux Leres de I Lglise laliue. 
("cite compilation lut présentée sous le nom de G/r/ dc .Melilon et atlrilmée au 
fameux évêque de Sardes, laie pareille attribution, quoi qu’eu ail pu dire Dom 
Mitra, ne peut se soutenir , Ouelle que soit la date du livre, d demeure l’orl 
intéressant. Il est couru comme une Lnevelopédie de la nature, où l'homme, 
les métaux, les Heurs, les animaux sont étudiés tour à tour. Tous les objets sont 
énumérés avec leur sens symbolique, et les principaux passades de la lîible où 
ces objets sont nommés accompagne n t chaque i n lerjuvla lion. 

Ouvrons ce livre singulier nu chapitre des |)laules. Les roses, dit le pseudo- 
M el i ton , signi lieu L le sang des Ma rl vi s , et c est du tis ce sens qu'il fan t in lerjueler 
ce passage de L Lcclésiasle : « Les roses s’épanouissent juvs des eaux vives’. 

— Les orties désignent I ardeur du Nice, comme dans b' verset d'Isaïe : « Man- 
ieur maison naîtront l'épine et l’ortie », ou encore le j un rit des désirs de la terre, 
connue dans cet autre endroit du même prophète : « J'ai passé dans le champ 
de I homme paresseux, et \oici, les orties l’avaient en\ alu tout entier . » — La 
padh* symbolise les pécheurs : « Ils seront, dit .lob, comme la paille de\ant la 
lace du vent A » 

La difliculté est cpie le même objet peut signilier des choses différentes. Le 
lis, par exemple, désigne tantôt le Sauveur, tantôt les Saints, tanlol l écLit (h' 

1 Lr De l ilrri\<* <l< s A’/w/iu/. <1 IsiUoiv de S* * \ i 1 1« • . Kaluu M.uir > <*o mulrnl» <1 .ijimlrr ,i rli.njur 

mut sou sms m \ M itjiic. 

: l)oin l’ilra a im* u n i IxMiicoiip d anhvs lf moi ruades il. ms le n mi nif nia i iv «pii !<• |r\ir du 

psf mlo-Mf lihm [Spiril. Soir sut . II. |>. p. 

L.i prrlfiidiif Clrf tir Mrlilon a rlr publie»* par Dom l'ilr.i dans If ^ptnl Soh'stn l',iri\ îtfV». I. Il 
fl III. Il il \oiilu pruu\fr. svins \ réussir. <pif l<* li\ r<* remoulai! .ni n sj,, | r Kotl m.mm-r. dois (<• HuLrlui 
crilujiir iS8>, p. 17', ii munir»* tout re ipu* le psru«lu*M< lilou »le\.ut a s.iini An^islm. Il.un.u k ( t vsih 
drr altrhristl IjUrrntur, I eip/ir\ 1 8 1 1 ï , p. • "* \ 1 ai I i*fin.ir<pifr ( | n* lr lih r du maiiiiscr 1 ; M 1 1 < tus (l siau i-> 
episeopus huur librum mlitlit < 1 11 o 111 et run^ruo iiominr »la\im .1 ppf ll.i \ il . rM <1 mn* autre m.iiu < [ a t (. 
ajoute «iprvs coup. I> i pli r.i sr a C*te f vidf mmeiil empruiinV à sain) btûuif 

* Spir. So/rsm., I . Il, p. j 1 \ . 
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l'éternelle patrie, tantôt In chasteté*. .Mais railleur n tout prévu. et il nous 
montre comment suivant les passades, li's animaux, les Heurs. les pierres sont 
])ris soit dans un sens, soit dans un autre'. 

II n’est peut-être pas un sennonnaire, pas un théologien du moyen àgc qui 
n'ait lait usage de la méthode mystique. La fantaisie personnelle enriehil d'ail- 
leurs infiniment le thème primitif, eomme nous Lavons vu dans le ehapitre 
d lin gués de Saint-Victor sur la colombe, mais 1 imagination ne s écarta jamais 
complètement des interprétations traditionnelles 1 . 

Ainsi, le monde apparut aux hommes du moyen âge comme un livre à double 
sens que la Bible permet de déchiffrer. 

De tous les ouvrages symboliques consacrés à la nature. Ic*s plus curieux sont 
certainement les licslùtircs. Le paganisme et le christianisme ont collaboré à 
ces livres extraordinaires. On y trouve à la fois les fables queCtésias, Pline et 
Llien recueillirent sur les animaux, et les commentaires mystiques que les pre- 
miers chrétiens y ajoutèrent. 

Le Bestiaire symbolique, le fameux Pltysiologus, dont le texte original est 
perdu, remonte aux origines memes du christianisme, probablement au second 
siècle . P anciens textes grecs, arméniens, latins, prouvent que le Plu/sioln^us 
pénétra dans touL le monde chrétien ’. 

Les peuples de l'Occident le firent passer do bonne heure dans leurs langues. 

I )cs le \i° siècle, il était traduit en allemand; au commencement du mi° siècle, 
le poète anglo-normand Philippe de Thaon le mil en français. I n siècle après, 
Guillaume le .Normand le traduisait de nouveau". La condamnation que le pape 
(iélase avait prononcée contre le Physiologits n empêchait personne de lire et 
de citer le licsliuirc. 11 avait d'ailleurs pour lui l'autorité de Pères de I Lglisc. 
de saint Augustin, de saint Ambroise, de saint Grégoire le Grand, qui lui font 
de fréquents emprunts. (Lest pourquoi les sermonnaires. comme llonorins 

1 S pie. Solestu. s j). jnti. 

J La Clef île Mêlihm {S pic. I. Il, p. |Sj) dil exprrssemenl <|iie la rolomhe dan** rrrlains ras 

sii>nilie I K lçI isi* ; cVsl de la < j 1 1 1 * pari l aulrur «lu l>e bestiîs. 

\ oir Mir cHIo ipi slion lK>m l’ilra, Ihuleg. ad Spie. Solcsm.. I. II. p. LXIll Cahier, Mélanges d ar- 
cheoloii . îSu. i. il, p. S) rl siiiv.. rl .\otte. Mrl. darch. } iS^j Curiosités mystérieuses), p loi» rl suiv. : 
Lauehrrl, (iesc/t. des I*ln siologtts, Strasbourg. îSSp 

• Texte jrivc rl arménien dans l’ilra {Spir. Solesm , l Jll ; le\l<* latin dans Cahier. Mrl d arrltèîd . 
I. ]||. 

*’ lv fiestiuirr (hein de (Guillaume, rlriv de Norman lie. publié par llippean {Mrmtdres de ht >o<\ des 
ttnlitf. de . Xonnandie , ■> série. I VIII, p. »i; rl siiiv, ; rl pins rrrrmineul parle lï'Hnherl, Leipzig, ifyo. 
in - 8. 
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(I A nlim, pu i son t sans scrupule dans le Hestiaire des explications symboliques 
ou édifiantes. Onant aux savants, \ incentde beauvais, barlhélcmv < I <' (ilanville, 
Thomas de Ca nti m|>ré. non seulement ils ne dédaignent pas ms laides, mais ils 
les mettent au rang (les vérités scientifiques 1 . 

Ainsi, le moyen âge a lait sien le vieux Phi/sin/n^us de l'Orient : il 1 i mêlé à 
toutes ses conceptions du monde, à son exégèse religieuse, meme à ses rêves 
d'amour . Il est devenu sa substance même. 

I n exemple donnera une idée* du caractère composite du Hestittire. Les 
anciens avaient raconté <pie l'éléphant était h 1 pins froid des animaux, c t qu'il 
ne pouvait s'unir à sa femelle qu après avoir mangé de la mandragore. La 
lemelle. disaient-ils, cueillait elle-même la plante, au lever du soleil, et la pré- 
sentait au male. — L'auteur chrétien s'empare de re réeil, dont les païens 
avaient amusé leur curiosité, et il en montre le sens caché, l/éléphant et sa 
femelle symbolisent Vdam et Lve dans le Paradis terrestre. La mandragore est 
le fruit que la lemme présenta à I homme. Ouaud il en eut mangé, Adam. <pii 
n'avait en jusque-là aucun des désirs de la chair, connut Lve et engendra (!aïn . 
Ainsi Ihcii avait voulu que l'histoire de la chute restai inscrite sur la terre, et 
qu'on put la retrouver jusque dans les nuenrs des animaux. 

La science antique la plus suspecte (‘t l'exégèse chrétienne la plus cmiles- 
tahle s'unissent, comme on \e voit, dans les lies fin ires. 

L'auteur du Hestiaire , quel qu'il soit, dut tirer beaucoup de son propre 
londs. 11 n'était presque plus soutenu par le svm holisme traditionnel fondé sur 
la bible, car les animaux que mentionne le Hhi/siologns sont des monstres fabu- 
leux, comme le grillon, le phénix, la licorne, ou des animaux (h* l'Inde qui sont 
inconnus à I \ncien Testament. Il a donc dû imaginer la plupart des interpré- 
tations morales qui accompagnent ses descnplions d animaux. Son s\mho- 
lisme n'en fut pas moins tenu pour excellent ('t le moyen âge n v changea 
rien. 

I) autre part, personne ne songea jamais à xérilier l’exactitude des récits du 
Hestiaire. L’idée que l'homme se fait des choses eu! toujours pour h* moyen âge 
plus de réalité que les choses memes. On comprend pourquoi ces siècles m\s 

1 Sut- !<‘ De Droprielulibus rerunt <lr U. * I «• (»lan\illr rl !<■ De r/alura ittnn, < 1 . I Ii < -ml i 1 1 1 [ > i. 

\uir Ihsl . h lier . de lu France. I. XXX 

le Hestiaire d amour Af llii’liard il<* l tnii niN.il, riliir |*.ir lli|»|r au. r,m\ iSiiu. 

•S pic. Sutesni.. ‘loj’.ov ~iz' Vjou I/.ljt* t,;. t. III. p inj 
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tiques n'eurent |>:is la moindre idée < I e ce que nous appelons la science. L'étude 
des choses prises en elles-mêmes n'avait alors aucun sens pour les hommes de 
pensée. Comment eùl-il pu en être autrement, puisque le monde était conçu 
comme un discours du Verbe, dont elia(]ue être était une parole*? Discerner les 
vérités éternelles (pie Dieu a voulu faire exprime!* à chaque chose, retrou ver en 
toute créature une omhre du drame de la chute* et de la rédemption, telle était 
la tâche du savant qui observait la nature. Loger l>ncon, l'os] >ri t le plus seien- 
Li (i e | ne du xnT siècle, après avoir décrit les se*pt enveloppes de* I eeil. eonedut 
‘(pie Dieu a voulu imprimer on nous l imait* dc*s sc]>t dons du Saint-Lsprit. 


JusfpiVi quel point Part s'est-il conformé à (*ette philosophie du monde*, et 
dans quelle mesure les animaux qui décorent la cathédrale sont-ils svmho- 
liques? Voilà ce qu'il im]>urt(* maintenant d'examiner. (Question délicate, où 
les archéologues n'ont pas toujours su se défier de leur imagination. 

Les enivres d'art où il est permis d'assigner aux animaux un sens mystique 
sont peu nombreuses, mais elles sont de telle nature qu'en les rapprochant des 
textes on arrive à des conclusions très sures. 

Les quatre animaux qui cantonnent l'image ch* .Jésus-Christ au portail de 
la ni d'églises, forment une première classe* de représentations dont h* sens 
symbolique ne peut être douteux. Très fréquent à l’époque romane, le motif 
des quatre animaux, homme A , aigle, lion, bornl’, devient plus rare au xm siècle ; 
ou l'y rencontre cependant encore. Les quatre animaux se remarquent, par 
exemple, à la porte du Jugement dernier, à Notre-Dame de Paris. Ils n'ont plus, 
il est vrai, l'ampleur, la lierté héraldique qu'on leur voit à Moissae. ils n oc- 
cupent plus l(* tympan, iU se dissimulent modestement dans les parties 
basses du portail. 

Huel est le sens des quatre animaux? — Dès les premiers siècles du chris- 
tianisme, ou admit cpie 1 homme, l'aigle, le lion et le bomf, entrevus d'abord 
par L/.éehiel près du llcuve Cliobar, et aperçus ensuite par saint Jean autour 


, romme mi 1 r «lî I il nnliuaire. mais nu lioiunir Ou verra 


1 l.e premier des animaux n esl pas un alitée, 
ijn il s\mbulisc expressément la iialure liiiuiainr. 
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du troue de I )icu, symbolisaient les quatre évangélistes. Dans l'Eglise primitive, 
le mercredi de la quatrième semaine du Carême, on expliquait aux catéchu- 
mènes, dont le baptême était proche, la signification des quatre bêtes mysté- 
rieuses. On leur apprenait que l’homme était la ligure de saint Matthieu, l'aigle 
celle de saint Jean, le lion celle de saint Marc, le biruf celle de saint Luc, et un 
leur en donnait les raisons 1 * 3 . 

Les âges suivants acceptèrent cette explication, mais ils on imaginèrent de 
nouvelles. Au xn e siècle, il fut reru que les quatre animaux avaient trois sens; 
on admit qu ils symbolisaient à la lois Jésus-Christ, les évangélistes et les vertus 
des élus. 

Il 11e sera pas inutile de faire connaître tout ce monde d’idées subtiles où 
la théologie se mêle a la science des Hestiaires : rien ne lait mieux pénétrer 
dans le génie symbolique du moyen âge. 

Il serait facile de trouver dans les docteurs du temps tous les textes néces- 
saires ‘ ; mais nous préférons invoquer un témoignage encore plus solennel. 
Au xn c siècle, le jour de la fête de l’évangéliste saint Luc, il était d’usage de 
lire, dans certaines églises de France, un curieux commentaire où le symbo- 
lisme des animaux est expliqué jusque dans ses nuances les plus délicates. Plu- 
sieurs Lcctionnttircs manuscrits nous ont conservé ce passage Ils ne nous 
disent pas d'où il vient, mais nous avons été assez heureux pour le retrouver 
dans le commentaire de Haban Maur sur Fzéchiel \ Ln adoptant les interpré- 
tations de Haban, l’Eglise les consacra de son autorité. 

Les quatre animaux, dit le Lrctionnuire . signilienl d'abord les quatre évan- 
gélistes. Saint Matthieu a pour attribut l'homme, parce <pi il a commencé son 
évangile par la liste généalogique des ancêtres de Jésiis-Ehrist suivant la chair. 
Le lion désigne saint Marc, qui, des les premières lignes, nous parle de la \oix 
qui crie dans le désert. Le veau, animal du sacrifice, symbolise* sainl Luc, qui 
débute parle sacrifice offert par Zacharie. L’aigle, enfin, est la ligure de saint 
Jean, parce que, dés l’abord, il nous transporte au sein delà dixiuité. semblable 

1 1 1 » nu ( î ncraniçor, Année litur^itpie. Carrait*. Voir 1 c » 11 1 )<• |»;i^>*a lT'* fin pninlc .111 Saeramrntatre «lu pape 
Grïasr. Ou 11 v t ivinvc ,*1 11 mu o dos explications sulitilcs Luriilirn-s au \u et an \m m» i l« . 

- M mo 1 *'. d A\>ac un a beaucoup élans son cxodlrnl lra\ail : / > (Jualrc in niait 1 m\^tn/ars. 

à la suite îles Statues ttu poncho septentrional de Chartres Paris. 1 S j < » . iu-S Noir ans>i alii< i ( aracte~ 

ristitfiirs des Saints, article /ietm^rlistes ; et Darrcl. .///// Areheol . I \\ II, p 1 **f 

3 Voir nota 111 muni Arsenal, uis, 1 (>*. . I 1 k et suiv. : lectinnnaiii' tic Givpv. 

; Itahan Maur, In Kzrch., I. f'titnd.. I. (.\. col >i‘>. 
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à l'aigle, qui, seul île tous les animaux, regarde le soleil en face. On reconnaît 
à ce dernier trait l'histoire naturelle des Bestiaires 1 . 

Les mêmes animaux symbolisent Jésus-Christ. Quiconque voudra réfléchir 
reconnaîtra en eux quatre moments de la vie du Sauveur et quatre grands mys- 
tères. L'homme rappelle l’Incarnation et nous fait souvenir que Jésus s'est 
réellement fait homme. Le veau, victime de LÀncienne Loi, fait penser à la 
Passion, au sacrifice que le Rédempteur a fait de sa vie à toute l'humanité. Le 
lion est le svmbole de la Résurrection. Ici nous retrouvons la science fabuleuse 
des Bestiaires ; le lion, en effet, passait pour dormir les yeux ouverts 2 . C'est 
là, nous dit le Leetionnaire , une figure de Jésus-Christ au tombeau : « Le 
Rédempteur, en effet, a paru s’endormir dans la mort, comme le voulait son 
humanité, mais en vertu de sa divinité, il resta immortel, et il veilla 3 . » L’aigle 
enfin est la figure de l'Ascension. Jésus s'éleva dans le ciel, comme l'aigle 
monte jusqu'aux nuages. Ainsi, dit le Leetionnaire , qui résume son enseigne- 
ment en une formule nette, Jésus fut homme en naissant, veau en mourant, lion 
en ressuscitant, amie en montant au ciel \ 

Mais les quatre animaux ont un troisième sens. Ils expriment les vertus qui 
nous sont nécessaires pour être sauvés. Chaque chrétien, sur le chemin de la 
divine perfection, doit être à la fois un homme, un veau, un lion et un aigle. 
Il doit être un homme, parce que l'homme est l'animal raisonnable, et que seul 
celui qui s'avance dans la voie de la raison mérite le nom d homme; il doit être 
un veau, parce que le veau est la victime qu'on immole dans les sacrifices, et 
que le vrai chrétien, renonçant à toute les voluptés de ce monde, s'immole 
lui-même; il doit être un lion, parce que le lion est l'animal courageux par 
excellence, et que le juste, qui a renoncé à toute chose, ne redoute rien en ce 
monde, car c'est de lui (pi il a été écrit : « Le juste sera ferme et sans crainte 
comme un lion » ; il doit être enfin un aigle, parce que l’aigle vole dans les hau- 


1 « Quand il l’aigle regarde le soleil, il ne MecisI mie ses ex par la foree de] rai. » lient. île Pierre le 
Picard. Arsenal, ms. n° j 5 i( 3 , !'-* iC)S el suiv. 

- -oO Àiovio;. S pic. Solesni., t. II L ]>. 338. 

:i Léo eliam aperlis oculis durmiro perhibelur; (plia in ipsa morte, in qua ex liumauitale redemplor 
nosler dormire potuil. es diviuitale sua immorlalis permuncudo vigilavil. f.eclion. de l'Arsenal. Lcetio IJ. 

* Les miniaturistes ont donné une forme artistique à ce symbolisme. Ils représentent quelquefois près 
de 1 homme de saint Matthieu la nativité, près du bœuf la crucifixion, près du lion la résurrection, près de 
I aigle ] ascension. Il y a des exemples de celle pratique depuis le x‘-’ siècle {iïeattgcliaire de l'empereur 
Olhou, Huit, mtmu ni . , 1877, p. 220) jusqu'au xiv (Bibl. Mazariue, ms. n u 1O7, f J 1 : Pastilles de 

Nicolas de Lira . 
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leurs et regarde le soleil sans Laisser les yeux, et que le chrétien doit contem- 
ple]* en face les choses éternelles. 

Tel est renseignement de l'Eglise sur les quatre animaux. Une seule de ces 
explications, celle qui assimile les bêtes apocalyptiques aux évangélistes, sur- 
vécut au moyen âge. Les deux autres eurent le sort de toute la vieille théologie 
mystique, et tombèrent, au temps de la Réforme, dans le plus profond oubli. 
Mais, sur le premier point, les protestants eux-mêmes demeurèrent fidèles à la 
tradition. Au xvu e siècle, Rembrandt peignait le sublime saint Matthieu du 
Louvre, qui écoute de toute son àme les paroles éternelles qu'un ange, du fond 
de l'ombre, murmure à son oreille. 

On ne peut donc douter, après l'étude que nous venons de faire, que les 
animaux ne jouent parfois, dans l'art du moyen âge, un mie symbolique. Les 
textes, dans l'exemple que nous avons étudié, nous ont permis d interpréter les 
monuments à coup sûr. 

11 est d’autres cas où Ton peut arriver à la même certitude. 11 y a à la cathé- 
drale de Lyon un vitrail fameux cpii attira de bonne heure 1 attention des 
archéologues. Le R. Cahier le fit reproduire 1 et tenta de l'expliquer; mais il 
ne sut pas reconnaître quel livre Lavait inspiré. MM. Guigue et Régule, dans 
leur récente monographie de la cathédrale de Lyon, n'ont pas été plus heureux. 
Le vitrail de Lyon a trop d importance dans le sujet (pii nous occupe et se 
rattache trop étroitement à une grande omvre théologique du xn e siècle, pour que 
nous ne le décrivions pas avec quelque soin. 

Voici comment a été conçue cette œuvre mystique fig. î i . Ln commençant 
par le bas (c'est ainsi que se lisent presque tous les vitraux), on rencontre 
d'abord un médaillon consacré à l'Annonciation. Deux petits médaillons, placés 
dans la bordure, et (pii sont évidemment en relation étroite avec le sujet prin- 
cipal, représentent. Lun, le prophète Isaïe déroulant une banderole avec ces 
mots : Erce vit'^o conci/ri W, l'autre, une jeune fille assise sur une licence et 
tenant une lleur lig. 12 ). Le second médaillon nous montre la Nativité; les 
cartouches de la bordure sont consacrés au buisson ardent de Moï^e et a la 
toison de Cédéon. Jésus en croix remplit le troisième médaillon : le sacrifice 

1 Vitraux dr planche delude VIH. Le .Ic^in liés pm-iriix du I*. Martin pu* nous reprodui 

sons v ti*r. 11 } nous donne le vitrail tel qu'il ôtait avant la restau ration d l.uiile 1 iiiliaud. peintre-verrier de 
Clormoul-Kerraud. Kn iH {a, Tliibaud chaunea de place les médaillons du centre qui ne corresponde ut plus 
exactement aux petits médaillons des bordures. Sur celle restauration, voir 1 intéressant article de M . < ». Mou- 
^eol dans la Jiox'ite d histoire de t rou, l. 1, i 
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cl Wlïralinni cl le serpent d'airain raccompagnent. La Résurrection est le sujet 

cl n quatrième médaillon : la baleine vomissant Jouas et 
un lion avec ses lionceaux Manquent la scène principale 
(fig. i'î). Les médaillons suivants sont consacrés à l'As- 
cension : Jésus monte au ciel pendant que les apôtres et 
la Vierge, la tète levée, le contemplent. Les cartouches de 
la bordure représentent un oiseau qui se tient près du lit 
d'un malade cl que l'inscription nomme kladritis (fig. îj), 
puis un aigle avec ses aiglons lig. i *>)< enfin des anges. 

Le P. Cahier a fort bien expliqué (pie chacune des 
scènes inscrites dans les petits cartouches était une 
ligure ou un symbole des faits du Nouveau Testament qui 
remplissent les grands médaillons. Par exemple, le sacri- 
fice d'Abraham et le serpent d airain, élevé par Moïse, 
sont des figures du sacrifice de Jésus-Christ, et sont rap- 
prochés à dessein de la mise en croix 1 . Il remarqua en- 
core très justement que plusieurs sujets étaient emprun- 
tés aux lie.sliaircs et (pie l'artiste avait prétendu faire 
exprimer aux animaux les principaux mystères de la foi : 
l’aigle, par exemple, était rapproché de l'Ascension; le 
lion, de la Résurrection, etc. 

Tout cela était parfaitement exact; mais, ce que le 
IL Cahier ne sut pas découvrir, c'est la source unique 
de tout ce svmbolisme. Cette grande composition, en 
effet, n'est pas sortie de I imagination d’un artiste mys- 
tique échauffé par la lecture des Uestiaires et des com- 
mentaires théologiques, elle vient tout entière d une des 
œuvres les plus célèbres du inovcn âge, du Spccuhun 
Ecclcsùr d'Ilonorius d'Autun, dont elle n'est que la tra- 
duction. L'artiste n'a rien inventé, il n'a fait (pie se sou- 
venir. C'est dans ee livre que nous trouverons le sens 

l ie:. 1 i ■ — Vilrail svmbo- , . . , 

précis qu il huit attribuer a chacun do animaux mysti- 

(U'aprcs Cahier et Martin.) (jUCS (lll Vitrail (le Lyon. 
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Nous expliquerons longuement le sens de ees ligures au chapitre «h* 1 Ancien testament 


u mi non; on la nati'kh 


Le SjHU'tilum /ùrA'.s/.r (Tl lonorius d Aulun est un recueil de mtiihmis pour 
les principales fêles de l’a nuée. Pour < ] 1 1 e son lutin pùl se graver plus facilement 
dans la mémoire des prédicateurs, llonorius La soumis aux lois d'un rythme 
barbare : chaque phrase r i i n i v avec la précédente. Il y a, dans le S/trcul uni 
Ecc/esitt\ de vraies laisses lliéolo^iques, qui sont tout à lait comparables aux 
couplets épiques des chansons de i*este. Il est 
possible (pie celle musique monotone ait contri- 
bué au succès du livre. Inu it au commencement 
du mi" siècle 1 2 , il était encore très lu au trei- 
zième-. Peu d'ouvrages expriment mieux Létal 
d'esprit d'une époque; cVsl vraiment, comme 
l'annonce le titre, le miroir de PKylise du 
xi T siècle. La méthode mystique y est préférée 
à toute autre, et le monde entier vient, par 
d'ingénieux symboles, témoigner des \ éri tés de 
la loi. I lonorius dWulun procède toujours de la 
même façon. Dans chacun de ses sermons, écrits 
pour les principales fêtes, il commence par faire 
connaître le^rand événement de la vie du Sau- 
veur que LLylise commémore en ce jour, puis 
il cherche dans 1 Ancien Testament les faits 
qu'on en peut rapprocher et qui en sont des 
ligures; enfin, il demande des symboles à la 
nature elle-même et s'efforce de retrouver jus- 
que dans les imrurs des animaux l'ombre do la \ ie et de la mort de .lésus- 
ClirisL 

Celte méthode est celle qu'a suivie le verrier do Lyon. Aidé d’un docteur, 
d a composé son «ouvre avec plusieurs sermons d llonorius d Aulun, Pour illus- 
trer le mystère de I \nnoneialion eL celui de la Xalivilé, il a choisi, dans les 
deux sermons qu llonorius d Aulun a consacrés à us fêtes, quatre exemples 



i jrlllIC fi U*' rl I.i lirmiic 
L\ Mil . 



1 llonorius iuii'iiil rcril rnliv umjo cl ii.m : 1 ». IV/. Iltrstuuus ttnrn/ot. ittmss. Ih*st t t*tt . . 1 11, |> i 

Springrr, dans sa dissnialinn, Cfhrr t/ir (Juellt'u t/rr I\unst\ursh'lliui“en un Mittclalb r Ilnu/tln nbn 
t/ir VnrluuuU tin A. Surfis firsrll, t/n - Wisst'iisrh . zu Leipzig. l*h. liist.. *1. \\\l i j«>. iS ,i 
ont rr vu I imjjnrlanrr du Sjtmtlum /'rr/rsi.r jiunr 1 histoire dr I.nl, 

2 .Nous mont i ri ons ijii im [inrlail rnlirr d<* l.ann a « le inspire par lr s prrn/ttm pi'inn i 

aimées du xm" siècle'. 
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symboliques 1 : i n prophétie d'Isaïe sur la Virile (pii doit en fan le 1 !*, le buisson 
ardent cpii brûle sans élre consumé, la toison de Gédéon tpi humecte la rosée, 
ligure de la maternité virginale enfin l'histoire labuleuse de la licorne. Ilonorius 
voit, en effet, dans la licorne un svmhole de l'Incarnation, « La licorne, dit-il 
en résumant brièvement les Hestiairrs , est un animal très sauvage, si bien que, 

pour s'en emparer, ouest obligé d'avoir recours 
à une vierge. L'animal, en la voyant, vient à 
elle, se couche sur son sein (‘l se laisse prendre. 
— La licorne est le Christ» et la corne qu’elle 
porte au milieu du front symbolise la force 
invincible du Fils de Dieu. Il s'est reposé sur 
le sein d'une vierge et. a été pris par les chas- 
seurs, eest-à-dire qu'il a revêtu la forme hu- 
maine dans le sein de Marie et qu'il a consenti 
à se donner à ceux qui le cherchent. » A Lyon, 
la jeune tille, en signe de victoire, est montée 
sur la bète qu elle vient de prendre, cl elle 
lient une Heur à la main, symbole de pureté 
lig. 121 \ 

Le troisième médaillon, consacré à la mort 
de Jésus sur la croix, csl commenté par deux 
scènes symboliques : le sacrifice d Abraham et 
le serpent d'airain. Ce sont précisément deux 
des ligures que, ('litre plusieurs autres. Ilono- 
rius d il tu n propose à ses auditeurs dans les deux sermons qu'il a consacrés à 
la Passion L 

Le médaillon de la Késurrcelion est flanqué de la baleine de Jouas, image 
antique du tombeau on h' Sauveur passa trois jours, ('l (Lun lion accompagné 
de lionceaux bondissants lig. 1 >). Ilonorius d'Anlmi, qui a recours lui aussi 
à ces deux ligures, explique la seconde notamment avec beaucoup de clarté, 

1 Speeul. iïfclcsiæ. l l < tlrol I. (1LXX1I. roi. ttiy <1 col, yo \ Sernnt de Nutivii. et de Annan tint.). 

- .Nous reviendrons sur ce symbolisme quand nous expliquerons le poiiail de Laon, qui a été conçu 
d après le sermon sur 1 Annonciation d'il onorius d'Aulnn. 

Ce médaillon a élé restauré : peut-être, à I origine, la jeune tille nY*lail-elle pas moulée sur la licorne. 

' Spee. /.'celés. Ihmiin, de pfissione Dom.). col. yii, et lUnnin. in Pulmis . col. yi'i. .Nous expliquerons 
plus loin Ancien Testament le sous de ces ligures. 



1 ig\ |"J. Le lion et les lionceaux 
J -\ oié . 

Dessin <1<* L. Décide.) 
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dans son sermon du jour de lhupies consacré à la Uésurrcrlion « ( )n rapporte, 
dil-il (Tapirs les Hrstufircs , (pic* la lionne donne le jour à des lionceaux mort- 
nés, mais, trois jours après, un rugissement du lion les rend à la vie . De même, 
le Christ est resté (‘tendu dans le tombeau comme un mort, mais, le troisième 
jour, d s'est levé, réveillé par la Noix de son iVre. » Il ajoute (pie le phénix et le 
pélican ligurent aussi la llésurrerl ion , « car |)ieu 
a voulu, dès le commencement, exprimer, par 
h‘ moven de ces oiseaux, ce (pii devait arriver 
un jour ». Le peintre de Lyon n a pas pu, faute 
de place, introduire le phénix et le pélican dans 
s i ) n vitrail, mais nous les retrouverons ailleurs, 
et à Lyon même. 

Lutin, h* médaillon de l'Ascension est com- 
menté parla légende de Taille et de ses petits, 
rl par celle ch' l'oiseau appelé Lhnhiu . s ^corrup- 
tion de rhanu/rius lig. i j et 1 o. (les deux 
légendes ligurent justement, à l’exclusion d(‘ 
toute autre, dans le sermon rpi llonorius a écrit 
pour le jour de l’Ascension Voici comment il 
h‘s i n t (' rj irèle : <( l/aigle est de tous les animaux 
c('lui (pii vole le plus liant, et le seul (pii ose 
plonger son regard dans le soleil. Ouaml il ap- 
prend à voler à ses petits, il vole d’abord au- 
dessus d eux, puis il les prend sur >es ailes 
(''tendues. Ainsi le Christ s’est élevé dans le e: 



I in 1 L 

L).— 


Lr •li.iiM.hnis 

1 .\ < Ml . 

>\r L. K.-nlr 


•iel plus liant (pie tous le^ 
sainl>, puisque son Père I a pris à sa droite. Il a étendu sur nous lc> ailes de sa 
croix, et nous a portés sur scs épaules, comme la brebis égarée. » — Onant a la 
légende du (’hantil tins, (die est singulière*, w II v a un oiseau appelé rharadri us, 
dit llonorius (TAutun, <pii permet de deviner si un malade* échappera ou non a 
la mort. ( )u le place près du malade : si le malade* doit mourir, I oiseau détourné 


1 Lliislniiv «le .Innas se Irunw* /// cw/iti roi. p > » ; l liisloin* «In l i « »i i « I •« fi'** l< — « • i* ni « • 1 1 !><' /V/m/oC 

hu\ roi. «j » j. 

“ Ilt'sliaires dominit une ailler rvplira I ion . Ils tlisi ni <pi*“ 1 « “ üon !<• 1 < v ii<m<‘rau\ < u 

1 * * 1 1 1 ■ soiillhml dans la lmurlu*. Spitil. Sulvs/n., o rap i . J». * i <t * aliita \frht i irrftrul , l II 

p. 107. L histoire \ inil dr lMiiu*. Ihst XuL* \ lll. 1 
5 Spec. Jîcclos. In. Ascens. Oom., roi. 

8 


58 


i/akt ii j; u fii i-: rx nr xm< si k eue 


In trie; s il doit vivre*, l'oiseau fixe son regard sur lui, cl de son lier ouvert 
nhsorhe la maladie. Il s’envole ensnile dans les rayons du soleil eL le mal c| n i I a 
absorbé sort de lui comme une sueur. Ouanl au malade, il guérit. — Le ehara- 
drius blanc, c’est le Christ né d une vierge. Il s’est approché du malade quand 
son Père l'a envoyé sauver l’humanité. Il a détourné son visage des Juifs et les 

a laissés dans la mort, mais il a regardé de notre 
coté, cL il a porté notre inlirmilé sur la croix*, 
l ue sueur de sang a coulé de* lui. puis il est 
remonté près de son Père avec notre chair, et 
nous a apporté le salit I à tous 1 . » 

Il me semble (pion ne peut don 1er, après 
les rapprochements (pu* nous venons de faire, 
(pie le vitrail do Lyon n ait été inspiré par h* 
Spcctihtni iïcch'siir d'Ilonorius d’Autun. 

lue autre (cu\ ro symbolique du meme genre 
a, suivant nous, la menu* origine. Xous voulons 
parler de la frise d'animaux qui fut sculptée vers 
le commencemenl du \i\ siècle au clocher de la 
cathédrale de Strasbourg. Kilo fut publiée par 
le P. Cahier sur les dessins un peu sommaires 
du P. Martin \ Aujourd'hui la frise a élé moulée 
et ou peu t l’étudier à loisir au musée de l'Œuvre 
du Dôme à Strasbourg. Instruits par l'étude 
du vitrail de Lyon, nous devinerons les intentions de l'artiste strasbourgeois 
à la seule énumération des sujets qu'il a représentés. Ce sont : le sacrifice 
d Abraham, I aigle et scs petits, la licorne poursuivie par les chasseurs, la 
licorne se réfugiant dans le sein d'une vierge, le lion ressuscitant scs lion- 
ceaux, Jouas vomi par la haleine, le serpent d'airain, h* pélican ranimant ses 
petits avec son sang, le phénix an milieu des llainmcs. Xe voit-on pas que ce 
sont là autant de symboles de la Xativilé, de la Passion, de la Uésurreelion et 
de I Ascension ' Xe reconnait-on pas les exemples mêmes des sermons 
d I lonori us d’Autim.* L'artiste, il est vrai, n'a pas, comme à Lyon, représenté 

1 lloiinrins d Anhin ii emprunté I histoire dit rha radrius aux Hostittircs . Voir Spic . Solcsm.. 'I*u~ 

T.iy. f’iyj/rs'cj. cap. \. p îj». La Ir^nide Nient d Llicu. lie ttnim., XVII, i >. 

(«aliirr, An«e. l/c/. d'Arch. (’m 'wsitcs myslcr A. p. i5L Voir aussi lîocuv Archcoh^.. iS5î. 
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les lails historiques dont rcs animaux ne xml que 1rs ligures: il n v a. a 
Strasbourg, ni la nativité, ni la mise en croix, ni la sortir du tombeau, ni 
l'ascension de Jésus-Christ : mais pou \ ons-nous hésiter sur la pensée» du sculp- 
teur? On remarquera que, pour rappeler la I iésu rrectîon . il ne s'rsl pas con- 
tenté, comme à Lyon, de représenter le lion ressuscitant scs petits, mais 
qu'il a encore empruntée llonnrius d'Autun la légende du phénix qui se brûle 
sur un bûcher, et qui reprend, trois jours après, son ancienne forme, et la 
légende du pélican qui, après avoir tué ses petits, les lait revivre au bout de 
trois jours, en s'ouvrant la poitrine et en les arrosant de son sang, comme Dieu 
a ressuscité son Fils, le troisième jour 1 * * * 5 . 

Je retrouve encore I inlluence du S/>rcn/u/n Erclcsiir d'IJonorius d'Autun en 
étudiant quatre vitraux symboliques qui se trouvent à Hommes, à dliarlres, an 
Mans et à I ours \ (les vitraux, que lions aurons plus tard l'occasion d étudier en 
détail, rapprochent, en un parallélisme savant, les principaux événements delà 
vie de Jésus-Christ des faits de l'Aneien Testament qui en sont la ligure. Or. 
près de Jésus sortant du tombeau, on remarque, à roté de scènes symboliques 
empruntées à la l>ible, le lion ressuscitant ses lionceaux, et b» pélican s'ouvrant 
la poitrine pour rendre la vie à ses petits . Il était donc admis au xnT siècle, 
sur la foi d'I louoriiis, que le lion et le pélican symbolisaient la résurrection, au 
même titre, par exemple, que Jouas. — 'Tous les llc.stinire. s, dira-t-on. ensei- 
gnent la même doctrine, delà est vrai; mais llonorius d'Aulim n'en est pas 
moins le premier qui ait ru recours, pour rommen lcr l'Kvangile. à la lois à des 
événements choisis dans l'Ancien Testament, (‘l à des laits empruntés à l’his- 
toire des animaux, des deux ordres de svm boles semblent avoir la même valeur 
à ses veux, de genre de démonstration prend chez lui l'aspect d'une doctrine 
parfaitement liéi» qui s'impose à la raison et à la mémoire. Les prédicateurs, tout 
nourris de son livre, rendirent populaires les légendes du lion, du pélican, de 
la licorne. Un pourrait presque allirmcr que les enseignements des UrsUnur.s 
n'ont guère pénétré dans le clergé du moyen âge que par le livre d llonorius 
d'Autun. Il esdreinarquable. en tout cas, que les animaux symboliques peints 

1 AVc/o. /V /'ttschuli ht*', «*« »1 . t| U» N* ms nr parlons ji.i^ « 1 « • l.uilrc paru»* l.i Ire *b slr.o 

bourg qui se roiuposr soil tir srriir*» <lr pu ri * l.mlaisiu ^1 >.< I i 1 1 * *-* » L • muisln ,s X,, U <1* our'' populairr’- 

lioinmrs rl trnimr> s arrachant 1rs r|ir\ru\, jimmrs il rrhoo rr liangranl 'U'"- iiol'inU". « I 

- Public* pur Tahirr. Vitraux </r Hour^cs. pl. I, rl j >1 . «lV'liulr 1 \ 

5 A ( Ui.irhvs, 1rs liou^ oui ai^p.ini: à Tour* cl au Mais, iL *>ul clr « h. 11141 v ‘h* pla* . •» la xutr <lr 1 1 tu 
uirilirul «s. 
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srv pi, • ils le lion cl 1 1 • finition, 
l'aspir et le' basilic Amiens, 
porlail rcnlral . 


ou sculptés dans nos cathedra les. soicnl précisé- 
ment roux tpi a nommés llonorius, et non les autres. 
Au portail de Lyon, par exemple, d i iiikhii brn Lies 
petits médaillons, sculptés an commencement du 
my 1 ’ siècle, nous montrenl, au milieu de scènes de 
pure fantaisie et de monstres créés par la verve de 
l'artiste, quelques anima ux empruntés aux Hcsf iains . 
< )r, eos animaux sont justement le pélican 1 , la li- 
corne 2 , le phénix, et enlin les sirènes musiciennes . 
(pi llonorius nous donne, dans son sermon pour le 
dimanche de la Septuagésime *, comme le symbole, 
ou mieux encore, comme la voix même des voluptés 
du monde. Le portail occidental de Xoyon, si mutilé, 
nous laisse encore entrevoir, au trumeau, le pélican. 
Je phénix et un animal à moitié brisé qui semble être 
un lion penché sur ses petits. 

Donnons encore un exemple typique de l 'in- 
fluence tpie le livre d llonorius d'Autun a exercée sur 
l'art. Le S/tcrulum Evrleskr contient, pour le 
dimanche des Hameaux, un sermon sur le verset du 
psaume XC : « Tu marcheras sur l'aspic et le basi- 
lic, et tu fouleras aux pieds le lion cl le dragon . » 
llonorius. comme le \eut la tradition catholique, 
applique ce texte à Jésus-Christ, (‘l nous fait voir le 
Seigneur triomphant de tous ses ennemis. Il nous 
explique longuement le sens de chacun des monstres 
que nomme le prophète : le lion est l'Antéchrist, 
h' dragon h' diable, le basilic* la mort, I aspic h* pé- 
ché ; il s'étend tout particulièrement sur l'aspic, 
dont il nous fait comprendre b' symbolisme en 

1 UrprotluiK iliili> (illicite rl lîr^ulr. lac. Cil., pi ll.r. l. 

- /r/ , pi. IL, p. '.’i >'2 . 

/</.. m > r >rrit , p). 1\ . c. b rl •-i 1 ' série. pl. 1. r . l. 

• Sjicc. /.'ce/c. s. Üoininic. in > cfiluti cul 8V>. 8*>l> 

•’ Sjwc. lire 1rs. ht Ihnitinic. Ptil/êl cul. (|IJ. 
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termes : L aspic est une espece de dragon (pic* I on p(‘iit charmer a\ee des 

( liants. Mais il est en garde contre les charmeurs. et, <piaml il les entend, 'I 
colle, dit-on, une oreille contre terre et bouche l'autre avec s t | ( |ueue, d(* sorte* 
(pi il ne peut rien entendre et <pi il se dérobe à I incantation, l/aspic est l imace 
du pécheur <pii lerme ses oreilles aux paroles de vie. » — Au trumeau du 
portail central de la cathédrale d Amiens, s élevé l'admirable Christ (pie h* 
peuple appelles le beau Dieu » ilig. i(> .-Sous >.0-, pieds on voit le lion et h* 

dragon. I n peu plus bas, à droite et à gauche du 
socle, sont sculptés deux 
animaux singnl iersi fi g. 1 - 
el 1 S) . Lun est un nu] a 
(pieiie de serpent, où il 
est lacile de reconnaitre 
le basilic pue I histoire 
naturelle du temps repré- 
sente eom me un rom pi >sé 
de l'oiseau et du reptile* b 
L’autre animal est une 

m>Hc île (lro”nn (|in ;> | )- , .... llS . i. a,,,!,,,* 

|>uie une oreille sur le sol 
et <pii bouche l'autre a\ec I extrémité de sa (]m*ue. L/est é\ i(h*m mon t l’aspic, 
comme le proti\e K* texte <pie nous \enons de eil<*r. — la* Christ d'Amieim 
(pi on appelle eom munémen t h* Christ enseig nan l . est donc puehpie chose de 
plus: il est le Christ vaimpieur. Il triomphe par ^a parole*, du démon, du 
péché, d(* la mort,. L'idée est belle cl I artiste La maguili(|uemenl réalisée; mais 
u oublions pas (pie le Spccuhun /ùrA’.s/.r a inspiré en partie celle* belle «rime 

1 A I !>r rl le 1 i ru tld . J h' animai . . \ \ 1 1 I . .* | 1 I’.iimvn rom pie I es. I \ ) U J s 1 1 1 r n s . Me u I _.i I ! u ^ . - « « f < .< 
il.mi loïlicilll srrprnlis li.iljrl, .» 

- L inflttenee <1 Unmuiii'- >1 Auluii <•'*1 i 1 1 «*» *n t • * s I a 1 » 1 • • n i, piiisqu on \ < * i I 1 jspir sr Unix h. ml 1 i»i< ill<- . i \ < . 
sa queue. le dois < I i t * *_* erpriidaiil < j 1 1 • * 1 im.i^r «lu ( 1 1 1 ri ( Imil.int le lion rl le dra^mi. tandis • 1 1 1 il 1»< ml de I.i 
in. lin droite et liriil le liwv de la m.iin ^auelie, reimmle jusqu a \ art riiivli«u <li s pn iiiht> mi i I< s mi l.< 
trouve polir la première luis il. ni'» la rnl;iroini>e rliivtiemie <1 Alexandrin le-'. min ^ alexandrins «ml n pn< 
»lnil I rès exactement crlli 1 iin.i^r, eoiiinie le proii\e limirr du \aliean. (. y ^1 par les imires qin < <ll 
re présenta l ion du Christ a pénétré eu ( Je rident . L artiste fl Amiens > csl inspire Iris pn !>.< M> un ni <1 un <!• 
res noires. mais un théologien, qui eoiina î >>ai l llonorins <1 Atilun. lui a explique la n» rr*.>. i de repr» s- ul< i 
eomine il la lait. I aspie e| le hasilie. Les <leu\ a ni ni a il \ ne li^im-ut pas >mis i et asp.« i i .<i s h s noires 
d Mexandrie. I ai expliqué I « • il I eela plus Imiyiieim ni dans un mémoire prévenu . i < mi_,r< ^ an du dn^iqm 
du ( '.aire en H|Op. 




r,2 L’A Kl RELIGIEUX DU XIII" SIÈCLE 

lin résumé, nous croyons <|ue les Bestiaires. don l les archéologues ont tant 
parle, n (Mire n l d mlluenec véri laide sur I art, que le jour où leur substance eut 
passé dans le livre d llonorius d’Autun, et de son livre dans les sermons. J’ai 
vainement cherché dans nos cathédrales l’image du hérisson, du castor, du 
paon, du tigre, par exemple, et de plusieurs autres animaux qui figurent dans 
les Bestiaires , mais dont llonorius ne dit rien. Ce n est que dans des cas 
assez rares que les artistes semblent avoir demandé directement leurs inspira- 
tions aux Bestiaires . A vrai dire, je ne connais que deux exemples certains d une 
dérogation à la règle que je viens d’indiquer. L’un nous est lourni par un cha- 
piteau de la cathédrale du Mans, qui représente un hibou entouré de plusieurs 
oiseaux 1 . Le sens d une pareille représentation ne peut être douteux. Les Bes- 
tiaires, en effet, nous apprennent que le hibou a les yeux laits de telle sorte 
qu’il ne voit pas clair pendant le jour : aussi, quand il s’aventure en pleine 
lumière, les oiseaux lui donnent-ils la chasse. Le hibou devient ainsi une 
image de l'aveuglement du peuple juif qui a fermé les yeux au Soleil, et a été 
exposé comme un objet de risée au milieu des chrétiens 2 . II est évident que 
le sujet du chapiteau du Mans a été directement emprunté aux Bestiaires* 
car le svmholisme du hibou ne se trouve pas dans le Spevuhun hede- 
si;r. 

.l'ai découvert, sur un chapiteau deTroycs, aujourd’hui au musée du Louvre , 
un autre trait d histoire naturelle légendaire, dont llonorius d Autun n’a pas lait 
mention. — 13e s oiseaux sont perches sur un arbre, pendant (pie deux dragons 
placés à droite et à gauche les observent, et semblent attendre le moment de 
s’en emparer. L’arbre est le péridéxion dont parle le Bestiaire'. Ses fruits sont 
si doux qu'ils attirent les colombes qui viennent nicher dans ses branches. Mais 
un grand danger menace les oiseaux dès qu'ils ont I imprudence de s écarter 
de l’arbre, car un dragon caché dans le voisinage les guette pour les dévorer. 
Heureusement, le dragon redoute l’ombre du péridéxion, si bien (pie, quand elle 
tombe d un coté, il est obligé de* passer de 1 autre - . Les oiseaux savent donc 
toujours où est leur ennemi et peuvent l'éviter. Le péridéxion est 1 image de 

1 l’ublié par Cahier, .Voue. Mvl. cl J eehèol . . i «S 7 | , p. 1 ji. 

J Sur le hibou, voir AV*/, latin, publi< par Gabier, MOL Archèul t. Il, p. 170. 

Sculpture <hi moyeu âge. u” 71 ^rlia pileau de Suinl-l rhaiu de Trous'. 

* Spic. Sole s ni . . *1 * -j ~\'j) ôyo;, --.s: oivopvj -îo’.osfioo, p. U>b. 

G est pour relie rnNnii sans doulr <ju il \ a deux dragon?* mii* le rbapileau. 
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l'arbre de vie dont l'ombre écarte le démon. Les oiseaux sont les âmes (jm *e 
nourrissent du fruit de vérité 1 . 

Voilà deux exemples de rinlluence directe que les Urstiairrs ont pu cxerrer 
sur l'art. Assurément, il est possibb» qu'on en trouve d'autres. Je ne crois pas 
toutefois qu'ils soient jamais très nombreux. L'art religieux du \m siecle n’a 
ad mis communément que le lion, l'aille, le phénix, le pélican, la licorne. ligures 
populaires de Jésus-Ghrist, que le livre d llonorius d’Autun et 1rs sermons des 
prédicateurs avaient lai t connaître an plus grand nombre. 


Les animaux que nous avons étudiés jusqu'à présent figurent dans la cathé- 
drale à titre de symboles. La signiliralion n'eu saurait être douleiise. Les textes 
d'ailleurs nous ont sans cesse éclairés. Mais nous voici en présence de la faune 
<'t de la flore si riches de Reims, d'Amiens, de Rouen, de Paris, et du monde 
mystérieux des gargouilles. Y elierrlierons-nous aussi des symboles 1 Oue! livre 
nous (Mi expliquera le sens Ouel texte nc>us guidera? 

Avouons-le : les livres ici ne nous apprennent plus rien: les textes et 1rs 
monuments ne concordent plus. Ln les rapprochant 1rs uns des autres ou 
n’arrive à aucune confusion certaine, à rien qui ressemble aux résultats exact** 
que nous avons obtenus plus liant. 

De trop ingénieux archéologues mit eu, je le sais, la prétention de ne rien 
laisser d'inexpliqué dans la ea tliéd raie. Su i van t eux, la moindre Heur, le moindre 
monstre grimaçant aurait un sens que les théologiens du moyen âge nous révé- 
leraient. (( Dans res majestueuses basiliques, dit. Lun d'eux, pas mi détail, pas 
une tète sculptée, pas une feuille de chapiteau qui ne représente une pensée* 
et ne parle un langage compris de tous". » 

L abbé Auber lut un des premiers et des plus notables champion** de celle 
école symbolique. Dès iSj-, au congres scientifique de Tours, il exposait sa 

1 Eenl-è ! iv lamliMÎl-il iulri jH <* I < m * dans ce sens le i^rainl l'iiapilcnii de Reims uioul.i an I roradêro 
i|ui reprèsenle «les oiseaux an milieu «les brandies el des «Ira ‘•on*». La jorsrmr d un lit n * I il une rh \i >- 
rend celle inlerpre tnl ion moins sure. 

- /tVv. de l Art c/irct., 1 X, p J »> arlicle de 1 alibr Auber 
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doctrine*, c ] 1 1 il s'efforça <1 ’ajipl i c| uc r dans son Histoire de la cathédrale d- > Poi- 
tiers , et qu'il développa dans sa confuse Histoire du symbolisme* . Dans ce der- 
nier ouvrage, il soutient, entre autres paradoxes, que les modillons sculptes, 
ornés de tètes d'hommes et d animaux, qui régnent autour des églises du moyen 
âge, cachent le plus profond enseignement moral. <t Ces hôtes son! là. dit-il, 
comme autant de sentinelles, pour crier au passant de la vie humaine une leçon 
de vertu 1 * * * 5 . » Fn réalité, l'ahhé Auhcr n’a rien établi; du vague, de I arbitraire, 
des rapprochements forcés entre les monuments et les textes, voilà tout ce 
q n on I rou ve dans sou 1 ivre. 

-M 111,1 Félicie d’Ayzae fut plus ingénieuse. Dans son Mémoire sur trente - 
deuv stfttaes si/mhol if/ues td>seivées dans /es jmrties hautes des loure/h's de 
Saint- !)enis \ cl h' lit des textes l'usage le plus habile. Les statues de Sain t-l )cnis 
sont des monstres hybrides : Al mc Félicie d Av/ac les décompose en leurs élé- 
in (Mi I s : lion, chèvre, bouc, cheval; puis, armée du dictionnaire mystique de sanit 
loucher on de llahan Alaur, elle en découvre le sens moral. Chacun de e<*s mons- 
tres devient donc l'expression d'iiii curieux cas psychologique. Ce sont autant 
d états d’à mes, autant (Lheureuses synthèses des passions qui peuvent cohabiter 
dans une conscience. 

AI"' Félicie d'Ayzne crut avoir trouvé une méthode et créé la science* du 
symbolisme. Lu réalité, elle ne démontra qu'une chose, c'est que jamais nos 
vieux artistes ne lurent aussi subtils (pie leurs exégètes modernes. Ouelle vrai- 
semblance qu’ils aient voulu faire dire tant de choses, et des choses si déli- 
cates, à des ligures qu’on ne peut apercevoir d'en bas qu'avec une bonne 
lorgnette ! 

Al Félicie d’Av/.ac, nourrie de la littérature théologique du \iT siècle, 
<pi (die possédait parfaitement, chercha toute sa vie, sui la foi des docteurs, les 
symboles les plus compliqués dans les enivres d'art les plus simples. File 
donna à la Heeue de l'Art chrétien une Ionie d’articles ingénieux et stériles'. 
File mourut sans avoir eu le temps de terminer le Traite de st/m hidir/ue qu'elle 

1 Contres scientifiques de France, iV* session. ‘l’ours, 18-17, *• L P* 1 c. m I l. II. jj. 85 . 

Histoire de la ralhrd raie de Huiliers, Poilicrs, 18 pj, i 11-8 ; d Histoire et théorie du symbolisme reti- 
t; lent Pnris, 1871, > vol. iu-S. 

; Iltst. du symbot ,, l, III, j>. 1-27. 

' Public daus I;i lieeue d'architecture de Duh, !. Y II, }j. G eL suiv. 

*M" ,r 1 ‘ «I An/.îii- 11 .1 crril «jin» deux im’nioiros <]ui dciucurcul : les Statues du porche septentrional de 
Chartres cl 1 fltude sur les quatre animaux mystiques. 
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préparait depuis de longues années 1 . Bile n'y eût sans doute rien démontré de 
ce qu elle affirmait, mais elle eût donné une preu\e nouvelle de son ingéniosité. 

Le IL Caliier. qui appliquait d’ordinaire aux éludes archéologique^ un esprit 
si rigoureux, ne sut pas, lui-méme, résister à la tentation d'expliquer l'inexpli- 
cable. Dans un volume de ses \otn , eatt.r Mélanges d Andiénln^te eonsaeré aux 
« Curiosités mystérieuses », il essaya d'interpréter, à l aide des liesttaîres ou 
des textes théologiques, des œuvres qui ne sont <pie des fantaisies d'artistes. 

Le comte de Bastard donna dans le même travers en écrivant ses Idttdes de 
.si jmbolit/uc chrétien ne 

Ainsi les archéologues los plus érudits et les plus sensés n'éeliappérenl pas 
à la manie symbolique. One dire des esprits aventureux (pii conçurent l'archéologie 
comme une œuvre d'imagination .’ Ils contribuèrent par leurs articles et leurs 
mémoires à discréditer ce genre d'étude. Didron, de Gaumont avaient lait de 
l'archéologie une science exacte, ils en liront un roman. 

Leur point de départ poin tant était juste. Ils virent très bien que, pour les 
grands esprits du moyen âge, le monde ne fut qu'un symbole. Mais ils eurent 
le tort de croire que les artistes enfermèrent dans leurs moindres œuvres une 
conception symbolique du monde. Sans doute, ils le liront quelquefois cl sui- 
virent avec docilité les enseignements qu'ils recevaient: les exemples que nous 
avons donnés plus haut le prouvent. Mais, la plupart du temps, ils se contentè- 
rent d ètre des artistes, c’est-à-dire de reproduire la réalité pour leur plaisir. 
Tantôt ils imitaient avec amour les formes vivantes, et tantôt, se jouant avec 
elles, ils les combinaient et les déformaient selon leur caprice. 

11 est surprenant que le fameux passage de saint Bernard sur le luxe des 
églises elunisicnncs n ait pas fait réfléchir les trop subtils interprètes de I ut 
du moyen âge. 

Saint Bernard, en se promenant dans les cloîtres magniliques de I ordre de 


1 Voir un fragment du travail inachevé de M m ' F. <1 Av/ar dans la liront* de l’.trt chrétien , iSSi», p. i î 
ri suiv : De la Zoologie composite. 

- Comte île Uasl.ml. A tuiles de symbolique chrétienne. F. iris, linprim. lmp . îKhi, in S, « t dans le 
Hulletin du Comité de la langue, de l histoire et des arts de la /'rance Srrl. danheol. , I. I\ iSiîi. 

Voir, par ON.ruiph\ dans la llecne de l art chrétien itSp». I. MX , un article mu* la Mon* m.mmn en f n L 
du cloitre de Moissac. Chaque lleur sculptée e**t misée roprrsrul er une verlu. une idé I n chapiteau ron- 
sacré à saint Jaeipies el à saint Jean es| orné de Unir** à cinq loin 1 ** : 1 auteur **«• demande »i r« ne s. rail 
pas la représentation des cinq étapes que traversa charnu des deuv frères A F. -li-.ingi r remuait une 
méthode d interprétation presque au s >i aventureuse. \ oir Mrn/rl. (hristlnhe 's\ntholi&. IF ^enshnrg, iS>j. 
■2 vol. in-8. 
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Clunv, a \ a 1 1 , lui aussi, contemplé les animaux et les monstres qui ornaient les 
chapiteaux, et, bien avant nous, il s’était demandé ce qu'ils pouvaient signifier : 

« Dans les eloitrcs, dit-il, sous les veux des IVéres qui lisent, que \ienncnt 
faire ees monstres ridicules.. .., (|ue signilienL ees singes immondes, ees lions 
sauvages, ees centaures monstrueux? One viennent faire ees êtres qui sont 

moitié bote et moitié homme, ees tigres tachetés? On peut voir plusieurs 

corps sous une seule tète et aussi plusieurs têtes sur un seul corps. Ici, on 
remarque un quadrupède à tète de serpent, là, un poisson a télé de quadrupède, 
ailleurs, un animal est cheval par devant, chèvre par derrière .. De grâce, si 
on ne rougit pas de semblables inepties, qu'on regrette au moins la dépense . » 

One deviennent les fines analyses de M mc d Ayzac ? Saint Bernard, on le 
a oit, fut moins pénétrant que notre ingénieuse contemporaine; il ne sut pas 
reconnaître, dans ees mélanges de formes hybrides, les plus délicates nuances 
des passions. Le grand mystique, l’interprète du Cantique des Cantiques, le 
sermonuaire qui ne parle que par symboles, avoue ne pas comprendre les 
bizarres créations des artistes de son temps. Kt il ne les déclare pas seulement 
incompréhensibles, il allirme qu’elles sont dangereuses, parce qu’elles arra- 
chent Là me à elle-même, « l'empêchent de méditer sur la loi de Dieu ». — t n 
pareil témoignage tranche la question. 11 est évident que la faune et la flore du 
moyen âge, réelles ou fantastiques, n'ont, la plupart du temps, qu’une valeur 
décorative. 

Comment d’ailleurs en serait-il autrement? An temps de saint Bernard, 
c'est-à-dire en pleine époque romane, les fleurs et les animaux qui ornent les 
cloîtres et les églises sont la plupart du lemps des copies d'originaux antiques, 
byzantins, orientaux, (pie l’artiste reproduisait sans en comprendre le sens. 
L'art décoratif du moyen âge a commencé par 1 imitation. Ces prétendus sym- 
boles ont été soin eut sculptés d après le dessin d'une étoffe persane ou d'un 
tapis arabe. 

A mesure qu’on l'étudie mieux, l’art décoratif du xi* et du \i i° siècle appa- 
raît de plus en plus comme un art composite qui vit d'emprunts. Les multiples 
éléments dont il est fait commencent â se laisser entrevoir. Les chapiteaux 
romans nous montrent fréquemment, par exemple, deux lions disposés symétri- 
quement de chaque coté d’un arbre ou d'une lleur. lions-nous, avec l’abbé 


1 .ipolugm <(d (îitilh. X ftncli f'hevdurici ahhat. s ch. \i. I*utrul. % I. LLW XII, col. yiii. 
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Auber. en chercher le >ens dnn* !e^ I i vr<*s des théologiens du m siccle? 

Anus perdrions notre temps, car res deux lions, M. Lenormnnt l a prouvé, onl 
été copiés sur quelque étoffe fabriquée à Constantinople d'après de \irux 
modèles persans. Ce sont les deux animaux qui aillent sur le //ont, l'arbre sacré 
de l'Iran 1 . Les tisserands byzantins nVn savaient déjà plus le sms et u’v 
voyaient qu'un dessin industriel d'uiu 1 disposition heureuse. Ounnt à nos sculp- 
teurs du xn e siècle, ils imitaient 1rs ligures du tapis byzantin apporté <> n France 
par les marchands de Venise, sans se clouter qu’elles pussent avoir une signili- 
ea tion q uoleonquo. 

I )os chapiteaux sont ornés parfois d'un griffon qui boit dans une coupe. \o 
serait-eepas là quelque symbole eucharistique? Le griffon, être double, qui par- 
ticipe de la nature du lion et de la nature de l'aigle, ne cacherait-il pus quelque 
mystérieuse allusion à Jésus-Christ ? ■ — Xon. Le griffon à la coupe es! un vieux 
motif décoratif, cher à tous les peuples de race germanique. Il orne un assez, 
grand nombre d’agrales et de boucles de ceinturons qui ont élé retrouvées 
surtout dans les tombes bnrgondes à (Quelques ouivres de celte orfè\ rerie bar- 
bare, qui s’étaient conservées jusqu au x'àiu au xf siècle, ou, peut-être, quelques 
anciens chapiteaux sculptés au vi e <>u au vié siècle d’après ces boudes et ces 
agrafes, ont servi de modèles aux artistes romans. 

Ailleurs, un montant de porte est fait d'oiseaux, de monstres et d'hommes 
(pii se poursuivent, s'attaquent et se dévorent*. Ouelle vérité l'artiste a-t-il 
prétendu nous révéler par là ? A-t-i 1 voulu dire que la lutte est la loi du monde? 
Ou bien, ces monstres figureraient-ils. dans sa pensé**. Farinée des vices que 
tout homme doit combattre jusqu’à la mort ? — Le vieux sculpteur ne fut sms 
doute pas si littéraire. Il avait simplement sous les veux, dans quelque manus- 
crit, un de ces dessins anglo-saxons que les miniaturistes anglais, amenés à 

1 M . 1 u’iiormani . dans mi arlirle des JA»/#/// «es t! tirehèoltn'ie de .Martinet ('allier 1 "' strie . a mis relie 
in I r rprrl a I ion hors île donle. Sprinip’r, dans ses frunoer. X tudiet /, a mouler, lui ausM.tpie 1rs dessins des 
étoiles avaient souvent servi de modèles aux seul pleurs, voir Mittheil. i 1er À A. ( en / ni Iroonm ssion . Wirn, 
iKGo, !. \ , p. (jti et sniv Pins rreemment (ùmrajntl, dans les l.erott s prof esser s a ! reoie du / ointe. t. I. 
p. > |1, et M. Manpiet de N asselol, dans 1 ' // / s / . </<• / art, publiée sans la direeliou de XI. André .Mule 1, t. I, 
p. h| ) et p. SSii, onl elifdir 1 infltienre de-, modèles orientaux sur ) art du moveii n_je. 

- Voir sur Pari des lîarliarrs : 1 .indensrhmil t , hie Aftort humer tntserer henhnsehen I nr:etf iS'iS 
De Paye, i' Industrie ion^tdotrde i*SSS et / Industrie att^fo s ueutine iS.Sn . lîarre re I lavv. / finie sur 
les sépultures barbares du midi et tir I ouest de In /‘'rame iSij> , et surtout, I es arts mdnsti tels des peuples 
bu rhnres de ht 1 httt/e , Toulouse et Paris, itjol. *. vol. m -loi. I.es Pu rm>ndes devenus c l retiras mil parlois 
plarè une croix on nu chrisme sur la rroiiprdn grillon, mais ret te addit ion ne «m m m it dmimT ;m ^rilbni a la 
rnupe la moindre simili (irai ion m\slii[ue. 

* Par exemple, a I Valise de Siniill.tr Lui : immla^e.oi Trm.idi ru. 
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Tours ]);ir Alcuin en eonlribtièren l à répandre dans toute la (ïaule. Les 
miniatures anglo-saxonnes sont de ton na nies arabesques, d’i no.x tri ca Mes réseaux 
où se poursuivent les monstres ('L les guerriers, comme au travers de la forêt 
primitive 1 . Les moines anglais du \ T siècle, qui créèrent, dans un demi-rêve, 
cet art décoratif si étrange, étaient des chrétiens de la veille qui portaient 
encore en eux tout le vieux paganisme ohseur des races germaniques. Les 
anciens monstres vivaient dans les couches profondes de leur ùme. Sous leur 
plume renaissaient, sans qu ils y songeassent, les serpents fabuleux qui habi- 
taient les marais, les dragons ailés qui gardaient les trésors dans les bois et 
les défendaient contre les héros. Toute une mythologie inconsciente reparaît 
dans leurs manuscrits 2 . 

Les enroulements d hommes et de monstres créés par le génie des moines 
anglo-saxons passèrent dans les manuscrits français et régnèrent dans l'art du 
miniaturiste jusqu’à la fin du \n c siècle. Les sculpteurs romans, qui emprun- 
tèrent si souvent leurs modèles aux enlumineurs, imitèrent ces vivantes ara- 
besques. Ils furent séduits par la seule complication des lignes, car ces rêves 
vagues d’une autre race, d’un autre monde, n'avaient plus de sens pour eux. 

Voilà quelques exemples qui peuvent, faire comprendre combien il est vain, 
à l'époque romane, d interpréter tout animal, toute Heur dans tin sens symboli- 
que. Reconnaissons que saint Bernard avait raison et ne soyons pas plus subtils 
<pie lui. Le vrai symbolisme tient assez de place dans l'art du moyen âge. pour 
que nous n’allions pas le chercher là où il n'est pas. 

On peut objecter que saint Bernard ne parle (pie de l'art de son temps, et 
que ce qui est vrai de l’art roman ne l’est peut-être pas de l’art gothique. Car, 
si l’art décoratif du xi c siècle est un art composite où se combinent des éléments 
de toute provenance, l’art décoratif du xm e siècle, en revanche, est un art par- 
faitement original. Dans les cathédrales apparaissent une faune et une flore 


1 Noir sur les miniatures anglo-saxonnes : Woslwood, Fac simili'* o f lin' miniatures and ornaments 
af anglo-saxon and irish .1 Januseripts ^1868 , rl 1 .tlhnm publié parla 1‘ala’ographica] Socle I y. 

2 Les artistes de race germanique reproduisirent parfois 1res consciemment des épisodes de leurs 
anciens récils épiques, dont le souvenir riait encore vivant. Dans la crypte de la cathédrale de Krisingue 

Uaviérc a été sculptée, sur un pilier. 1 histoire de Siegfried luttant contre le dragon Kafnir et délivrant 
la \\ alkyrie. Ou \oil sur son épaule la feuille de tilleul qui, eu tombant sur lui, l'empêcha d être tout à fait 
invulnérable quand il se haigua dans le sang du dragon. Des oiseaux qui guidèrent le héros sont aussi repré- 
sentés sur le chapiteau. N oir un article du 1*. Martin dans les Mélanges d'archéologie, l. 111. p. i6J et 
suivé. De 1’. Martin a (railleurs beaucoup exagéré les inlluences germaniques ou Scandinaves qu’il vou- 
lait, dans ses dernières années, retrouver partout. 11 a été combattu par Springer. Horloge. Studien ; Mit- 
theil. der C entrale , , V. p. !îui|. 


U Ml HOIR UK I, \ NA I [ T lîK 


r*(, 



<»n ne peut r;i| lâcher ;m passé. 


nouvelles. Des êtres inconnus surjjissenL 

O 

comme au lendemain des gran- 
des révolutions géologiques. 

Ou croit voir une autre époque 
de la nature. Sans modèles, 
les sculpteurs gothiques ont 
créé ee monde par un effort de 
volonté. Pourquoi n'a u raient- 
ils pas mis dans chacune do 
leurs créations une pensée et 
un symbole? 

Arguments spécieux, mais 
qui ne résisten t pas à l'examen. 

Ouieouque étudiera, sans parti 
pris, la faune et la llore déco- 
ratives du xm e siècle, nV verra 
qu'une onivre d'art pur. \u- 
eunc idée dans eet art char- 
mant, mais un tendre et pro- 
fond amour de la nature. Les 
sculpteurs du moyen âge .livrés 
à eux-mêmes, ne s'embarras- 
saient plus de svmboles : ils 
redevenaient peuple, ils regar- 
daient le monde avec des veux 
émervci I lés d'en fan t. 

Voyez-les créant la magni- 
fique flore du xm c siècle. Ils ne 
cherchent pas à lire, dans les 
jeu nos fleurs du mois d avril, h 1 
mystère de la Chute et de la 

‘ I l LT. I*). 

Kédemption . Aux premiers 
jours du printemps, ils vont dans les forêts de b I le-de-Fraiu e 
[liantes commencent à percer la terre. La fougère, enroulée 
comme un puissant ressort, est encore couverte d'une bmir 
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mais, le long des ruisseaux, Parum esl déjà prés de s'épanouir. Ils eueillcnl 
les bourgeons, les feuilles qui vont s’ouvrir, (‘l les regardent avec celle 
curiosité tendre et passionnée (pie nous ne sentons que dans la première 
enfance et (pie les vrais artistes conservent toute leur vie. Les lignes puis- 
sanlesjje ces jeunes plantes, (pii se tendent et aspirent à être, leur semblent 
pleines de grandeur par l'énergie concentrée qu’elles expriment, vraiment monu- 
mentales. D’un bourgeon qui va s'entr ouvrir, ils feront le ileuron qui termine 
un pinacle. Des pousses qui sortent de terre, ils orneront la corbeille d’un cha- 
piteau. Les chapiteaux de Notre-Dame de Paris, surtout les plus anciens, sont 
faits de ces feuilles printanières, tout engorgées de jeune sève, qui semblent 
vouloir, dans leur élan, soulever les tailloirs et les voûtes. 

\ iollet-le-Due, dans un très bel article de son Dictionnaire a remarqué, le 
premier, que l’art gothique, à son aurore (vers i wSo), imite de préférence les 
bourgeons et les feuilles enveloppées du commencement du printemps 2 . L im- 
pression de jeunesse, de puissance contenue < pi e donnent les plus anciennes 
cathédrales, Sens, Laon, le chœur de Notre-Dame de Paris, vient en partie de 
là. An cours du x 1 1 i c siècle, les bourgeons éclatent, les feuilles se développent. 
Dès la lin du xnT siècle, et pendant tout lexiv e , ce sont des branches entières, 
des tiges de rosiers, des jets de vigne qui courent autour des portails. De 
sorte (pie la llore de pierre du moyen âge semble soumise aux lois memes de 
la nature. Les cathédrales ont leur printemps, leur été, et, quand apparaît le 
triste chardon du xv c siècle, leur automne. 

Pendant ces trois siècles, il esl impossible de surprendre une seule intention 
symbolique. Les feuilles ou les (leurs sont choisies pour leur beauté. L’art du 
xii° siècle aime les bourgeons, Part du xni° préfère les feuilles. Ce sont des feuilles 
simplifiées, mais non déformées; la structure intime et l’allure générale en sont 
respectées ((ig. i q) . Il est facile d'en reconnaître un grand nombre. Des érudits, 
qui furent à la fois archéologues et botanistes, ont signalé le plantain, Parum. la 
renoncule., la fougère, le Irèlle, In ehélidoine, I hépatique, I aneolie. le cresson, le 
persil, le fraisier, le lierre, la lleur du muflier cl du genêt, la feuille du chêne 3 . 

1 Pict. raisonné de l' nrchilect . Arliolo llore, l. V, p. 

- Cria osl 1res sensible à la calliédralo de Laon. 

Voip, oui iv l’arliclo do Viollfl-Ir-Dnc ‘déjà cilé : ï) 1 Woilloz, Iconographie des plantes nroides figurées 
ttn moyen âge en Picardie. A niions, i 8 |8 l. IX do la Société des nntitj attires de Picardie^ : Lambin, lu Flore 
golhujue. Caris, i8pî. in-8 les F. glises des environs de Paris, étudiées au point de vue delà flore. Paris. 
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flore toute h ancaise. comme on le \oit, llcurs aimées des I enfance. Non 
grands sculpteurs ne méprisèrent rien; au fond de leur art, connue au fond de 


tout ai t vrai, ou trouve la sympathie, l'amour. Ils pensèrent (pie les plantes îles 
prés et des bois de Champagne ou de l'Ile-de-France avaient assez, de noblesse 


pour orner la maison de Dieu. La Sainte-Chapelle est pleine de renoncules 1 . La 
fougère des landes du 

O 

Leni apparaît aux chapi- 



teaux de la cathédrale de 
bourges. Le plantain, le 
cresson, la chélidoine en- 
guirlandent Xotre-I )ame 
de Faris*. Les sculpteurs 
du mii° siècle chantèrent 
eux aussi leur « chant de 
Mai ». Par eux, toutes les 
joies printanières du 
nioven âge, 1 ivresse de 

c O 

Pâques Hernies, les cha- 
peaux de Heurs, les bou- 
quets attachés aux por- 
tes, les fraîches jonchées 
d'herbes dans les cha- 
pelles, les Heurs magiques 


V .> 


lii^. 20 . Deux pCITU» JHL’ls 
Album de VUlurd Je llomacom 11. 


de la Saint-Jean, toute la grâce éphémère des anciens printemps et dis an- 
ciens étés, re\i\ent à jamais. Ainsi, le nioven âge, qu'on a accusé de ne pas 
a\oir aimé la nature, a contemplé avec adoration le moindre brin d herbe. 
(J ni saura jamais toutes les raisons pour lesquelles les artistes du \in° siècle 
choisirent telle Heur? L'une charmait par sa beauté et ses formes (ières, I autre 
rappelait les jours heureux d'une libre enfance, et l'autre était la lleur du pa\s. 
l'emblème de toute une province. Les bourguignons, à Semur, à Auxerre, 

îii-8 ; la Flore tlo grand es cathédrales de France. ParN. 18*17. in*S Ribliotlieipu de la Semaine des 
constructeurs 1. 

1 I.ambiu, La Flore gothique. 

- Dr beaux exemples de la Hore du mou-n Âge se Irouveul dans Adam>. licrucil de s • ulptures gothu/m > . 
Paris, iSM3. 
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firent grimper la vigne autour des portail 


1 i;jf. üi. Anim;in\ i'.mliolkj lies 
(.Nuire- Daim* de Paris»). 

touche plus (pic le symbolisme de* ( 1er 


Chacun mettait dans son omvre un 
peu de son cœur. Je croirais volon- 
tiers aussi <pie d'antiques supers- 
titions païennes s'épanouissent 
aux chapiteaux avec plus d une 
lleur. Csl-ceun hasard si l'arum fie 
g’ouet montre sa large feuille dans 
tant d’églises? Le docteur Woillex 
sentit le j)remier que celle lleur, 
si chère aux plus anciens sculp- 
teurs gothiques, avait été choisie 
pour ses vertus mystérieuses h 
ICI le est maintenant encore, poul- 
ies paysans de la vallée de l'Oise, 
un emblème de fécondité; elle 
servait jadis aux incantations et 
aux sortilèges. 11 faut nous rési- 
gner à ignorer les singulières asso- 
dations d’idées qui se faisaient 
dans la tète du peuple. Le temps 
les a presque toutes effacées au- 
jourd’hui. Contentons-nous ddlfir- 
mer que le symbolisme savant des 
théologiens ne fut pour rien dans 
le choix de la flore du moyen âge. 
Les artistes, li és surveillés quand 
ils devaient exprimer la pensée 
religieuse de leur temps, furent 
laissés libres d orner la cathédrale, 
à leur miisc, d innocentes Heurs. 

O 

Heureuse liberté; combien leur 
naïf amour de la nature nous 
s, noble sans doute, mais stérile. 


1 \\ nilli 1 /, lue. cil. 
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Ces artistes ingénus senlplèrenl des animaux comme ils scn I pteren t des 
Heurs, sans autre pensée que d’exprimer un des aspects du monde. Abstraction 
laite des exemples très précis que nous avons cités plus liant, où 1 millièm e 
d llonorius d Àutun et des Ursfinirrs est incontestable, on peut allirmer (pie 
les animaux de l'église gothique n'ont pas plus de valeur symbolique (pie ceux 
de l'église romane. 

La cathédrale de Lyon nous montre, dans les petits médaillons qui tapissent 
les soubassements du portail, un grand 

et des 
se grat- 
tent. une patte enlouie sous les plu- 
mes 1 ; r est un écureuil qui sautille 
parmi des branches de noisetier où 
pendent des noisettes J ; plus loin, un 
corbeau se perche sur un lapin mort 3 ; 
un oiseau pécheur enlève dans son bec 
une anguille g un escargot chemine sur 
des feuilles une tête de pore se 
montre entre des branches de chêne". 

Tous ces animaux ont été regardés 
d un u*il attentif, surpris dans leur geste familier. On reconnaît en nos artistes 
du moyen âge des observateurs pleins de linesse et de bonhomie, proche^ pa- 
rents des trouvères qui dessinèrent d un trait si juste la silhouette de lleuart 
et d Isengrin. Ce sont des animaliers à la manière de La Fontaine. 

Ou ils aient aimé à regarder les hèles, qu'ils aient pris plaisir a les étudier 
d après nature, 1 Album de \ illard de llonnecowrt le pmiiux ( )n sait (pi un heu- 
reux hasard nous a conserxé le livret où un architecte du \m r siècle, qui lui 
fameux, puisqu'il fut appelé jusqu'en Hongrie, notait tout ce (pi il rencontrait 
de remarquable sur son chemin . L âme excellente du \ieux niailrc **c révélé 

Reproduits dans la Muuos^ruphiu du lu ctithcdralu de I \un d<* Oni-ur rl R«uul<\ s< r r. jil 1. Il t. 

J Ibid., 2 e st rie, pi. I, JJ. 3 
Ibid.. 3 ,J série, pl. 1, 13 3. 

* Ibid., 2 e série, )>1. IV. I» 3. 

* Ibid.. 3 e série, pl. I, A 5. 

0 Ibid., l ,J série, pl. IV, A 3. 

7 Album du Yilhu'd du l/onnecourt , publié par La s s ut. Pari'-*. Imprim lmp iS*»S v in-j. 


nombre île bêtes des ( lianips 
bois. Ce sont deux poulets qui 
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dès les premières lignes. « Villard de I lonnecourl , dit-il en son rude dialecte 
picard qu'il faut traduire, vous salue, et prie tous ceux qui travaillent aux divers 
genres d’ouvrages contenus en ce livre, de prier pour son aine et de se sou- 
venir de lui. » Gel homme si occupé, qui élève la collégiale de Saint-Quentin, 
qui parcourt la France cl la Suisse en dessinant sur son album les tours de Laon, 
les fenêtres de Heims, le labyrinthe de Chartres, la rose de Lausanne, qui s'en 
va aux extrémités du monde chrétien bâtir des églises, trouve le temps d’étu- 
dier les volutes de la coquille (Lun limaçon L Sur une autre page, il dessine 
d après nature un ours et un beau cygne dont le cou se recourbe avec grâce 2 . 
Ailleurs, il a étudié avec application une sauterelle, un chat, une mouche, une 
libellule, une écrevisse *. Quelque grand seigneur l’avant admis un jour à visiter 
sa ménagerie, il en profite pour « contrefaire », comme il dit, un lion enchaîné 
et deux perroquets sur leur perchoir (lig. 20 ). Il ne veut pas que nous igno- 
rions (pie le lion a été fait d’après nature : « Kl bien saciés, dit-il, que cil lion 
fut contrefais al vif . » 

Le goût de l'observation se retrouve clic/ tous nos grands sculpteurs ano- 
nymes du xm c siècle. Ils sculptent tout un inonde d'oiseaux et d'animaux 
pour le plaisir de reproduire la nature vivante. 

Peut-être eurent-ils parfois le désir de glorifier quelques-uns de leurs bons 
compagnons A Laon, presque au sommet des tours, seize grands bœuls dres- 
sent leurs silhouettes colossales. La tradition veut que ces farouches statues 
aient été destinées à éterniser le souvenir des bœufs infatigables qui, pendant 
tant d’années, transportèrent de la plaine au sommet do l'acropole de Laon les 
pierres de la cathédrale. Une légende, racontée par Guibert de Xogenl, semble 
fortifier la tradition locale". 11 nous dit qu'un jour, un des bonds qui traînaient 
sur la pente de la montagne lin chariot plein de matériaux destinés à l’église, 
tomba sur le chemin, épuisé de fatigue. Le conducteur était fort empêché de 
continuer sa route, quand un autre bond* apparu t soudain et se présenta pour 
être attelé. Le char put, de la sorte, arriver jusqu'au sommet; la tâche termi- 
née, le bœuf mystérieux disparut. Une semblable légende montre bien que le 

1 Album de Villard de Ilonnccourt , 1»1. ïll 

2 Ibid pi. VI. 

Ibid., pi XII 1. 

* Ibid., pl. XI. VI cl h. 

" (Juiberl de Nügciil, I)e \'ila tua, liv. 111, ch. \in. Palrul . , I CL\ 1, cul «pfi. 
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peuple ne pensait pas sans émotion aux vaillantes bêtes qui avaient travaillé 
comme de vrais chrétiens à la maison de Dieu. Après les avoir vues sj longtemps 
à la peine, il les voulut à l'honneur. 

Les bœufs de Laon sont une exception. Partout ailleurs les artistes pro- 
diguent les animaux sans autre pensée que de rendre la cathédrale plus vivante. 
Ils sentirent parfaitement que 1 immense église était l'abrégé du monde. Ils 


l'itc ’i >. — Soubassement do la cathédrale de Sens fra^nn'nC. 

auraient voulu y mettre tout ce qui respire. A Notre-Dame de Paris \ deux bas- 
reliefs témoignent de leur désir d embrasser l'univers. L'un représente la Terre 
sous la ligure d'une mère féconde dont la robe découvre les inépuisables 
mamelles. I ne jeune femme, agenouillée devant elle, s'approche de son sein 
où elle s'apprête à boire la vie. L'autre bas-relief symbolise la Mer. I ne sorte 
de divinité antique très muliléei chevauche un énorme poisson qui a reçu le 
mors et la bride. Le génie de la mer porte dans sa main un navire lig. 22 . 

La même idée prend ailleurs une lorme dilférente. A Sens, le sculpteur 

1 Faradi* scjilonl rionalc. jnuMail de gauche, jiarlii* ha^o 
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exprime autrement I immensité des terres et des mers ^iig. ü'J j. II inscrit, dans 

les médaillons de la façade, l'éléphant ch* l'Inde 
chargé de sa tour, le grillon, antique gardien des 
I résors de l'Asie, l'autruche et le eliameau montés 
par des cavaliers d'Afrique. I ne sirène symbolise 
le myslère de l'Océan '. I n homme conclu* sur le 
dos, le légendaire seiapode, lève son pied unique, 
comme un gigantesque parasol, pour s'abriter 
contre les rayons du soleil : à lin seul il exprime 
tout l'inconnu de cet Orient, où nul voyageur n'a- 
vait pénétré depuis Alexandre. On reconnaît là les 
différents chapitres d'une géographie universelle, 
telle qu'on la concevait alors. Ilonorius d'Autun 
dans sou Imago mundi -, Gcrvais de Tilbury dans 
ses Otia tm perialin % Vincent de Hcauvnis dans son 
S pendant natarale\ pour ne citer que des noms 
connus, ne manquent pas, à mesure qu'ils décrivent 
les pays de l'Orient, d’en signaler les monstres. Ils 
recueillent toutes les fables éparses dans Pline, 
dans Solin, dans le l)e Monstris, dans la Lettre 
apovrifphe d'Alexandre à Aristote", On ne peut 
douter que le pnrlail de Sens ne soit une espèce de 
géogra p'« ie du monde, illustrée à la manière d'un 
vieux portulan. L'atlas catalan de i V*i, un des plus 
anciens documents de ce genre* qui nous soient 
parvenus, nous montre, dessinés près des mers et 


1 <)n vni l aussi. à rù li** , un homme moulé sur un poisson 
ijtii symbolise évidemment la inor comme à Voli'o-Daino île 
l ‘aris. 

- I minuti i">\ iln mi*’ siècle. /Vf/ro/., I. CI XXII, cul. iu». 


'à. 

:î ] ji's Otia imperialia soûl «In commencement du xm'* siècle : pu- 
bliés dons les Srripfovcs rcrum lirnnsciconsium , Hanovre, 1707. iu- 
Inl.. I. I, i ,v j >ii i*l i 0 , i’ « 1 1 > . m. 

1 S pce. uaturalc ; voir notamment liv. XVIII, rli. i\\i\, 

u Sur 1 origine auliipie des ! «1 1>1 «*s *véogrnplii(|ues H cl Imo^rapliiij nos du moyen ài^e, voir Herser de 
Xivrey, l'ratlilum s icrtüuhigitfuvs. Paris. lmp. llnyale. i8'îl>, in-S. 


I* i y; ’i \ 1 i «j-iircs i*rotrsi|iirs du 

j»oi‘l ;i i 1 des Libraires JUmen . 
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des rivages, des éléphants, des chameaux. des -arènes. les; rois, Dog et \lngog 

C'est aussi comme une carie du monde 1 qu'il 
l'a u L interpréter, je crois, le laineux portail de 
Vézelav qui représente, autour de .lésus-Clirist 
envoyant m>u Saint-Ksprit sur les Apôtres, ton-* 
les peuples de I univers. Les hommes à tète de 
chien, les hommes aux oreilles larges comme des 
vans ynnnosas au res 1 , rappellent que Jésus est 
venu annoncer I Kvangile à toutes les races hu- 
maines et que PKglise < 1< >i t porter sa pni*ole jus- 
qu'au bout de la terre . 

On surprend donc chez nos artistes du moyen 
âge le désir d'exprimer la vie universelle. Vouloir 
expliquer toute leur œuvre à Laide des Hcstiaircs 
serait la diminuer, la réduire aux plus mesquines 
proportions. 

Il reste encore, il est vrai, à rendre compte des 
êtres innomés qui se sont abattus sur les contre- 
forts, sur le liant des tours, comme des colonies 
d oiseaux chimériques. One nous veulent ces gar- 
gouilles au longeou qui hurlent dans les hauteurs. 1 
Si (‘lies n'étaient retenues par leurs lourdes ailes 
de pierre, elles s'élanceraient, prendraient leur 
vol. feraient sur le ciel une effrayante silhouette. 

Aucun temps, aucune race ne conçurent jamais 
plus terribles larves ; elles participent à la lois du 
loup, de la chenille, de la cliam e-souris. Klles 
ont nue sorte de vraisemblance qui les rend plu-* 
redoutables. Derrière Notre-Dame de Paris ou eu 


1 K alla*» ralalaii a été publié dans les A / 1 fit' os rt l'.rtruits </es 
manuscrit*, I . XIV. v' p;irli ( \ i<Sjï. tu. > ). - I* it.nr* ^rolesqnes, du 

> ,> , . . . . . , . , 1 1 n l.i i i (k ^ 1 ,i ln\i iiVv lïnllcn . 

" herser <le .\ivro\ , (ne, rit., p. i \ >. Je rrom que 1»* pehl hnninic 1 

qui a besoin d'iiur rebelle pour mouler à rbe\al e*U un Cvijuire. 

' Kos mosaïques de Saiul-Marr à YenNe r» • j > r* : si*n ï <»n I \r nu* me sujri . Nous u t i\<»us ju-, ni, .i < mdier • n 
‘li'lail le portail de W/ebiv qui est de l'époque romain'. Ueaueoup de >ujrU r< •,( « n l ninnv niexphqms 1 a 
l.nuriivp i’uloiiiM' de Sons ijriiv an Troeadéro ev| aimM une » qn'ri> de d i moi .!<■ 
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aperçoit quelques-unes abandonnées dans le jardin, que le temps achève, de 
détruire. On croirait voir les monstres encore inharmoiiiques de l'age ter- 
tiaire, se réduisant peu à peu, s’apprêtant à dispa- 
raître. 

Ouel est le sens de eette création parallèle à l'au- 
tre? One signifient les prodigieuses tètes qui émergent 
de la façade de Notre-Dame de Reims, et ces oiseaux 
funèbres voilés d un linceul 1 ? — Les interprétations 
de M" ,e Félicie d'Avzac. nous l'avons vu, doivent être 
écartées. A ucun symbolisme ne peut expliquer la faune 
monstrueuse dos cathédrales. Les Hestinires restent 
muets. De pareilles créations sont toutes populaires. 
Ces gargouilles, qui ressemblent aux vampires de cime- 
tière, aux dragons vaincus par les vieux évêques, ont 
vécu dans les profondeurs de l ame du peuple : elles 
sont sorties d anciens contes d hiver. Souvenirs d'an- 
cêtres lointains, dernières images d'un monde dis- 
paru. Le génie sombre et puissant du moyen âge 
éclate ici 2 . 

Mais tous les monstres enfantés par le xm e siècle 
11e sont pas aussi terribles. La plupart portent la 
marque d'une fantaisie joyeuse, d'une aimable bonho- 
mie. Le portail des Libraires et le portail de la Ca- 
lende. i\ la cathédrale de Rouen, nous présentent, en 
ce genre, une foule d'amusants pclils bas-reliefs ins- 
crits dans des quatre-feuilles (fîg. 2j, i>’j, 2G). Ils offrent 
tant d'analogie avec ceux de la cathédrale de Lvon 
qu'ils semblent 1 omvrc d'une même colonie d artistes 
l ’n 20 — Kîjçihts grotesque* nomades Les monstres v pullulent, mais ce sont 

du porluil des Uil>rairos 

p ï OU Cil' . 


1 Kiippelous que 1rs lors beaux monstres qui ornent l:i luilusl rade dos 
Imirs do Aolrr l);ime de Caris sonl dos créations do YioIIol-lr-Dur il ne 
restai! (j 11 o dos trugmeuls . 11 sYsl inspire d»* n* qu'on voit encore à liciuis. 

- J. Iivpollièse 0 Spiiijjor f'cher die (Juollrn dor Kmtslcorsloll , loc t cil osl liiou insuffisante. Il ci oit 

que certains passades des Psaumes expliquent ol jusliliont cos ligures de nionsl res: par exemple, Ps. x\i, 
xxii Stilvd me ex Iront s cl a cornilms unicornium , ou rncoro : cl deleclnhitur infrttts ah altère saper fora- 

miae aspidis cl in eaceraa reguh <{ni ublaclalus fucrit maaum suam miltel (Naio, XI, 8 . 

Los Ij;is îvhefs do Lvou soûl postérieurs à c<‘iix do Koiiou. 
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dos monstres ingénieux et spirituels. On devine de jeunes sculpteurs pleins 
de verve, qui se délient, qui reneliérissenl les uns sur les autres, l'n centaure. 



Kit;. 27. — - Figure nui rginale. 
>I>. N. m*. latin 1 j 2 N *, ) 


coiffe d un capuchon et barbu comme un prophète, >e cabre' et montre par 
devant deux pieds de cheval, par derrière deux pieds humains chaussés de 
hottes *. Un médecin, <pii porte la barrette de la Faculté et étudie grau - 
ment, comme le médecin de Gérard Dow, la fiole aux urines, 
nest docteur que jusqu'à la ceinture: il finit soudain en oie. 

Un philosophe à tète de porc se pi end la mâchoire et mé- 
dite. Un jeune maître de musique, moitié homme et moitié 
coq, donne une leçon d'orgue à un centaure. Une femme à 
tète de veau entr ouvre sa robe. Un homme, changé en chien 
par Fineantation de quelque sorcière, porte aux pieds une 
paire de brodequins, comme un sou\enir de son ancienne 
condition. 1 ne femme-oiseau écarte son voile et lève un 
doigt mystérieux. 

Si jamais œuvres furent exemptes de pensée, ce sont bien 
celles-là. Une fois livrés à eux-mèmes, nos artistes du 
\m e siècle ressemblaient aux artistes de tous les temps. 

Rien, alors, ne leur paraissait plus cligne de leurs efforts que d'iinenler 
quelques combinaisons nouvelles de lignes. A Rouen et à U\on, le problème 



Fig. j ^ . - - I i;mv 

111. ir g i ti ii li*. 

il». X. ms la lin i J ; 


i Los ligures grotesques du portail de L\uu no trouvent dans (îiiiguo et lï»' c< l]e> du portail de- 
Libraires et du portail de la Calendo, reproduites d’abord par .1 uh > Adeline V‘«/pHn’.s <7 m/ii- 

holitfiics, Rouen, 1871J, in- 12'. ont été étudiées par .M Louise l’illion. Flirts! arrivée. »unmr nous. à 
ecllo conclusion qui* res êtres hybrides n avaient aurun sens \ uir 1 inlrivss.inte « • l u » I » • pi elle a public < 
sous 11* titre Les Porluifs Inlèrnux t/e In cuthed rule t/e llouen . l’a ris, 1 <107 in -S. 
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so réduisait pour eux à ceci : inscrire harmonieusement une iorme quel- 
conque dans un quatre-feuilles. I )e là, tant de monstres hybrides, dont les 
membres souples, faciles à jeler dans tous les sens, avaient le mérite d'occuper 
toutes les parties du champ à remplir. 11 est visible qu ils cherchèrent à résoudre 
une question d'art pur. II n'v a donc pas lieu de se demander quel sens peinent 
avoir les ligures de Hou en. et si (‘lies expriment des vertus ou des vices 1 . Cliamp- 
ileurv, dans son Histoire de la caricature, et, après lui, àl . Adeline, virent très 
bien que le symbolisme n avait rien à faire avec ces charges d atelier J . 'boutes 
les tentatives d explication sont condamnées d avance. 



Si on objecte que le clergé n eût point, à la porte même de sa cathédrale, 
toléré de pareils sujets, s'ils n’eussent eu quelque sens profond, on prouve 
cpéon est peu familier avec l'esprit du moven âge. Ouiconque a parcouru un 
certain nombre de manuscrits liturgiques du xm e siècle sait que, souvent, la 
verve du dessinateur se joue en images très profanes dans la marge des offices 
les plus solennels. Vu missel du xnr siècle, conservé à la Bibliothèque Sainte- 
Geneviève, mêle au texte sacré des milliers de ligures grotesques s . Les lettres 
majuscules abritent des dragons à tète d'é\êque; un jambage. en se prolongeant, 
devient une souris, un oiseau, un démon qui tire la langue. De pareils livres 

1 Au milieu des figures grotesques que nous reproduisons (fig. afi) , on remarquera le phénix que l'ar- 
tiste a reproduit rouiiue un molil déeoralif. 

“ Lliamplleurv, lhst.de la Caricature au moyen à»e. Paris, 187G, in-ia; el Ailclinc, op. rit.; Louise I il- 
lion, op. rit. 

1 lïiLl. Saiule Ocueviève, 111s. n" <>S. Le manuseiil est de i.îSG; les tlessius eu soûl Irès médiocres. 
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ouverts mu un luinn ne» rhoq u;i ien L | kmsi >n ne. Les exemples abondent. Lu 
I )i I >1 lolhcq ne Nationale possédé* des livres de prieivs ornés à chaque pa^v de* 
li^uriiu's ( 1 1 1 1 ne sont ni plus graves ni plus i nsi rueli v es que relier du portail 
de Lyon ou du portail de lioucn. Lu psautier du mm' siècle* ('si éi>avé d<* nmns- 
I res bicéphales q ni eusson t reqoui Lallol'. Ici, un moine juin 1 au Irie-lrne avec 
un silice, là, un enlaiiL poursuit un papillon, des coqs .se bal lemt. une étonnante 
ligure surfit d’une coquille de limurou. Lu ce^enre, le che*f-d'o*u vn» est peut- 
être un livre d Heures des dernières anmvs du \nr si èrlo lîo* •>- ->0. 

io .1 ne inépuisable* fantaisie, une 
yrande sùreLéde main, font de ec 
manuscrit un livre rare. Telle sil- 
houette semble enlevée par le pin- 
ceau léî^er d'un artiste japonais. 

La nature humaineel la nature ani- 
male se marient ingénieusement. 

La gaieté éelate* parlouL : un mu- 
sicien donne uneoncerl en mêlant 
deux mâchoires elïine*; nu sinye, 
déguisé en moine, marehe sur 
des é( liasses, ou e‘onle*mph\ avee* 

A quoi bon multiplie*!* 1 rs exemples * Il est clair que (h* pareilles ligures 
n'ont aucun rapport avec les Meures de la Vierge ou a\(*c h‘s Psaumes de» la 
Pénitence qu'elles illustrent. Mlles n'ont pas plus île sens que» les has-relieds du 
portail de liouen, avec lesquels elle*s olTremt tant d 'analo^ie's. Le clergé h*s 
tolérait élans la cathédrale comme d les tolérait dans les livres de chicur. Le* 
christianisme du move*n a^t» avait accueilli la nature humaine' tout entière. L<* 
rire, les écarts d une* je*une imagination ne* lurent jamais e<melamnés : la lèle* des 
fous et la lèle de I âne h* prouvent. Ouanel le s bons chanoines de* lhmen ou de 
Lvon virent ce (pie leurs sculpteurs avaient imaginé pour décorer le portail où 
le Seigneur et ses saints se montraient dans toute leur gloire, ds lurent san^ 
doute h*s premiers à sourire. La foi profonde donna à ces te*mp> hi ^aictr. la 







lin. ><> lii;mv m.i i'^mu lt . 

il! N . ms I ; 1 1 i l > 1 ) »S , 


un séri(*ux doctoral, h* vax* aux 


un ne 


1 lîihl. Nuil.. ms l.ilili 1 i •(»'» 

J Bil’l N ;t I . . ms. l.i lin ij2S ( . 

I üloiis <nci n i- Uihl S.iinlr-l »mi*\ ii m\ ii * h «Ihjii \m' "irrlr, l*>;mlnr <i I n>.iu« '!«■ t'.m> : lîil>l Vti 
ni s . l.i lin 1 !\*S \11C sirrloi 1 >i| | \u Mrrlr . 
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s o iv ni li* de l e n la nrc. N'oublions pas que Dante a réservé un cercle de son 
n 1er <( à ceux qui pleurèrent, alors qu'ils pouvaient être joyeux ». 

Au badinage des artistes il ne se mêla jamais ni indécence ni ironie. Les 
énormes obscénités qu’on s'est plu à signaler dans nos cathédrales n'existèrent 
jamais que dans I imagination de quelques archéologues prévenus, l/art du 
mii c siècle est très chaste, étonnamment pur. A la cathédrale de Lyon, 1 artiste 
qui était chargé île raconter les origines du monde, arrivé à I aventure de Loth 
eide ses li Iles, laissa un médaillon vide. 

(]e ii est qu'au xv* siècle qu'apparait dans l’art ce réalisme un peu bas qui, a 
l'occasion, ne recule pas devant l'obscénité. Il faut distinguer avec soin les 
époques \ 

Nulle trace, non plus, d’ironie à l'endroit des choses du culte. On cite tou- 
jours le fameux chapiteau de la cathédrale de Strasbourg, décoré de Lenterre- 
ment burlesque d'un hérisson que d’autres animaux portent en terre pendant 
qu’un cerf dit la messe et qu'un àne chanteau lutrin. Mais le bas-relief a dis- 
paru aujourd’hui, et nous ne le connaissons que grâce à un dessin publié au 
commencement du xvn e siècle par le protestant Jean Fischart, qui, préoccupé 
de chercher des ancêtres à la Réforme, avait cru voir là une satire delà messe A 
De quel siècle était l'original? et fut-il bien tel que nous le montre la médiocre 
copie de Fischart? Voilà ce que nous ignorons. Kn admettant que la reproduc- 
tion en soit exacte, il n’y faudrait guère voir autre chose qu'une fantaisie sans 
portée, dans le genre de celles du Hvnuui de Jlenart. 

Résumons en deux mots tout ce chapitre. 

Pour les théologiens du moyen âge. la nature était un symbole, les êtres 
vivants exprimaient des pensées de Dieu. Ils imposèrent parfois leur conception 
du monde aux artistes et firent exécuter sous leurs yeux un petit nombre d'œu- 
vres dogmatiques, où chaque animal a la valeur d'un signe. Mais de jKirei 1 les 
œuvres sont rares. La plupart du temps, les sculpteurs peuplèrent à leur gré 
l ’église de plantes et d’animaux. Ils choisirent ees lormes en purs artistes, mais 
avec la pensée confuse que la cathédrale est un abrégé du monde, et que toutes 
les créatures de Dieu peuvent y entrer. 

1 < esl ce qui» li a pus iail suflisammenl Cliainpflcury dans sou Histoire de la Caricature, ni surlout 
Th. Wriglil dans son Hist de la Caricature et du Crotesqne dans ta littèrat . et dans l'art (1 riuluclion 
franeaiseL Caris, i8;5. in-iy. Tonies les époques soûl confondues. 

- Le dessin esl reproduit par l 'lia mpfleu r\ , Histoire de ta Caricature, p. i >7- 
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la 1 monde 1 est donc rrrr. L'omvre de Dieu est achevée e*t parfaite; mais 
] liomme, pour avoir mal usé dosa liberté, en trouble l'harmonie. Sa lauto lait 
de lui le plus misérable des êtres. Le lamentable 1 couple d'Adam et d'Kve qui 
semble frissonner sous la pluie et le brouillard dans les hauteurs de Notre-Dame 
de Paris, voilà l'humanité nouvelle P 

Comment va-t-elle se relever eetto humanité déchue.* Par le sacrifice du 
Sauveur et par la gràec : I Kglisc nous le crie par toutes ses statues. Mais elle 
nous enseigne aussi que 1 homme doit mériter la grâce et travailler lui-même 
à leeuvre delà Rédemption. Vincent de Deativais, dans la prélare de son Miroir 
iloctriiHtl , prononce cette parole virile : « Ipsa restituât» sire restaura tio per 
(loetrinum efpritur — 1 homme peut se relever de sa chute par la science. » 
Kt par science il entend, comme la suite 1 le prouve, le travail sous toutes s ( >s 
formes, même les plus humbles. Le moven âge 1 ne lut doue pas seulement I âge 
de la contemplation, il fut aussi Page du travail héroïquement ac cepte 1 , eteoiicu. 


1 Los slatuos si tragiques il Adam H d Lvo sonl modernes. mais ou n a tait que ivtaldir ee qui e\iMait 
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non comme une servitude, mais comme un a ffranr hissemen L Le travail manuel, 
dit en substance Vincent de Heau vais, nous affranchit des nécessités auxquelles 
notre corps est soumis depuis la cluilc; la science nous affranchit de l'ignorance 
qui, depuis lors, pèse sur notre esprit L Or, il se trouve précisément que la 
cathédrale, où tonies les pensées du moven âge ont pris une forme visible, a 

lo ri lié à la lois le travail manuel et la science 1 . 

Dans (église du moven âge, où les rois, les barons, 
les évéques tiennent une place si modeste 1 , presque 
tous les métiers sont représentés, A Chartres, à 
llonrges, au bas des vitraux offerts par les cor- 
porations ouvrières, les donateurs se 1 sont fait 
peindre maniant la truelle, le marteau, 
le peigne à carder, la pelle du bou- 
langer, 1e rouleau du boucher '. On ne* 
pensait pas alors (pi il y eût quelque 
inconvenance à placer ces tableaux de 
la vie quotidienne à roté des scènes 
héroïques de la légende des saints. Le 
travail apparaissait ainsi avec sa dignité 
propre et sa sain telé. 

Ce désir de glorifier le travail est 
particulièrement visible à .Notre-Dame de Semur. Dans une des chapelles des 
bas cotés, un vitrail, donné par la confrérie des drapiers, représente en plu- 
sieurs tableaux tout le détail de la fabrication du drap L C'est là I unique sujet 
du vitrail; aucun saint, aucune scène religieuse n'y figurent. Lsl-ce hardiesse 
ou naïveté? — Ni I une ni I autre. IJn pareil sujet porte sa pistilieation avec soi. 
Si le travail est une loi divine, s'il est une des voies qui mènent à la rédemp- 
tion, pourquoi aurait-il besoin d'un introducteur dans la maison de Lien? 



l'i«r il — 


pelletiers wlrail <1< (diarlrrs, 
IV.iiniuMil . 


1 Spéculum doctrinale. li\. 1, rli. i\ llouorius <1 Auluu a développé la même idée dans son De anttitae 
résilia et patria. /titrai., I. CL\.\ll,rol. 12 \ 1 l/idée esl rclle-ri : I o\il de 1 ànie »•>! l'ignorance. la patrie 
e s I la sagesse ; on \ arrive par les arts libéranv «pii sonl aillant «le cités placées sur la roule «pii y ron- 
tluil , 

J Voir ci-tiessntis. sur la place ipie les rois occupent «lans la rallu'ilrale. I« l livre I V pe Mirai / de l his- 
toire), rli. v, 

: A Cliurlres. on voil jusqu'à dix-mmi corps d«' métiers. Voir lïultean, Mnnoi*r. delà enth. de (' hartres , 
1 I p. 1 ~ , 

■ I -o I <• «lu nord. Le \ilrail «!«' Semur esl vraiscmldaldemenl «les dernières aimées du \iv‘ siècle. 
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Pourquoi ne s'y montrerai L-il pas Loti l. seul dans s ; j noblesse } \oilù coque 
sentaient les drapiers de Semur quand ils décidèrent do faire hommage à 
Notre-Dame de la simple image d’une de leurs journées de labeur. 

Mais, c'e^t le travail imposé par Dieu 
lui-mèmeà Adam, l'antique travail de la 
terre, que l'église semble mettre au 
premi<*r rang. Plusieurs de nos cathé- 
drales nous présentent, sculpté aux vuie- 
•oires ou au soubassement d un portail, 
le cvcle des travaux du pnvsan '.Chaque 
Mène de moisson, de labour ou do ven- 
dante est accompagnée d’un signe du 
zodiaque. Ce ^ont vraiment les Traçait. r 
et /es J nu rs, 

l)'où vient P usage d’orner les églises 
d’un calendrier de pierre } — On le trou \ e 
établi dès les origine^ du christianisme. 

Nous savons que le pavé des basiliques 
primitives était parfois décoré de l'image 
symbolique des saisons, La mosaïque de 
l’église de Tvr, rapportée au Louvre par 
la mission llenan. représente des scènes 
de chasses et de vendanges accompa- 
gnées de la ligure des mois L oaivre 
est encore tout antique et semble provenir d’une mile de l lier me** ou d’une villa. 

; A otainuieul Senlis portail d»* 1 musl ; ïSeniiir portail du nord : ( di.irl res portail \ieu\. portail du 
nord. vitrail du rlnrur ; lleims (portail <l<* I ouest, série i n u l i 1« * ■ * ; Amiens portai I «!<• l om^l \nh ll.nn» 
«b* 1 1 a i'i s (portail de 1 ouest rl rose occidentale/; Kampillon Srinr-rl- Manu* portail de 1 ouest L rose 
de Xot ro- Dame «le l\n*is f telle < ] il cm la trouve reproduite d.ms Lruoir Sttihsluiue nnmumentule </<• /'«ns, 
l . Il, pi. XIX', présente plusieurs restaurations, mats lrl.il ancien rst dnimé’ pur 1 <l« l.aslexrie Uist t/r 

lu peint sur eerre, j). i ji .Diilrou a cru reconnaître à Notre-Dame de Paris nu t ruisimne /odbupie taeade 
de I ouest, portail de eaurlie, tnimr.iu . le ne suis pas «le son a\is I, artiste «le Noire II. une n a pas \oiilu 
représenter les travaux des mois, mais bien une sorlr dérlielle « 1 < ■ la lemperalure ; r est un véritable 
thermomètre. Ou \uil. dans lr bas, un lioiinnr «pii se rliaull'e dr\aul un bon loi plus haut, un liomme «pii 
va rhcrolier du bois 1 puis tin bouillie • | n i se promène, mais avec un mante. m; puis une eurietise ligure 
laite de deux tètes «*t de drn\ rurps soudés, l'un d« s corps rst vêtu rl 1 .mire rst nu : exprime r\bh n - 

ment les brusques variations dr la température printanière : on voit ensuite un prrs.nnn.i'„«* «pii n*a p»o r 
tout \èt«‘inenl «pt'uii caleçon :(iir. L* , eutin un liomme huit à fait n i Or 1 antrr rôle du tr eirau. >»• Ironv 
mu’ échelle »b*s a^os <!»* la \ir liumaim*. 

Krprutluiti* dans les .1 //// .trefi., I. \\l\. 
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LKglise ne se lit pas scrupule d'emprunter au paganisme dos images consa- 
crées, mais elle les sauolilia en les in terprétan t dans le sens chrétien. Dès lors, 
la suite des mois no rappela plus seulement un cycle de travaux, mais un cycle 
de prières et de fêtes liturgiques. 

Nos anciennes églises romanes, dont le pavé était si souvent décoré des 
signes du zodiaque, prouvent (pie les traditions des premiers siècles lurent 
lidèh Muent conservées L 

Les grands calendriers sculptés au portail des églises gothiques ont donc 
une lointaine origine. Le chrétien du \m r siècle qui s'arrêtait sur le seuil pour 
les contempler y trouvait plus d'un sujet de méditations, suivant son degré do 
culture. L’homme de labeur reconnaissait le cercle immuable des travaux 
auxquels il était condamné jusqu'à la mort : mais la statue de Jésus ou de la 
Vierge, planant au-dessus do ces choses de la terre», lui rappelait qu'il ne 
t rn vai liai t pas sans espoir 2 . L’homme d'église, instruit dans la science ch' la 
liturgie (‘t du coin put, songeait que chacun des mois correspondait à un moment 
de la vie terrestre de Jésus-Christ ou de celle des grands saints. A ses veux, 
chaque mois était marqué, non par dos travaux vulgaires, mais par une suite 
d'actes héroïques. L'année lui apparaissait comme une couronne do vertus. 
Le mystique, enlin, pensait à l'écoulement des jours qui sortent de Dieu et vont 
se perdre en lui. 11 se disait que le temps est l’ombre de l'éternité . Il réflé- 
chissait que l'année, avec ses quatre saisons et ses douze mois, est une ligure du 
Christ, dont les membres sont les quatre évangélistes et les douze apôtres b 

(Lest à Chartres, à Paris, à Amiens, à Heims, que nous trouvons les plus 
beaux calendriers sculptés. Œuvre de vraie poésie. Dans ces petits tableaux. 

I hoinme fait des gestes éternels. Sans doute, e’csl le paysan de P rance que 
l’artiste a voulu représenter, mais c'est aussi I homme de tous les temps courbé 
vers la terre, I immortel Adam. Dans leur généralité, nos bas-reliels du xnC siècle 
n'ont rien do banal. Tous les détails en ont été sentis par des artistes qui ne 
vivaient pas loin de la nature. Au pied des murs de la petite ville du moyen âge 

1 Pavé île l'église de Tournas, fl*’ Saînl-Kenii 0 *’ Ueims ^aujourd'hui disparus^, do Suint-Berlin n Saint- 
Omer, do l'église d’Aoslo. A la façade de Saint-Denis, Sngor, fidèle à 1 antique Iradilion. lit exécuter les 
travaux des douze mois en luosaïtjue (un fragment an Musée de C.lunvL 

J lïnpert 11 laisse’ entendre : Dr Trinilnte. lit) I, rap. xi.v. Dttlrol ,, 1 CLX\ Il ; suivant lui, la vue des 
rnleudriers rend le peuple plus disposé à servir Dieu. 

:î llonoi’ius d Aulnn, Dr Imn g. Mundi , lit». Il, rap. ni. f*ttlrol. % I. CLXX11. 

4 Sirard, Mifralr. Pttlrul., I ('UN III. ocd. « Amms esl generalis Chrislns, enjiis meinbi a snnl qna- 

I nor leinpora, scilieel quatuor Evaugelislje. Duorlerim ineusos sunl Aposlolî... » 
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commence la \ raie cüiii pagne, les terres labourées, les près, le beau rythme «les 
travaux virgiliens. Les deux clochers de Chartres se dressent au-dessus des 
moissons de la Heauee, et la cathédrale de Heinis domine les Niques rhampe- 
noises. A Paris, de l'abside de Notre-Dame, on apcrcexail les prairies et les Dois. 
Les sculpteurs, en imaginant leurs scènes de la vie rusti<|iie. purent s'inspirer 
de la réalité voisine. 

Ce beau poème des mois, ces 
C.éorgiqucs de la vieille France, 
pleines de bonhomie et de gran- 
deur, méritent d’ètre analysés. 

Croirait-on (pie le sens de ces 
tableaux si clairs échappait aux* ar- 
chéologues du commencement du 
mx siècle '} Lu îtSob, Lenoir recon- 
nu L, da ns les douze scènes qui i I lus- 
trent le calendrier de la cathédrale 
de Cambrai, les douze travaux 
d 1 1 erc u le C 1 Ripuis, Lan teur de 
1 ( trisme de tous les cultes , su t . i I est 
vrai. discerner les signes du zodia- , u ;î . u^mUrv. .hunier. tVo-in- Amiens . 

<pie a la façade de Notre-Dame de 

Paris, mais ce fut pour en tirer la conclusion que le culte du Soleil ou de 
.Mitlira s'était perpétué jusqu’au xiiP siècle N 

Le zodiaque et les scènes rustiques qui l'accompagnent ont été disposés a 
Chartres 5 et à Paris '* de façon à rappeler la marche même du soleil. Les signes 
des mois, en effet, s’élè\ent avec le soleil, de janvier à juin, et redescendent 


avec lui de juin à décembre. 

Il est remarquable que tous ces calendriers ne commencent pas par le meme 
signe. A Saint-Savin. dans le Poitou, le signe du bélier mois de mars est le 
premier signe du zodiaque*. A la faç ade il Amiens, l’année s’oime par le mois 


1 Lenoir, /{apport fait a / + tcttdetnie rcltiffuc. le 2 ») septembre i8oG. 

J Dupuis, Origine de tous tes cultes. 1 7 *j , l. lit, [>. -\‘i. 

1 Au porche du nord : arelii\olles. 

’ I acudo occidentale : portail de lu \ ierj^e; pieds-druils 

■* Lonpieuiar, liulletin montait .. L WH. îS'»-. p. liticj cl ^ui\. Saint >a\iu -"I nue riRRe rom. un 
enlises gollihpies ne nous nul pas hiurui d exemple <1 un calendrier roniuieiic aul en mais. 
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(le décembre el le siipic du Capricorne. A CharLres, aux deux portails, l'année 
commence pni le mois de janvier qu'areompayne. chose singulière, le siyne du 
Capricorne au lieu du siyne du Verseau. 

(les particularités ne sont peut-être pas toujours dues, comme on l'a pense, 
à ( inadvertance des poseurs chargés de mcllre en place les morceaux sculptés 
à râtelier. Au moyen àye, rannée eommeneail à des dates (] 1 1 i variaient suivant 
les régions. (Servais de Canlorbérv écrivail au commencement du \m L ‘ siècle : 

(Juidam cnim an nos inci- 
piunt cont /Hilare a b An- 
nunliationr , alü a J\ati- 
\'itaU\ (juidam a Cireum- 
eisio/u\ (/nid d m ecro a 
Vassionc . Ainsi, I année 
commençait tantôt en 
mars ou avril Annoncia- 
tion , I > assion , tantôt an 
21 déeem lue ( Xa tivi té), 
ta n tôt au premier janvier 
(Circoncision* . I )ans deux 
villes aussi peu éloignées 
(pie 15 (dm s et Soisxms 

(•’iiÇ. (J. Mars, Avril, MjiÏ 

^Ainirns). 1 * commençait, a 

I ieims. le jour de FA mion- 

(îation (*_>> mars ), à Soissons le jour de Xoél 1 . \msi pourrait s'expliquer qu'à 
Saint-Savin le zodiaque débute jiar le siqne du Uélier. c'est-à-dire par le mois de 
mars". Il (*st probable* aussi qu'à Amiens, en commençant par le mois de décem- 
bre, oi^a voulu rappeler que l’année s’ouvrait à Noël 3 , tenant a la concordance 
inusitée du mois de janvier et du si «pie du Capricorne qu'on remarque à Chartres, 
elle peut aussi s'expliquer. Au moven àye, on ollol, les siynes du zodiaque ne 


1 Noir le rom l r tir Mas- 1 > a 1 rie; Vrcsor tir chronologie, l\iris. îSSu. iu-fol . roi. ±\-'±± Noir aussi (iir\. 
Manuel de dijdonmliquc . l’aris, i î . in-8. p. ii j. 

J Ah mo\en âge, en l’oilon, on faisait rummcnrcr lamice soit an iN mars AniumrialioiÇ . soit lr jour 
de l'àqurs, qui tombe soin enl an mois de mars. < î i r \ . op , cil, 

' M <lr Nlas-Lalrir, op, cil ., nous dit <pi à Amiens, au \ir sirrlr. J année minmenrail la \ cille de 
Caques, le jour de la bruêtlir lion du cierge pasral. U l’aul donc supposer, ou qu’il n'en élail déjà plus de 
même au mu'* siècle, ou qu il y a une erreur dans la disposition des signes. 
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correspondaient pas exactement à la longueur du mois cl empiétaient sur le 
mois suivant. Pour le mois de janvier, nous en avons la preuve dans ce vers 
du moine Wandalbert qui écrivait, au ix° siècle, dans son poème de*. .Mois : 

Unie gemino pra-sunl Capricorni sidéra monslro 1 . 



« Le signe du Capricorne préside au monstre à deux tètes Janus . e\M- 
à-dire : le signe du Capricorne préside an mois de janvier. 

Il laut reconnaître toutefois (pie ces anomalies sont rares. Presque tous les 


Fi«C •>">« — Février, Mars. Avril, Mai Uanipillon V 

zodiaques peints ou sculj)tés font débuter l'année en janvier, et les signes, en 
eommencant par le Verseau, eoneordent exaetement avec chaque mois. Je ur 
connais point d'exceptions à cette règle dans les manuscrits à miniatures; elles 
sont très rares dans les bas-reliefs des cathédrales. C’est par erreur que Didmn 
a écrit que l’année Commençait au portail de Notre-Dame de Paris au mois de 
décembre : Janus et le signe du Verseau v ouvrent l’année L 

A lîeims même, ou 1 on nous dit (pie le premier mois de l'année était le mois 
de mars . le calendrier de la cathédrale débute par le mois de janvier. Donc, 
bien avant l'édit de Charles IX iM>j). qui lixa au premier janvier, pour la K rance 

1 Wandallierl , moine di* Cm ru Achêry. ^picil . I. Il, p. X- 

Didron, Ann. Arch , 1. \1V. p. 2 “. A .Noire-Dame de Caris. K l: lit* du V'Tm-. u e>l jnis eu rllrt 
\ i s i Lie a u premier ciutj> dceil, car il la il partie d un Lus-reliel de Karralure udsine. -pii représente la Mer 
moulée Mir nu poissun. .Mais avec un peu d .illenlion un di>n ■rue Lien le mtsuiii «•! mhi urne 
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entière', le commencement de l'année, PKglisc avait en lait adopté celte date. 
C'est ce ( | n i explique que Gênais (Te Caiilorbery ait pu écrire au début du 

xiiT .siècle, après avoir signalé plusieurs 
exceptions locales : « L année solaire', 
suivant la tradition des Homnins et la 
coutume de I Kglise de Pieu, commence 
aux Calendes de janvier (premier janvier , 
et se termine aux jours qui suivent la 
Nativité du Soigneur, e est-a-dire à la lin 
de* décembre. )> 

Analysons maintenant les bas-relieU 
consacrés aux travaux de chaque mois. 
Nous ne trouverons presque pas trace ici 
(Tune influence littéraire. Nous sommes 
en présence (Tune \ieille tradition artis- 
tique qui s’est perpétuée à travers les 
siècles, mais que les artistes ont rajeu- 
nie sans cesse par l'observation de la 
réalité voisine. Ils ont sn rendre vivantes 
de très antiques formules. Nous observe- 
rons des variantes qui oui parfois leur 
intérêt. Les manuscrits à miniatures 
nous fourniront quelques exemples. Les 
livres de prières du xiC et du xn i° siècle 
ornés d’un calendrier illustré sont in- 
nombrables. Leur étude, si elle n'apprend 
rien de très nouveau, permet au moins 
... . . . v . de reconnaître la force de la tradition. 

I li;. il». — l,r iimis rk» mai Xuliv 1 J.iuu* tk* Caris 

Pour le paysan du moyen âge, janvier 
était le mois des fêtes et du repos. Pc Noël jusqu'aux Mois, il y avait plus d un 
prétexte à banquets. Les instincts païens, toujours vivaces, reparaissaient à 
la faveur de la liberté des fêles chrétiennes. Certains vieux calendriers illus- 
trent les premiers jours de jnn\ier de deux cornes à boire 1 . Au \m r siècle, les 




1 Voir Cnliirr, Cfirnt'trristii/nr des saints. Arlirlo 1 ('alrndrier. 
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sculpteurs nous montrent un homme assis, aven* la majesté d un roi. devant 
une tahle bien garnie. Parfois ee personnage a deux (êtes, et souvent I une des 
tètes est celle d’un jeune homme, tandis (pie l'autre est celle d'un vieillard 
(iig. T!). Nul doute qu'il ne la il U* reconnaître là l'antique Janus bif'nms, dont 
l'enseignement des écoles avait perpétué le souvenir. On aimait h* symbolisme 
de ces deux visages : I un regardait V(*rs le passé, l'autre vers l'avenir; l'un ap- 
partenait à l'année (pii 


venait de s'achever, l'au- 
tre à l'année nouvelle-. 
Parfois même, pour plus 
de clarté, on représentait 
Janus fermant une porte 
derrière laquelle dispa- 
raissait un vieillard, et 
eu ouvrant une 1 autre a 
un jeune homme Knfin, 
réfléchissant que Janus, 
avec ses deux visages, ne 
figurait que deux mo- 
ments de la durée, le 
passé et l'avenir, les ar- 


tistes imaginèrent de lui 


.1 1 1 ï il , J nillel , Août ^Amiens . 


en donner un troisième, pour signifier le présent: maladroite innovation qui 
n'eut pas glande fortune, puisqu'on ne pourrai t guère en signaler que deux ou 
trois exemples Ainsi Janus en personne, assis à la tahle de famille, ouvre 
joyeusement l'année du moyen âge. 

f évrier ne marque pas encore la reprise des travaux des champs. Kn Italie, 
le soleil brille déjà et le paysan commence à tailler la vigne, comme on le voit 


J 


1 Amiens ^portail ; Chartres portail \ieu\, porc lu.* du nord ; .Xolre-Onme d<- Caris pose du \ilr.uL 
Beaucoup de psautiers. notamment : Bibl. .Xat . inss lai. 1 J28, > JS. L»o. V2S. 1 j : Arsenal psautier d< 
saint Louis 1 ; S«iiule-( »ene\ iève, 2200, 2 ()<m>. 

- Isidore de Séville, Llvtnol. Y. > >, I* (tirai t. LXXXIl, col. >11» : Kilrons idem Linus piiijjlur, ni 

inlroitus aiini et exitus demonsl retur. » 

I *01*1 ail de Saint-Denis; vitrail de Chartres. lias euh* méridional dn ( lueur; Arsenal ps.uili» r de saint 
Louis); Bild. XaL. ms. lalin *>8. 

* A ilrail de Chartres; Bilil. .NaL, 111s. latin 107(0 Je ne \ois pas <jne les sculpteurs an ni adoplé I in- 
venliou des peintres. 
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dans un manuscrit italien de la Bibliothèque Nationale 1 . Mais, dans la France du 
nord, Ile-de-France, Picardie, Champagne, dans la France*, des cathédrales, 
février est un rude mois d hiver. Le paysan reste chez lui, quand rien ne I oblige 
à sortir, et il se chauffe à un bon feu de bois. A Paris, à Amiens, ces petites 
scènes d’intérieur sont d'une* charmante* intimité (ig. 33). Il semble que le 1 
pauvre vilain vienne de marcher longtemps élans la neige, sous la bise glaciale. 
A peine assis, sans prendre le temps de quitter son manteau, il enlève ses sou- 
liers pour se chauffer à l'aise. On sent que la maison est bien close au vent 
(l’hiver. Il y règne une douce chaleur et une sécurité profonde : un jambon 
pend au plafond, et il reste encore, accroché au dressoir, un chapelet d'an- 
d< mi i Iles. 

Fn mars, il n’est plus permis de rester au coin du leu. A Paris, le Bélier du 
zodiaque de Notre-Dame est entouré des premières (leurs . Le paysan va à sa 
vigne. A Chartres, à Semur. à Bampillon (lig, 3 > , il la taille; ailleurs, il la 
bêche, même à Amiens lig. 3j), qui est aujourd'hui au delà des limites où croit, 
la vigne, mais qui eut des vignobles au moyen âge, comme le prouvent les 
appellations qui sont lestées «attachées à plusieurs propriétés. Connue le vent 
est froid et le ciel changeant, à Chartres le vigneron garde le manteau d'hiver 
et le capuchon A 

Pour l'homme du moyen âge, avril est le plus beau mois de 1 année; il le 
préfère au mois de. mai. Lu manuscrit nous montre avril sous la ligure d'un roi 
qui trône, une jeune branche dans une main, un sceptre dans 1 autre L Avril est 
le mois que chantent les trouvères. Nos vieux poètes semblent n'avoir senti que 
le charme printanier de la nature, comme, plus tard, les peintres du x\ ir siècle 
n en comprirent (pie la splendeur au lom unie. La première pointe du printemps, 
le clair soleil de Pâques, les vergers (Ion ri s sous la menace d un ciel changeant 
apportaient plus de joie au cœur du paysan du xm e siècle que les beaux jours 
de l’été. Le mois d avril avec sa grâce indécise, son humeur mobile, lui couru 
comme un adolescent couronné de (leurs. Ainsi le représentent nos sculpteurs 

1 Uild. .Nal., lus. lnlhi Jiu. 

- Il en est (Je même au zodiaque de la ruse occidentale. 

Chartres, zodiaque du porche du nord. 

* Lîihl. .Nal., ms. laliu 2 j 8. psautier du Mil’ siècle. — A Suissmis, a la lin du unneu âge. les jeunes 
gens nommaienl au mois d avril un « prince de la jeunesse »; Dorinav. ///. s/. </«■ .Sojs.so/i.s, liv. \ 1, eh. x\m: 
la ligure du mois d'avril, telle que les arlisles la conçoivent. a 1 air souvent d'être ce prince de la jeunesse. 
Voir le mois du\ril «h* Kampilhm ^fig. î>). 
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du miK' sieele. A Chartres, nu 
sim i i I de la I >eaue<\ avril porte 
a la main un bouquet d (‘pis, 
pour rappeler ipie eest à ce 
moment de I an née (pi i ls se 
I ( >1*11 km ) t. Le meme emblème 
>e remarque au portail de 
Xoti e- 1 )ame de Paris. Il sem- 
ble d< me qu'eu c(‘ doux mois 
le pavsan de la lien tire el de* 
1 1 le-de-h Va nee se contente de 
regarder son Lié pousser. 
Mais le vigneron de la Cham- 
| ladite ne se i (‘pose pas : la 
\i^ue est plus exigeante «pu* 
I e Lié; il la I la i L la I >eel 1 er en 
mars, il faut la tailler eu 
avril L 

Mai s'a\ance en chevale- 
resque appareil. Mai est le 
mois des ^en tilslioimnes . 
Avec les beaux jours, le ba- 
ron reprend ses ehe\ auchées 
(‘l ses chasses. I)ans nos ca- 
lendriers sculptés ou peints, 
ou le \oit se promener, tan- 
tôt «à pied. Lan ti >1 à che\ al \ 
Parfois, comme au vitrail de 
Chartres, il a une lance à la 

1 Kciuis, portail. 

K< s miniatures mont mil presque 
toujours un ca\aliej [,< baron a rlieval 
st- voit au portail Deux et au \ilrail fie 
Chartres, au portail de S<* m ni*, au por- 
Kiil «1«* Kdiupilîon lii; ï*> : j Senlis. il 
li' nl son rlu*\ ai par la Initie. 



Ke mois de piillel Notr* Dame de |\iiis 
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main, mais le* plus ordinairemcMil il porte une branche ])ac i lie] ne ou une fleur; 
souvent il lient son faucon sur le poing’ * 1 (Jig. v 5(>) . (hic fait cependant le 
vilain? Lui aussi, il jouit de la saison et des derniers loisirs avant les grands 
travaux de Télé; à Amiens, il se repose à l’ombre (lig. >j). 

Km juin, on fauebe les prés. A Chartres le travail n'a pas encore commencé, 
c'est sans doute le matin de la Saint-Barnabe, date traditionnelle : le faucheur s'en 
va au pré, un chapeau rond >ur la tête, la faux sur l'épaule, la pierre à aiguiser 

au (*èté. A Amiens, le faucheur est 
dans le feu de Faction : il lance sa 
faux au plus épais de 1 herbe lit»’. \~ r 
A Paris, le foin est déjà sec : le paysan 
le rapporte à la grande et revient 
courbé sous la charge. Les manus- 
crits donnent des variantes insigm- 
liantes. Le manuscrit italien déjà si- 
gnalé", qui fut sans doute enluminé 
par un artiste de la chaude Campanie, 
lait commencer en juin la moisson. 
I)ès le m 1 1 e siècle, ou voit apparaître, 

dans les livres à miniatures, le motif 
de la tonte des moulons qui deviendra 
si fréquent au \v c et au .\vi e siècle 

Km juillet, la moisson. A Chartres, comme presque partout ailleurs, le 
paysan coupe le blé avec nue faucille. Mais, au portail de Notre-Dame de Paris, 
le moissonneur, avant de se mettre à l'ouvrage, d un geste plein de vérité, 
aiguise une grande faux" (lig. ’58). 

I5n août, la moisson idesi pas encore terminée : elle continue au portail nord 
de Chartres, à Paris, à Demis. Mais ailleurs, à Son Iis, à Semur, à Amiens ^lig. V), 
on commence déjà à battre, Ilude besogne : le paysan, nu jusqu'à la ceinture". 



Kiîç. 




- Septembre, Octobre, Novembre ^Amiens 


1 Chartres, aux deux portails. — Notre-Dame de Paris, portail; le personnage de la ruse de Noire 
Dame es( une restauration. — Seulis, portail. 

- Porche du nord. 

{ Bibl. Nat., ms latin >20. 

* lîibl. Sainle-f U*ueviè\e, ms. *2200 ^lrnaige del monde, x 1 1 1 0 siècle). 

“ A Noire-Daine de Paris le signe du Lion a ele placé par cireur en juillet. 

Pose de Noire-Dame de Paris; manuscrits. A Amiens, il est habillé. 
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travaille seul, sans un compagnon qui le soutienne du rvtlnne de son lléau. 

Septembre. Le paysan a à peine eu le temps de reprendre haleine, el déjà la 
vendange arrive. Dans celte vieil h' France, qui semble avoir été plus chaude que 
la notre 1 , on avail vendangé partout à la fin ch' septembre, el. le vigneron dan- 
sait joyeusement dans la cuve. La 
Champagne seule faisait exception. 

A la cathédrale de Heinis, ou bat en- 
core le blé en septembre, et ce n'est 
qu'en octobre qu'apparaissent la cuve 
(U le tonneau. A Amiens, on récolte 
les I ru i ts lig. >< 

Octobre, dans nos provinces aux 
vignes illustres, voit la lin des travaux 
du vigneron. Lu I Bourgogne Seuil un. 
en Champagne Heinis), le vin (pii a 
fermenté dans la cuve est transvasé 
dans les tonneaux. Ailleurs, à Paris, 
à Chartres, c'est le temps des se- 
mailles. L'homme, (pii a repris le man- 
Icau (l'hiver 2 , semble marcher avec 
lenteur sous h' ciel déjà froid d'oc- 
tobre. Le grain emplit son tablier. 

Le bras prend son élan pour disperser 
au loin la semence. La beauté du 
« geste auguste » a été parfaitement sentie* par les artistes du \m siècle*. 

Ln novembre, il faut se préoccuper de l'hiver cpii approche. A Heinis, h* 
paysan va faire sa provision de bois. A Paris, à Chartres, on voit le porc lier 
avec son troupeau à la lisière des forets. Ce sont les forêts de chênes. |<*s 
grandes lorèls druidiques de* la Gaule, si profondes encore* au xnT siècle*. Les 
vents d automne' ont abattu les glands, et les porcs s engraissent pour les féle*s 

1 .M . de Cunnimif avail déjà posé relie t|Ueslion an eoni»rrs des Soeielès s;i\,m(i s de Paris rn iS*»- : 
l'examen des zodiaques indiqne-l-il des e!ian<;'einenl s dans ] *« •] i« >« | u f < les ivroll es i*| des '><'iiiai]li"' ‘ ( /iull, 

mniuuii . I. XXIII, p. el stiiv.) Ka \ru<laiii>e seide s avoir èlé un peu [du-. ],ivn 

- .\o| re-I laine de Paris, rose. 

Par exemple, au [inrlailde .Noire I lani e de l'a ris : ]<• |,a s-n d iid' «si ma llnn re ii^ein* ni I rè^ iniil il,- h j.» 



I/A K T IlKUCiII-rx DU Mil- SIKCLK 




de décembre. Kn plus d un endroit. à Chartres même *, à Semnr, on (unit (‘l on 
salait le pore des novembre. Mais a Paris, à Heims, à Sentis, on attendait le 
mois suivant. A Amiens, ou le calendrier est un peu en retard, le paysan sème 
* lifç.3 S )K 



La lin de décembre est, comme le commencement de janvier, un temps de 

réjouissance et de repos. Il 
semble qu'on n’ait d’antre préoc- 
cupation que de préparer les 
joyeux banquets de Noël. P>as- 
relicfs et manuscrits ne nous 
montrent que gens occupés à 
tuer le porc, à assommer le 
boni ( à enfourner des gâteaux \ 
Parfois aussi, décembre, comme 
janvier, est représenté sous la 
ligure d’un joyeux compagnon, 
le verre et le rouleau eu main, 
assis en face d’un jambon \ 

H»*-, ji. Octobre, Novembre Uampil Ion), LuillKM (01111)10)1 ( ( t SU(ll< \( 

dans la joie \ 

Tout cela simple, grave, tout près de Plmmanilé. Il n’y a rien là des grâces 
un peu fades des fresques antiques : nul amour vendangeur, nul génie ailé qui 
moissonne. Ce ne sont pas non plus les charmantes déesses llnrcnlines de 
Bottieelli qui dansent à la (été de la Prîmavera. C’est! homme tout seul, luttant 
avec la nature; et l'œuvre est si pleine de vie, qu'elle a gardé, après cinq siècles, 
ton te sa puissance (rémouvoir. 


1 Vitrail H portail \ieu\. Dr même dans 1 rs manuscrits : lïibl. Nat , mss latins i < >77, i’ 38 , il'in, 
1 »*M 

1 lïibl. Nal., ms. latin 1077. 
lîiljl. Nal., ms. latin l ipj. 

’* Chartres I portail Oenx; vitrail. Jîihl. de 1 Arsenal : bréviaire de saint Louis: lîihl Nal.. ms. latin 
Î20. '2 58. 

•’ I îuuycu àt;e résumait en quatre vers latins hieu connus 1rs occupations tir cliaque mois : 

Pat a, H "il a cremo , de vite sa per /tua tic ma: 
ho grtnnen i>ruhun % mihi //o.s servit, mihi pratum: 
l'u'iuim déclina, messes meta, vimi prapina: 

Semai humi jacto , mihi pnsco suem , immola parais. 
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Des travaux manuels, l'homme s'élève à la science. Le savoir, en dissipant 
I erreur, nous releve en partie de la chute originelle. Les sept arts ouvrent sept 
voies (trivium et quadrivium) à l'activité humaine. Dans la grammaire, la rhéto- 
rique et la dialectique d'une part, dans l'arithmétique, la géométrie, l'astronomie 
et la musique d'autre part, sont contenues presque toutes les connaissances 
que l'homme peut acquérir en dehors de la révélation *. 

Au-dessus des sept arts s'élève la Philosophie (pii en est la mere. La Philo- 
sophie et les sept arts sont le suprême effort de I intelligence humaine : au delà 
commence Iduivre de Dieu. 

Nos artistes du xiu r: siècle, jaloux d embrasser tout h' domaine de l’activité 
humaine, ne manquèrent pas de sculpter ces huit Muses du moyen âge à la 
lacade de nos cathédrales. Elles se présentent généralement sous la ligure de 
jeunes femmes pleines de gravité, majestueuses comme des reines. On recon- 
naît au premier coup d'oui qu'elles n’ont jamais vécu de notre vie, qu'elles 
trônent au-dessus du monde comme ces Idées dont parle Goethe. Elles tiennent 
à la main di\ers attributs, clairs sans doute pour les contemporains, mais 
obscurs pour nous. Il importe dmic de les expliquer, et nous v parviendrons 
sans peine, si nous remontons jusqu'à l’origine de ces personnifications des 
sciences. 

La division des sciences en trivium et en quadrivium a été imaginée par les 
anciens. Mais, c’est a la lin du monde antique, à 1 heure où les barbares mena- 
çaient de luire disparaître les derniers restes de la civilisation, que quelques 
esprits cultivés s'efforcèrent de sauver les sciences en les présentant sous le 
plus petit volume. Saint Augustin lut sans doute le premier qui songea à 
composer un manuel des sept arts; mais son Enevclopédie, dont nous no possé- 
dons plus qu'un fragment, demeura inachevée-. Iîoèee écrivit quelques chapitres 
du quadrivium : son I)r institution** (trithmetica en doux Ii\res, son !>r nutsira 

1 Saiiil Augustin, Train-* />« * unhtn\ 11 . 11. / J u/ro/., I \ \ \ II. roi. imi. 

J Saiul Augustin dit qu’à Milan il a\ail rrril six li\rrs sur la Musique et un Ii\rr mu* 1 a <. ranima ire . il 
a j ou lu qu’il composa plus lard des huiles de lïliétoriquo, de ( iéoni» trie, d Arithmétique et de l’hilosnpliie. 
Noir fiefrfictfitiumun lihri duo, ! 0 l’ntrnl .t. XXXII, roi. *>S> et Miiv. 
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en cinq livres, son . l/\v geometrica 1 transmirent au moven âge quelques pauvres 
fragments de la science grecque. Vers le meme temps, Cassiodorc, dans son De 
art Unis ar disciplinis Hheralinin Ht teraram , donna un manuel complet des sept 
arts J . Avec Cassiodore. la pensée antique s’obscurcit tout à fait. Son livre 
était destiné aux moines de Vivarium, auxquels il s’elloree de démontrer 
(pie les sept arts sont indispensables à l'intelligence (les Ecritures. Car, dit-il. 
Moïse posséda dans sa plénitude la connaissance des sept arts, et les païens 
n'ont fait que lui dérober quelques lambeaux de sa science. 

Isidore de Séville, au seuil du moyen âge, consacra délîniti veinent dans ses 
Etymologies la division du trivium et du quadrivium . 

Les cadres où le moyen âge s'enferma furent donc tracés dés la lin de l’an- 
tiquité. Les livres (pie nous venons de citer furent tous classiques au \n° et au 
xm e siècle; mais il en est un qui, dans les écoles, lut plus célèbre que tous les 
autres : c’est le fameux traité des sept arts que Martiamis Capella publia sous 
le titre fallacieux de Noces de Mercure et de la Philologie. Martiamis Capella, 
grammairien africain du v c siècle, eut la prétention d'égayer l'austérité de la 
science par les grâces de l'imagination. Son manuel s’ouvre par un roman. 11 
imagine que Mercure, décidé cnliu à prendre femme, demande la main de la 
Philologie. Le jour du mariage, la jeune épouse se présente avec son cortège 
composé des sept sciences du trivium et du quadrivium. Chacune des para- 
nymphes s’avance à son tour, et elle fait, en présence du dieu, un long dis- 
cours qui est un traité complet de la science qu elle représente. Nous ren- 
controns là, pour la première fois, les sciences personnifiées. Les ligures bizarres 
enfantées par l'imagination africaine de Martiamis Capella s'imposèrent à la 
mémoire du moyen âge plus tyranniquement que les plus pures créations des 
maîtres. Elles vécurent jusqu à la Renaissance de Aie puissante de I art\ In 
obscur rhéteur d Afrique a fait ce que peu d’hommes de génie ont su faire : il 
a créé des types. Les artistes du moyen âge, il est vrai durent travailler à 
simplifier ces ligures surchargées d'ornements comme des femmes de Carthage. 

La Grammaire, que Martiamis Capella introduit d'abord, s'avance vêtue de 
la pieuulu. Elle porte à la main un étui d ivoire (pii ressemble à la trousse d'un 

1 L a II ri but ion de I „l/\ s " comolrica à Boere a clc contestée. 

2 Pt lirai. , 1. LXX. roi. 11 cl suiv. 
il h mol . . Iiv. 1 Pa(rul. % l LXX XII. 

'* Voir les fresques des Arts libéraux, que BolliccIIi peignit à la villa Leninii; aujourd'hui an Louvre. 
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médecin, car la grammaire est une vraie lliérn peu tique cjui nous guérit de tous 
nos vices île langage. |)ans sa trousse on peut voir, entre autres choses, ch' 
l'encre, des plumes, un martinet, des tablettes et une lime» où des traits d'or 
marquent huit divisions, symboles des huit parties du discours. O11 aperçoit 
encore une sorte de scalpel {st'<ilf)rum), avec lequel la Grammaire l’ait diverses 
opérations à la langue et aux dents pour rendre la prononciation plus facile 1 . 

La Dialectique, qui vient ensuite, est une femme maigre' drapée dans un 
manteau noir : des veux vifs brillent dans son visage pâle; ses cheveux, ('mou- 
lés avec art, descendent par étages sur ses épaules. De la main gauche, elle tient 
un serpent à moitié caché sous sa robe; dans la main droite. elle a une tablette 
ch' cire et un hameçon 2 . Demi d Auxerre, qui écrivit au x e siècle un commen- 
taire sur Martianus Capella, n'est nullement embarrassé pour expliquer les 
attributs de la Dialectique : la subtilité du moyen âge ne s'étonnait pas de celle 
des rhéteurs antiques. Suivant lui, les cheveux roulés désignent le syllogisme, 
le serpent les ruses sophistiques, 1 hameçon les arguments captieux’ 1 . 

La Rhétorique est une vierge armée qui marche au son îles trompettes. Elle 
est belle, grande, svelte; un casque couvre sa chevelure et elle brandit des 
armes menaçantes. Sur sa poitrine étincellent des pierreries, et un manteau 
brodé de mille figures l'enveloppe v . 

La Géométrie porte une robe merveilleuse : on y voit brodés le mouvement 
des astres, l'ombre que fait la terre dans le ciel, les signes du gnomon. Dans sa 
main droite, elle tient un compas [rtu/ius), dans sa main gauche, line sphère. 
Devant elle, on a placé une table couverte de poussière verdâtre où ('lie dessi- 
nera ses ligures . 

L'Arithmétique a la beauté grandiose des déesses primitives : en la contem- 
plant, on comprend qu elle est née avec le monde. De sou front s'échappe un 
ravon qui bifurque et devient double, puis triple, puis quadruple, et qui, après 
s'être multiplié à 1 infini, revient a Limité. Ses doigts sont agiles et se meuvent 
avec une incompréhensible rapidité. Leur mouvement rappelle celui des vers 


1 Martianus Capella, liv III, l.dil. I eulmrr, 

2 lhid., liv. IV, >28. 

{ Le commentaire de Remi (1 Auxern* sur Martianus Capella a rie pnldir par Cnrp«*t dans 1rs Annulas 
arcfu’ol.i t. X \ 1 1 . p. 8p et suiv. 

1 Mail. Capella , liv. V, }*G. 

[l/iil., liv. VI. “»8o et '>87. 


I 1)0 


1/à ht n k u <; i Kux nr xm sikcm- 


(yrr/airnfffli) , et symbolise, affirme Demi d Auxerre, ln r:i pidi te de ses cal- 
enls \ 

L’Astronomie jaillit soudain d’une auréole de flammes, l'.lle apparaît avec 
une couronne d’étoiles sur ses elicvenx étincelants, 1^1 le ouvre deux grandes 
ailes d'or aux plumes de cristal. Elle porto, pour observer les astres, un instru- 
ment coudé qui brille dans sa main icubitale/n [ulgcntcni(/tte /nensttrani) . K I le 
a aussi un livre fait de l'assemblage de plusieurs métaux, qui expriment, d'après 
lîemi d’Auxerre, la variété des zones et des climats qu elle étudie ". 

La Musique enfin, la belle llarmonia, s'avance avec un cortège de déesses, 
de poètes et de musiciens. Orphée, Amphion, Arion, la Volupté, les Grâces 
chantent doucement autour d’elle, pendant qu’elle tire d'ineffables accents 
d’un grand bouclier d'or tendu de cordes sonores. Des pieds à la tète elle n’est 
qu'harmonic : à chacun de ses mouvements, les lames d'or de son costume 
frissonnent mélodieusement 

Tels sont, autant que l'obscur latin de Martianus Capclla permet de le devi- 
ner, les attributs et l’aspect des sept suivantes delà Philologie. 

Ces sept grandes ligures de femmes, éclatantes, surnaturelles comme des 
mosaïques byzantines, éblouirent le moyen âge. Dés le temps de Grégoire de 
Tours, la connaissance du livre de Martianus Capclla était considérée comme 
indispensable à tout homme d église 4 . Au xi e , an xn\ au xm e siècle, il figurait 
dans la plupart des bibliothèques de monastères ou de chapitres, comme le 
prouvent les anciens catalogues publiés par M. Léopold Delisle*. 

Désormais, toutes les fois que les poètes essaieront de personnifier les arts 
libéraux, leur la n ta i sic ne sera plus libre, ils ne pourront oublier les descriptions 
du rhéteur africain. 

II est facile d en donner la preuve. Théodulfe, évêque d’Orléans du temps de 
Charlemagne 1 , a laissé un petit poème latin sur les sept arts*. Il prétend s’etre 

1 Marliamis Capclla, liv. VII, 72p. 

* Ibid., liv. Mil. 8 1 1 

:{ lhui. s liv. 1\. r,o«j 

v < îrôgoire do Tours, I/ist. brune. % dernier rha ]>il ce. 

D. Delisle. Le ('ahinct des ttninuserifs. 1. II, pp. ,) D. r > ’ïo, r > j C» (Sainl-Àiiiand, /Inuy, Corbio, 
Sainl-lNuis de Tomîêres, elc.ï; 1. III. p. <j, calai. do la nr ienne l>il»l <lo la Sorbonne. *— Marlianns Capclla 
ligure <lans la hihliolliêipio du chapitre do Uouon au mi" siècle {/tecuc de l'Art chrétien . i88(j. p. .j5V ; on le 
I rouvo di u\ lois dans le vieux catalogue des livres appailonanl an chapitre de Uaveux HuUet. nrchcol. du 
('u mite , p. Il figure trois lois dans la bibliothèque des papes d'Avignon. pMaurice l'a u cou, Lu 

f.ihrnirie des ptipes d Aei^rtoti. Paris, i88<>, iu-8, 1. I. p. i S *> . «M I. Il, pp. J 2 , f/i.) 

6 l hcodulle, /h' Septum liltern/ihus uctilms in (juudnm picturu depietis. PntrnI., I CV. col. 33 ’». 
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inspiré d’une peinture qu’il avait sous les yeux. Voici ruminent il décrit la 
Grammaire : 

... heva leur! llagrum, s<*u (hxtra marinera m . 

(( Sa main gauche tient un fouet, sa main droite un coutelas ou mieux, un 
scalpel). » On reconnaît deux des attributs imaginés par le rhéteur africain. — 
La Dialectique est caractérisée par un serpent qui se dissimule sn us sou manteau : 

... corpus lainrn ocvidit anguis. 

La Géométrie porte dans sa main droite un compas, dans sa main gauche 
une sphère : 

Dextra inanus radium Leva vehil rotulani. 

L imitation de Martianus Gapella est évidente. 

Ouatre cents ans après, Alain de Lille, le pins grand poète latin du moyen 
âge, décrit à son tour les sept arts; il ajoute, il retouche, mais il conserve aussi 
beaucoup détruits imaginés par Martianus Gapella. 

Alain de Lille fait pressentir Dante 1 : comme lui. il a essayé de résumer en 
un poème symbolique toute la science de son temps. 11 traça la première ébauche 
du monument colossal que Dante édifia. Son livre, YAntirhimlitntus^ est le plus 
noble effort de l ai t du cloître. Son vers est cl une charmante harmonie, sa 
pensée est haute et pure. One manque-t-il à son poeme. 1 On ne sait : l’air 
respi râble, la vie. 

II imagine cpie la sagesse purement humaine, la Philosophie iPnulentia) veul 
monter- — -comme fera Dante — à la recherche de Dieu'. 11 lui faut un char 
comme on n'en vit jamais, capable de l'emporter dans Liidini. A sa demande, 
les sept arts en personne viennent travailler à ce char merveilleux, qui. comme 
on le voit, symbolise la Science. 

La Grammaire vient d'abord : r est une matrone majestueuse, dont les 
mamelles gonflées sont toujours prèles à verser h* savoir. Mais, si elle e^l douce 
comme une mère, ell<‘ est aussi, quand il le faut, sévère comme un père. Llle 

1 Alain de Lillo. n» • vors ii> 8. est mort ou oo-j à Ciloanv. Voir llaurùau, Ment. Je / lenJ Jes / rts 
enpt. et /telles-/, ettres, I. XXXII, iSSli, j». i ol suiv. Voir aussi Hi>t. lifter. Je lu /'r<tn< . I, X\ 1. j>. ><|h «>t 
siliv. 

- ( li o/. l)anlo Joui os| plus vivant : la Srionro r’rsl N ir^ilo, la I In-nlo^ir rYsl Rôalrix. 
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tient d’une main une lenile [scuticam ) , et de l'autre un seal]xd ])our enlever la 
rouille des dents et rendre la liberté à la langue : 

. . .. linguasquc limitas 

Solvit *. 

|?lle lait le limon du ehar et v sculpte le portrait des grands grammairiens : 
Donat, Wislarque. 

La Dialectique se présente ensuite. Les veilles 1 ont amaigrie, mais n’ont pas 
éteint I éclat de ses veux. Ses cheveux ne sont pas soutenus par le peigne. De 
la main gauche elle porte, non pas un serpent, mais un scorpion menaçant". 
Mlle fait l'essieu du char. 

La liliétorique a le visage enflammé, la physionomie changeante. Sa robe 
brille de mille couleurs : elle porte à la main une trompette. 1511e orne le char 
d’un revêtement d’or et d’argent, et sur le timon elle sculpte des fleurs \ 

L’Arithmétique s’avance éclatante de beauté. 1511e porte la table de Pyllia- 
o'ore, et de la main montre « des batailles de chiffres ». 1511e fait la première 
roue du char ’. 

La Musique joue de la cithare : elle fait la seconde roue 1 * * * 5 . 

La Géométrie tient un étalon avec lequel elle mesure le monde : 

Yirgnm virgo geril, qun lotmn circuit orbeni \ 

1511c fait la troisième roue. 

L’Astnmomio, qui vient la dernière, lève la tète vers le ciel. 1511e est vêtue 
d'u ne tunique étincelante de diamants, et elle porto à la main une sphère. 1511e 
fait la qua Irièmc roue. 

Ouand le char est terminé, la Philosophie y attelle cinq coursiers fougueux, 
(pii sont les cinq sens, et, lâchant la bride, elle s’élance vers le ciel. 

Il (‘si à peine nécessaire de faire remarquer les emprunts qu’Alain de Lille a 

1 Anlichnul ianus. liv. II, cliap. vu f’ttlrol., I. (.(A. 

Aous trouvons riiez Alain de Lille, pour la première lois, le serpent remplace par un scorpion. L'art 
nous mi fournira plus d’un exemple. 

Anticltnnhtnius. liv. 111 rli. n. 

'• fhid . . liv. III, cli. iv. 
r - //A/., liv. 111, cli. v. 

•ï fhiil. liv. Il I, cli. vi Alain de Lille a l raduil !(' mol « radins » qu'emploie Marti anus ( ’apella . lion pas par 
a compas . mais par « rêjçlr â mesurer ». La même interprétation se trouva dans Kemi d'Auxerre. qui 
commente « radium » par « vir^am i^eoniel ricali'in ». 
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faits à Martianus Cnpella. L’imitation est trop visible : imital’ion discrète d'ail- 
leurs et qui dépouille le modèle de beaucoup d'ornements superflus b 

Faut-il insister davantage . 1 Fst-il nécessaire de rappeler qu Henri d'Andeli 
lit, au xiif siècle, en langage vulgaire, une « bataille dos sept arts ». et Jean le 
Teinturier un « mariage des sept arts », où nous retrouvons les pt rsonuifica- 
tions accoutumées? Faut-il rappeler encore (pie les images un peu pédanlesques 
des sciences ont trouvé place jusque dans les poèmes chevaleresques, et que, 
dans le roman d Ercr et li/tic/c de Ghrestien de Tmves, les fées biodent sur une 
robe les Muses du quadrivium 2 ? 

Après tous ces exemples, il paraîtra sans doute' bien établi qu au \m’‘ sieele, 
les ligures créées par Martianus Capella ont été acceptées de tons les écrivains. 

Les artistes se montrèrent aussi dociles. Les plus anciennes représentation^ 
des Arts libéraux se trouvent à la façade de Chartres et à celle de Laon *. Il 
semble qu’il en devait être ainsi, car peu d'écoles au moyen âge furent plus 
célèbres que celles de Chartres et de Laon. 

Dès la lin du x° siècle, les écoles de la cathédrale de Chartres, dont l'histoire 
a été récemment écrite, jetèrent un admirable éclaté. Fulbert. « ce vénérable 
Socrate ». comme l'appelaient ses disciples, y enseignait toutes les sciences hu- 
maines. Déjà les élèves commençaient à accourir des proxinces les plus reculées 
et jusque de l’Angleterre. Plus tard, le grand évêque saint Ives, puis Gilbert do 
la Purée et Jean de Salisbury. dirigèrent tour à tour cette école fameuse, (les 
maîtres, qui comptent parmi les plus grands du moyen âge. se distinguaient 
par leur science encyclopédique, leur respect des anciens, leur mépris pour 
les nouvelles méthodes d'enseignement qui prétendaient rendre l'acquisition 
du savoir plus rapide et plus facile. Gilbert de la Porée, Jean de Salisburv luttè- 
rent toute leur vie contre les Cornifieiens. dangereux novateurs qui voulaient 
proscrire l'antiquité et réduire à un petit nombre d'années la durée des 

1 Citons encore le poème l.’ilin «le lia ml rL abbé <le Rourgueil compose* avant i 1.1- . public par M. Lrop. 
Delisle. Le poêle, défrisant la chambre de la comtesse Adrle, lille <ie Guillaume le < unique ra nt, suppose 
que sou lit est orné delà ligure des arts liberaux. Il emprunte nue Joule de traits a Mar lia mis Capella. 

- Erec et Etude. Iîibl. .Nat., ms. français i > 7 C» . loi. 1 j>. 

; Portail vieux qmrto de droite' . 

'■* Laon, façade, dans les voussures de la fenêtre de gauche > rang On aurait beaucoup de peine a 
étudier ces ligures si elles u avaient élé reproduiles par \ iotlel-Ie Duc fJtct . raisonne de ! I relut. % article 
Art -, s liberaux . A Laou, un vitrail rose du nord ol cucuic consacre aux Arts libéraux. II a et n ^laure; 
reproduit par Martin et Gabier : Mélangés d'nrch , l IV. Voir aussi : le s Vitrait r d<* I aon t par MM. de 
Florival et Midonx. Paris, 1 88 a -ç* 1 * 

* Voir le travail si complet de l'abbé Clervat, les Ecoles de ('huîtres au nioy-n ù^e. Paris. i8<p. in-S 
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études. Pendant tout le mj° siècle, les écoles de Chartres lurent h' sanctuaire 
de la tradition, le refuge de l'antiquité. Jamais païen de la Benaissance, ivre 
de grec et de latin, li a parlé plus magnifiquement des anciens que Bernard, 
écolàtre de Chartres au xif siècle : « Si nous voyons plus loin (]u eux, dit-il, 
ce nest pas à cause de la puissance de notre vue, c'est ])arce (jue nous sommes 
élevés par eux et portés à une hauteur prodigieuse. Nous sommes des nains 
montés sur les épaules des géants b » 

Ne nous étonnons donc point de voir la série des sept arts sculptée au por- 
tail de Chartres. Nulle part les sept vierges de Martianus Capella ne lurent plus 
honorées au moyen Age. 

L'école de Laon fut presque aussi célèbre (pic celle de Chartres. Elle eut 
deux maîtres qui, pendant près d'un demi-siècle, en liront la première école de 
la chrétienté: Baoul et surtout Anselme de Laon 1 2 . Anselme de Laon, « la lumière 
de la France et du monde », comme l'appelle Guihert de Nogent 3 4 , fut le maître 
de Guillaume de Champeaux et d’Abélard. On venait étudier à Laon de l'Italie 
et de 1 Allemagne. Des maîtres déjà fameux quittaient leur chaire et s'asseyaient 
de nouveau sur les bancs pour entendre les leçons d'Anselme b Bien ne décou- 
rageait les élèves, ni la distance, ni les événements tragiques (pii s'accomplis- 
saient A Laon sons leurs yeux : l'incendie delà cathédrale, le meurtre de l'évc- 
cpie, l'exil des citoyens 5 . 

Il semble vraiment que les Arts libéraux de Laon aient été sculptés A la 
façade de la nouvelle cathédrale et peints sur une des roses, près d'un siècle 
après, en mémoire d’Anselme, « le docteur des docteurs ». 

A Vuxerre. les Arts libéraux sont aussi représentés deux fois 6 . C'est que 
1 école de la cathédrale d'Auxerre avait eu, au xn c siècle, une réputation qui 
s’était étendue au loin. Thomas, plus tard archevêque de Cnntorbéry, revenant 
de Bologne, crut devoir terminer scs études à Auxerre 7 . Ou peut affirmer d'une 
façon générale que dans toutes les églises où l'on voit représentés le trivium et 

1 Lite pa p Jean de Ssilislïii ry dans sa Mrtti!ogi/ftn\ III, Fatrol., l. CXOLX, col. <joo. 

- 1 in du xr siècle. 

;5 ih * cita mut. liv. III, ch. i\. f*atrol., 1. LIAI, 

4 Sur Anselme de Laon, voir f/ist. littèr. de la Franco, l. Vil, p. S9 el sulv. 

1 Les événements se passaient en 1112; Anselme esl morl en 111^. 

r> Sculptés à la façade occidentale, portail de droite (très mutilés', et peints à la rose d une fenêtre du 
chien r. Le vitrail a été publié par Labier el Martin, ) ’itraux do /lourdes, pl, d’étude XVII 

7 Ifist. liltôr. do la Franco , I. IX. p. .H* 
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le quadrivium. il v eut une école florissante. Ainsi s e\|ili(|U(‘ lu présence c les 
Arts libéraux à Sens, à lioucn, à Clermont 1 . 

A Paris, clans la ville que Grégoire IX appelai l /tarr/ts siicntituum , ou 
enc< »re Cariath <c la \ i 1 1 e des li\res J », a Xotre-Dame qui \il grandir 

la jeune l uiversité à son ombre, il sérail surprenant de ne pas Lroii\er quelque 
représentation des sept Arts. Ils y étaient, en ellcl, avant les mutilations 
qui déshonorèrent la façade à la lin du xun 1 ’ siècle: ils déeoraienl, au portail 
central, le trumeau où s’adossait la statue 1 du Christ . 

Lludions maintenant eliaeune des représentations des Arts libéraux, telles 
quelles s 'offrent à nous dans les cathédrales, et voyons jusqu'à quel point les 
artistes se sont inspirés du texte de Martianus Capella. (Quelques miniatures de 
manuscrits, et même quehpies monuments étrangers à la f iance, nous lourui- 
ront, à I occasion, des détails précieux. 

La Grammaire est bien la lemme vénérable, au loni»* manteau, que décrit Mnr- 
lianus; mais, de tous les attributs <jue lui prèle le rhéteur antique, les artistes 
du moyen à^e n en ont retenu qu'un seul : la férule. Ils agirent très sagement. 
Il est évident que la trousse de médecin, le scalpel, la lime à huit divisions 
n'ollraient rien d'assez c lair à l'esprit. Avec un hou sens parlait, les sculpteurs 
et les peintres, plus résolument que les poètes, dépouillèrent les sciences de 
Martianus Capella de leur trop riche parure : ils ne eonsen èrcnl que l'essen- 
tiel. Désireux de marquer le caractère élémentaire de l'enseignement que donne 
la Grammaire, les sculpteurs cl les peintres ont représenté à ses pieds deux 
jeunes enfants la tète penchée sur leurs livres'. 

La Dialectique a le serpent: c est à cet attribut qu'on la reconnaît au pre- 
mier coup d'œil" liy*. \ r 2 ). Les exceptions sont rares; une seule mérite d être 

1 S« *11-. : tara de oreideiitalc , portail renlral reproduction dan*» \ iollet-Ie- 1 )m*. />/«/. raisonne </r 

l'Arch article : _ 1 / / .s liberaux ; lîoiieu : portail dus Libraires, au trumeau la sérié est juutilee et ineom 
pluie: Clermont ; façade du nord, dans la partie liante pose du ^àlde ; Sois^oii" : vitrail du elnvel. 

2 Bulle de i >Ji. Voir ///>/. littei \ . t. \ \ 1 , p. |S. 

:i Y iollel-le-lhn* . /)ict. raisonne de l Arrlt ticle .iris liberaux. Beaucoup de représentations des 

A rl s libéra ux oui disparu. Ou les vo\ ait su r le pav é de Saint I «emi a Ueims . de 1 r«^lis< Saint li> inr ,i L \ t ni, 
de l.i cathédrale de S.iinl-Oiner. \ < >i i* Ann. Arehèol , t. \l. p. 71 

+ Il en est ainsi déjà ail portail vieux de Chartres, ou se trouve eertaiiienieiil la plus anei< mie figure 
sculptée de la O la 111 ma i iv qui nous soit parvenue (lie. j j . La tradition es| encore tideh nient n speetee au 
\ v siècle I restj ne du l'n\ . Au portail d Auxerre fie \> les enfants son! mutiles. 

0 Le serpent à Laon, à Auxerre, est dispose eoinme line ceinture autour de la taille de la Dialectique. 
Au vitrail d Auxerre, la Dialectique, parfaitement 1 econnaissahle au serpent qui I entour* . a etc appeler par 
erreur u alimelira >. aritlinn tique. 

1 i 
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signalée. Au portail vieux de Chartres, la I )ialortique porte un scorpion. Alain 
de Lille, lui aussi, pour dos raisons (pii nous échappent, avait substitué 
le scorpion au serpent. Lune et l'autre tradition se perpétuèrent dans 
l'art, puisque, au \N e siècle, l'artiste inconnu qui peignit les Arts libéraux 
de la salle capitulaire du Puv, et Sandro Botticclli, dans la fresque de la 

villa Lenimi. mirent un scor- 
pion aux mains de la Bialee- 
liquc. 

La llbétorique est très 
si ni plein en l courue. Nulle 
part, sauf dans un mamiserit 
du mh c siècle L elle n'apparait 
avec le cas<|iie, la lance et le 
bouclier. Peut-être la Rhéto- 
rique de Laon, dont le bras 
droit est brisé, tenait-elle à la 
main une épée. Il est plus 
probable cependant qu’elle 
faisait simplement un geste 
oratoire. C'est avec cette atti- 
tude qu'elle se montre le plus 
souvent à nous, a moins que, 
comme dans la rose de Laon, elle n'écrive sur ses tablettes. 

L'Arithmétique ne pouvait cire représentée avec ce faisceau de rayons lumi- 
neux qui partent de son Iront et se prolongent, en se multipliant, jusqu'à lin- 
fini. I n autre trait de la description de Martianus Capella lixa l’attention des 
artistes. Il signale parmi les particularités qui la distinguent la surprenante 
agilité de ses doigts. C est pourquoi, à la rose du vitrail d \u\erre et au portail 
de la cathédrale de Fribourg, 1 Arithmétique ('si représentée les bras tendus, 
les mains ouvertes, les doigts comme en iiioun ement A \ Laon, un semblable 
geste parut sans doute obscur à l'artiste; e est pourquoi il imagina de mettre 
entre les doigts de I \rithmélique les boules de l'abaque II exprimait ainsi clai- 

Sniulr-f jeueviôw, ms. u" ioji i" i. v ü (\m Mode) . 

- 1 *;i i* erreur, à Auxerre, die esl ;i]>]>dre « <li aleeliea ». .Nous avons \ 11 tpie la I >i.ilec liqne osl 
en rcvauelie noninu e « aliiurlira ». Il v a ru une 1 1 ansposilion tl iuseri plions. 



l’iiot. .M.irtii) 

lit'. |>. — l.a ( Iramuiaiie el la Dialectique 
(jMiiiail «l'Auxerre) . 
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renient que 1 A ri th nirtit | m\ sur ses doigts, lait les calculs les plus compliqués. 
A Laon, I Arithmétique est figurée di*u\ fois de lu Mirlr : ;m portail occidental 
et dans le vitrail delà rose du nord. Peu d'ail ist(‘s lu r<* n t aussi ingénieux que le 
sculpteur cl le peintre de Laon à traduire leurs lexles. Partout, ailleurs, ils sr 
eon tentèrent de représenter un personnage assis devant une tringle où glissent 
des Loû les 1 2 , ou devant une ta Lie eou\ or te de elii lires A 

La Géométrie a, dans Marlianus (ïapella, des attributs très clairs : une laide 
(ni elle trace des ligures, un compas ou une verge graduée, suivanl le sens qu’on 
donne au mol radins , el une sphère, (les attriLuts, à l'exception de la sphère, 
(pii eut. pu faire confondre* la géométrie avec l'astronomie, se retrouvent dans 
presque loulcs nos cathédrales. A Sens el à Gliartrcs le compas w été brisé. (*l 
la taLIotte où la Géométrie trace ses épures subsiste seule. Mais, à la lacade 
d(* Laon, la ligure de la (ïéomélrie est intacte. Partout le mol radias a été inter- 
prété dans le sens de compas, Gependant, comme pour concilier les deux sens, 
on met parfois à la (ïéomélrie un rompus dans une main el une règle dans 
l'autre. Il en est ainsi au vitrail d \uxerre. au portail de Fribourg cl dans rer- 
La i ns ninn use ri ts 

L'Aslronomit* n'a plus la splendeur dont .Marlianus Capella Lavait revêtue : 
elle n'a plus d'auréole de lumière, plus d'ailes d'or et de diamant. File a seu- 
li*ment eet instrument coudé, ruhitalrm mrnsaram. qui lui sert à prendre les 
hauteurs des étoiles, eL parfois aussi h* livre fait de di\ers métaux. où (*II(* 
retrouve limage d(*s climats. A Sens A à Laon, à liouen. à Fribourg. I Astro- 
nomie lève vers le ciel un disque sillonné généralement d un Irait hrisé. \u 
n itrail d Auxerre, elle porte le livre”. 

La Musique est, de toutes les personnilica lions imaginées par Marlianus 


1 .Manuscrit de YUartus drliciartnn . ('aPpirs ;iu LaPinel des l'siampes, il. ms la collection lîaslard « î < 

I * l*.s l;i il *ç. L Oritfinal. ijni élail à St rasli'inr^, a lirulé pendant le lu imhardciiirnl . 

2 ( 'a tliéd rate de (dcniimit. Vitrail * t » • la chapelle Saint Pial à Notre-Dame «le Cti.i rl ivs Manuscrits ; 

lîibl. Nal., ms.tranr. ">7 j . t" liS ( hua^r dn tuondr. \\ \ '' . llild . Sainte < iein»\ie\r. n ••«'<». I >S. \ hna^r 

dn monde* \m‘ s.'. Yilrail de Soiss t >ns. 

1 florins deheiarum . rl I »i 1 > I Saintr-< iem*\ ie\e, » <no, i »S. \ 

’* Soubassement du purlail. premier ram;, Iroisiêine ligure. 

*■ Au pnrlail vini\ de Chartres et au \ilrail dr l.ann, comme d ailleurs dans le in.uiuscrit de 1 florins 
deheiarum , 1 Astronomie. 1 rs \ « • n \ lr\és \n> le rirl, lient a la main 1111 boisseau ilaltribul 11e se Nuit plus 
ailjoiirdhui à Chartres . Lsl-il destine a etildier les étoiles par r» flexion, rnmiue le pi lise \ nllcl le Mur 
article ; .Iris h heran.r Uappelle t-il «pie 1 Astronomie li\e ) épo.pie des semailles, rnii t le croit 1 aldie 
1 >11] I ca 11 Motio^e. de Chartres , I 11. p. 77 1 C est re «pi il est dif ti ci le de décider «mi I absonc. d nu le\l e < ] tu 

nous n’.umis pas réussi à découvrir. 
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Gapclla, la seule (|iii n’nil rien conservé des traits (]iii l;i disli nguen t dans Lori- 
«_» i n n I . La païenne llarmonia, qui s’iminrc à la tête dim cortège de poêles el de 
dieux en jouant d'un instrument inconnu, a été remplacée par une femme 
assise cpii frappe avec des marteaux sur trois ou quatre cloches 1 (lig. \ ) . Au 
moyen âge, la Musique n'eut, presque jamais d'autres attributs. Dans les psautiers 

du mu" siècle, pour rappeler que 
le roi David fut le plus Ljraud dos 
musiciens cl comme la vivante 
incarnation de la Musique, les 
miniaturistes le représentent Lap- 
idant avec deux marteaux sur dos 
cloches suspendues devant lui *. 
On trouve là la trace cl une légende 
fort répandue au moyen âge sur 
les origines de la musique. \ in- 
cent de Beauvais rapporte, après 
Pierre Comeslor, que Tubal, des- 
cendant de Caïn, inventa la mu- 
sique en frappant des corps so- 
nores avec des marteaux de poids 
différents : ce Les Grecs, ajoute-t-il, 
ont fabuleusement attribué celte 
invention à Pvlbagore . » Au I 
doute que les marteaux mis par les artistes du moyen âge aux mains de la 
Musique ne 1 soient destinés à rappeler son origine. 

On voit quelle puissance plastique était contenue dans le texte de Mnrlianus 
Capella, puisque deux el même trois siècles ne se lassèrent pas d y recourir. Le 
movon âge ne put se ligurer les sept Arts autrement que sous la ligure de sept 
vierges majestueuses. Les exceptions ne comptent pas'. 

1 Au portail d'Auxerre rl sur le fameux enndédabre de bronze «le I.» ralhé*drnle do Milan siècle', la 

Musique est rrprésonlre jonanl de la cithare. Ce sont là des exceptions. 

- brs exemples sonl imunnbrables. Oilons seulement ; lîibl. Saiule-l îetiovievo, n" 1 12 j, el -U’xjo. 

f <)<) (xnr siècle . 

Spocul. (hn'trin .. lib. XVI. cap. x\v. 

* bos bas-reliefs de la façade de la cathédrale de Heinis portail de gauche, chambranle, ou Didron a 
voulu voiries A iis libé*rau\ Ann. Arcln : nl. s 1. \1\\ p. *»ï el suiv.'. sont liés obscurs. Il me paraît 1res peu 



Fig. j j. — La Musique ^\ilrail de baon). 
(D'après M.M. de Florival cl Midoux.) 
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Au portail vieux de Chartres, Tartine, se conformant plus exactement encore 
au texte de Martianus Capelln, lui a emprunté une idée nouvelle. Dans le li\re 
du rhéteur, en effet, les sciences s'avancent presque toutes accompagnées d un 
cortège composé des grands hommes qui s'illustrèrent en les cultivant. C est 
pourquoi, à Chartres, au-dessous de chacune- des personnifications des Arts 
libéraux, se voit un homme assis qui écrit ou qui médite. 

11 n'est pas facile de désigner ces personnages par leur nom, puisque 
Martianus CapcIIa en admet non pas un, mais plusieurs, dans le cortège de 
chaque science. Cependant, en s’aidant des livres les plus répandus au moyen 
âge et en recourant à des monuments analogues, quoique postérieurs, on peut 
arrivera des vraisemblances. 

Le personnage qui est sous la Grammaire ne peut être que honni ou Pris- 
eien lig. n). Ye moven âge donne la préférence tantôt à 1 un, tantôt à l'autre; 
la plupart du temps il ne les sépare pas. Isidore de Séville, qui nomme, dans scs 
Ktj/mo/ogies, l’inventeur de chaque science, pour la grammaire désigne Douât 1 . 
Mais à Chartres même, au xié siècle. FéeohUre Thierry, dont on a conservé 
Y Heptaleucho/t ou Manuel des sept arts , mettait sur la meme ligne Douât et 
Priseien; il enseignait la grammaire avec les livres de Lun et de l aulreL A 
Florence, dans la chapelle des Fspagnols à Sanla-Maria Xovella, des fresques 
du xiv c siècle qui représentent, comme à Chartres, au-dessous des sept sciences, 
Fh omme qui s’y est le plus illustré, nous montrent, au dire de Vasari, le 
grammairien Douai assis au-dessous de la Grammaire . Mais les fresques du 
xv° siècle de la salle capitulaire du Puv, conçues exactement comme celles de 
Florence, représentent aux pieds de la Grammaire Priseien, dont le nom ('si 
écrit en toutes lettres *. Il est dont* diflieile d aflirmer, comme a fait l'abbé 
Pudteau, qu’à Chartres on a représenté Priseien à l'exclusion de Douât. 

Au-dessous de la Rhétorique, on ne peut guère hésiter à voir Cicéron. Dieu 

probable <pie rcs nombreux personnages i[tii semblent, il esl \rai, méditer. mais * pi i n ont p.is d attributs 
flairs, symbolisent les sciences. Le chanoine Cerf ( Ihst . de la < al lied ride de /triais. Keims. iSot, in S. 
t II. |> Jo») nui'l des doutes très légitimes. 

1 Isidore, Htyin ., liv. 1, cli. m. Patroi . t. LXXXIl. 

- Abbé Clerval, / Idiseignemenl île s Jets libérait v à Chai Ire. s et à Pan. s. d' apres T Ile ptatettr Iwn de 
Thierry de Chartres. l’a ris. iN8<j, brochure. 

: Nasa ri, L ite. l’ireu/.e. 1878 édit. Mil.mesiL [. 1 , |>. '>80. Viisiiri. en pareille malien . * -t sujet à cau- 
tion Au \\i' siècle, la tradition du moyen âsn* était m scande partie perdue. 

* \ oir le rapport de .M é ri niée sur b>s peint n res du Lus, tpi il a ] ut- nié me tlecouv e i t es \nn are h , 1 . X 
p. •*87 et sniv. 
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( j n à Chartres on no le connût, mu mi" siècle, (|iic par scs traités 1rs plus scolas- 
tiques. le Dr inecntionc, le Dr pu rlil'umr oratoria cl la /{/irtoriifur à I Irrennius. 
qu’on lui attribuait \ il n'en était pas moins pour les hommes d'alors le maître 
de l'art oratoire. « La rhétorique, écrivait Alain de Lille, peut être appelée la 
lille de Cicéron”. » C'est lui (pii est assis aux pieds de la Bliétoriquc dans la 
fresque du Puy. C est lui aussi sans doute, quoique Yasari ne le nomme pas. 
(pi on voit dans la fresque de Florence. 

La Dialectique de Chartres est accompagnée d'un homme qui trempe sa 
plume dans l'encrier et se prépare à écrire. ()n peut allu mer, sans crainte de 
se tromper, que c'est le grand maître de J Lcole, \rislole. Dès la lin de l'anti- 
quité, Isidore de Séville proclame qu'Arislole est le père de la dialectique . 
Tout le moyen âge le répéta après lui. Mais Chartres semble avoir eu des rai- 
sons particulières pour mettre Aristote en rapport avec la ligure de la Dialce- 
lique. Lu effet, e'esl très probablement un écolàtre de Chartres, Thicrrv. qui lit 
connaître le premier à la France Y Or^nnunt complet, lin i i ’>(>, Abélard ne pos- 
sédait encore que les deux premiers traités (pii composent YOrgun u/n, c'est-à- 
dire les Cafrgorirs et Y Intrrjurtu tion \ Vers i i \ t i % Thierrv insère les autres 
\ A nah/tifjurs, Topif/urs , Snp/i isfit/urs) dans Y flrptatruc/ion \ D'autre part, ce 
sont scs élèves, Jean de Salisbmv. (îilbert de la Forée, plus lard directeurs des 
écoles de Chartres, qui parlent les premiers des livres encore inconnus d'Aris- 
tote. (Lest donc à Chartres, suivant toutes les vraisemblances, que le fameux 
livre d Aristote fut étudié dans son intégrité pour la première fois. Chartres, 
cm ce sens, est le vrai berceau de la scolastique. Nous ne pouvons donc douter 
(pi \ristolc ne ligure au portail vieux de la cathédrale, qui fut décoré de bas- 
reliels au moment même où Thierry venait d'achever son livre 6 . 

Otiel est le personnage qui. assis au-dessous de la Musique, écrit avec appli- 
cation ? (lig. \\ Il est cl i llici le de songer à Tu bal , que \ incenl de Beauvais, nous 

1 Voir Clonal, oj) . rît. 

- .tulirlaud itnni'i, liv. 111. ch. n. 

:î /Uvntttl., liv. I, chaji. \\n. 

'* Noir 11 au n ‘an. lltsf. de lu Uhilus. scolustifftu 1 . I I '''. cl Cousin, Alndurd (jinl.iiv 

;> Voir Clonal, np. ni, ha date do il j'i, (pu* donne laldn' Cheval pour la rédaction d»* Y tirptutcuvlnni , 
semble assez bien (Habib*. 

(J Sur la dalo pmbablo du vieux porlail do Chartres, dont los ligures doivent avoir olé sculptées aux 
• ‘luirons do ii \ à, voir 1» ch* C;islo\rie, i.tndos sur lu srulpfurr frnuntisr du tiutyeti fondation Kugéne 

l'iol. Kjo2. in-S, cliap mi Noir aussi los articles do M. Lauore dans la AVcm* de J Art rhrrtirn, iS^y-Ujoo. 
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I avons vu, donne pour I inventeur de lu musique; car on le verrait, comme a 
Florence ou au Ibiv, frappant de* .scs deux marteaux sur l'enclume. A Chartres, 
I homme rélléchi (pii, la plume en main, compose un traité didactique, a bien 
plus l'air d'un savant que. d un patriarche antédiluvien. C'est très vraisemMa- 
Mement l'y thagore : le sculpteur de Chartres a suivi la 
tradition rapportée par Cassiodorc 1 * * et par Isidore de 
Séville \ qui lui attribue la découverte des lois de la 
musique. 

Sous 1 Astronomie' est représenté Dtolémée. la' doute 
n’est pas possible. I .si dore de Séville Alain de Lille v le 
désignée t comme le plus grand des astronomes. A Char- 
tres, d ailleurs, vers i i jo. on ne connaissait pas d anties 
livres cpie les siens. Ou étudiait l'astronomie élans les 
Inb/cs et élans les ('anons que les Arabes avaient trans- 
mis aux chrétiens sous sem nom 

La Géométrie' est-elle accompagnée il Lm-Iidc, comme 
on l’a pensé.* On peut le supposer avec (pu'Iqne v raisem- 
blance, bien qu'aucun livre d'I ueliele ne ligure élans 
L lleptatcuchon de Thicrrv de Charli es. Mais Lmdide' était 
un grand nom. Dans le poème d Alain de Lille, c'est lui 
qui représente la géométrie c est lui encore' qui a 
été peint dans la chapelle des Idpaguols à Llorence 

L'Arithmétique a sous ses pieds un savant qui fait le geste d'enseigner et 
elont le nom n’est pas facile à eleviner. Les encvelopédies où le moyen âge allait 
eberelier sa science, celle el Isidore de Sév i I le \ celle de 4 S Vincent de lîcauvais 
désignent Pvthagore comme I inventeur de l'arithmétique. Dans Maiiinmis 
Capella. LA rilhmétique n'a pour l'escorter <pie le seul Pvlliagore, <pn tient une 
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1 Ca^siudurr*. W nrUinis ne thseipL iiherttlinm arhiun, cap \ / i nirol., I l.\\ 
- /Ayant . liv III. oh \\ lotirai , I. LX.WII. 

/hui , liv. III. oh \\i\ . 

* Aiificlu ml ., liv. I . ch. n . 

° ( ih-i val, op. ei{ , j). jo . 
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" V a^ari. op. ni 
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torche *. Pythagorc passait donc pour avoir invente à la lois In ri Mimétique et 
la musique : cette double gloire lui était .généralement accordée". Par consé- 
quent, il est possible (jue Pythagorc soit représenté deux fois à Chartres, 
qu il écrive aux pieds de la Musique et qu'il enseigne aux pieds de l'Arithmé- 
tique. I n seul nom pourrait être substitué au sien avec quelque vraisemblance, 
c'csl celui de P>oècc. l>oèec, qu Isidore de Séville signale parmi les savants qui 
s'illustrèrent dans la science des nombres*, était étudié tout particulièrement à 
Chartres, on 1 hierry expliquait son traité d'arithmétique en deux livres / C'est 
lïoècc d’niHcurs, comme M. Chasles a pu le prouver en se servant précisément 
de 1 /lej)fateuchon de Thierry de Chartres, qui a fait connaître au moyen âge 
les chiffres improprement appelés « arabes » et l'arithmétique de position, 
lîoèce a donc presque autant de droits que Pythagorc â iigurcr aux pieds de la 
Musc de l'arithmétique, et, entre les deux, il est impossible de choisir. 

On voit qu'à Chartres l'ordonnance imaginée par Martiamis Capclla a été 
respectée assez scrupuleusement. Comme dans les Sovvs de Mercure cl de la 
Philologie , chaque science est accompagnée de son inventeur, ou de 1 homme 
qui a acquis le plus de gloire en la cultivant. 

A la cathédrale de Clermont, l'idée de Martianus Capclla est présentée en un 
raccourci assez original : science et savant ne font plus qu un. C'est Aristote, 
Cicéron, Pylhagore, qui, assis surla cathedra des docteurs, portentles attributs 
que nous avons vus aux mains des sept Arts libéraux. Mais, pour indiquer que 
ces hommes vénérables sont hors de la vie, qu'ils sont devenus des svmholes, 
et qu'ils sont revêtus désormais de la majesté mémo de la science, on leur a mis 
des couronnes sur le front 


Jusqu ici nous n avons parlé que des sept sciences du trivium et du quadri- 
vium, mais il en est nue huitième qui domine toutes les autres, la Philosophie. 

1 Marliauus Cnpelln, VI ï. 

1 Nous avons mi rrpendaul Pierre Comeslor cl Vinrent de lîeauvais lui ronlcslrr ] honneur il avoir invente 
la musique, au prolil de Tuhnl. 

Isirlore, l.trnntl., Iiv. Il T. eh. u. 

1 Olerval, op. rit. y | > | > . 10, 18, iij . 

* l Au portail du nord. 
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Son image, sculptée a Sons (‘là Laon 1 , se distingue. a Laon surtout, par 1rs 
attributs les plus singuliers. hile a la tête dans les nuages (‘t une échelle est 
appuvée sur sa poitrine ilig. \ \ . Viollet-le-l )ne essaya d'cxjdiqucr relie bizarre 
ligure, a Cest, dit-il, la Philosophie ou la Théologie. Celte statuette lient un 
sceptre de la main gauche, dans la droite un livre ouvert, aii-desMis un livre 
fermé. Il esta présumer <pie le livre fermé représente 
( Ancien Testament et le livre ouvert le Nouveau. Sa 
tête n’est pas couronnée comme à Sens, niais se perd 
dans une nuée: une échelle pari, de ses pieds pour 
arriver jusqu'à son cou, et ligure la succession des de- 
grés qu'il faut franchir pour arriver à la connaissance 
parfaite de la reine des sciences J . » — La description 
est exacte, mais l'explication est fausse, Viollet-lo-I >ue 
n'a pas connu le livre où les artistes du moyen âge sont 
allés chercher ce singulier portrait de la Philosophie. 

Car c'est bien la Philosophie et non la Théologie, que 
nous avons sous les yeux : c’est la Philosophie 1 avec 
les attributs que Poèce lui a prêtés. 

Pans sa (’nnso/ation />ltiIosn/>Iiit/in\ Poèce nous 
raconte qu’il était dans s;i prison, ('t que. pendant 
qu'il rêvait à sa triste destinée, il vil soudain apparaître 
une femme qu'il (ba ril ainsi ; « Les trails de» son visage 
inspiraient le plus pmlond respect: il y avait de la lumière dans son regard, (T 
on sentait qu'il pénétrait plus avant (pie celui des mortels; elle avait les cou- 
leurs de la vie et de la jeunesse, quoiqu on vit bien qu'elle était pleine de jours, et 
que son âge ne pouvait se mesurerai] nôtre. Huant à sa lai I h' on ne s'en faisait 
pas une idée nette, car tantôt ('Ile restreignait sa stature aux (importions 
humaines, tantôt le haut de sa tête semblait frapper le eiel. tantôt même, sa tète, 
encore plus hautaine, pénétrait dans le ciel lui-même et disparaissait aux re- 
gards curieux des hommes. Ses vêtements, tissés avec un art savant, étaient 
laits de fils subtils ri incorruptibles : elle m'apprit jdiis lard elle-même qu'elle 
les avait tissés de sa main. Mais le temps, qui ternit tontes le-* icuxres d art. 
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avait éteint leur couleur el dissimulait leur beauté. Sur la frange du bas était 
tissée la lellre grecque -, cl sur la bordure du liant la lettre 0. Pour aller de 
l une à l'autre il v avait une série de degrés représentés, qui ressemblaient à une 
échelle, et qui conduisaient des éléments inférieurs aux éléments supérieurs. 

( )n voyait que ces vêtements avaient été déchirés violemment par des mains 
«pii en avaient 'arraché tout ce qu'elles avaient pu. Delà main droite, elle portait 
des livres, et de la main gauche un sceptre b » 

Cette femme, que Doèce nous décrit a\cc cette bizarrerie si ingénieuse, n est 
autre que la Philosophie qui \ienL le consoler dans sa prison. Onant aux lettres 
mvsLériciises - et 0, les commentateurs sont d'accord pour y reconnaître une 
façon sommaire de désigner la Philosophie pratique et la Philosophie théo- 
rique. 

La statue de Laon correspond de tout poin t à cette description . Le sculpteur 
n’a rejeté que les traits qui léélaienl pas compatibles avec son art. Il a repré- 
senté la Philosophie telle que l>oèee Lavait vue, la tête dan-, les nuages, un 
sceptre dans la main gauche cl des livres dans la main droite. Il n'a pas craint 
même de figurer une échelle appuyée sur sa poitrine, et de traduire aux yeux le 
symbolisme du philosophe (lig. jq. II était difficile à la sculpture d'aller plus 
loin dans cette voie. On pourra peut-être s'étonner que l'artiste n'ait pas gra\é 
sur les bordures delà robe le - et le 0. Je croirais volontiers que les deux lettres 
étaient peintes sur la robe et qu elles ont disparu avec* le temps. L'architecture 
du moyen âge, comme l'architecture antique, était polychrome. Presque toutes 
les statues étaient peintes. Llles l'étaient sans doute avec* discrétion et avec ce 
sentiment juste de l'effet qu'eurent à un si liant degré les peintres du mo\en 
àge ? qui furent des coloristes exquis si on en juge par leurs vitraux. A Notre- 
Dame de Paris, les statues pein les du portail se détachaient sur un fond d'or et 
formaient un ensemble somptueux qui remplissait d'admiration, au xv € siècle. 

1 RotTi'j Consul, plul . , IiIj. Ij eap. i. \ oiri le Exle : Adslilisse milii supra \erlireni visa est millier 
revu midi admodum vulhis, ooulis ardeiilibus ( »i ultra eommunem iiominmn \alenliam perspicacihus. colore 
vi\idu alqne inexliausti vigoris. quaimis ila a*vi pleua loivl, ut nullo modo nosli\e rrederelur adalis . Sta- 
tura disrrelionis amldgtue 1 nam mine i|iiidem ad l’oinmiiiinn seso hoiiiinum mensiiram rohibehal . mille 
vero pulsare rulnm suinini verlicis racumine videhalur : qua* eum allius eaput exlulissel. ipMim eliam 
rieluiu penet rabat, respicienl iuinq ue hoiniiimn trust rabalur lut uihim . N estes eraul lenuissimis lilis sulilili 
arlilieio indissoluliili maleria perieela*, quas, uti posl, eadrin prudente, rognosi, suis niauilms ipsa lexuera l 
Qtiaium spreieni, \eluli fmuosas imagine-, solel, ealigo qmedani negleela* reluslalis oiiduxerat. llarmn in 
extrema margine — gra’Cnm, iu suprrmo uto 0 grauMim legebalur iulexhiiii. Alqne iu ulrasqne lilteras in 
scalarum modiim gradus quidam insignali \idebanlur quiljus al) inleriore ad superius elemenlum essel 
asreiisus. Enmdein lamen veslem wulentorum qiioniiudani srideranl malins el parliculas quas quisque potnit 
abslub rai. El dexlera qiiidem ejus liliellos, sreplrum u'm sinislra gerebal. » 
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un évêque d Arménie, habitué pourtant aux magnificences de Tari oriental . Il 
usl donc très vraisemblable que l'artiste de Laon, < | n i a ^ u i \ i de si | >r< ^ b* (exlr 
de Boèce, n'a va il pas oublié le - et le f J. 

Du reste, nous allons trouver ailleurs res deux lettres grecques. A la cathé- 
drale de Sens, on voi t sculptée en bas-relief, dans le soubassement de la porte 
centrale, au milieu de la série des Arts libéraux, une 
ligure que Yiollel-le-l >ur reproduit en se demandatil 
s il laul v voir la Philosophie ou la Théologie J 
lig\ V > . I n examen attentif du bas-relief lève tous 
les doutes, et montre assez qu il s'agit encore ici de 
la Philosophie. Kilo est représentée sous la ligure 
d une femme assise; elle lient, eonformément à la 
description de l>oèee, un livre de la main droite* et 
un sceptre de la main gauche; la tête, qui est très 
mutilée, semble avoir été couronnée; elle ne se 
perdait point dans les nuages, comme on le voit à 
Laon, mais il ne faut pas oublier que, dans Boèce 
lui-même, la Philosophie ne se montre pas toujours 
avec une stature colossale : elle a parfois une taille 
ordinaire. L'artiste, avec beaucoup de tact, a préféré 
celle Philosophie réduite aux proportions de l'huma- 
nité et j > 1 us accessible à l'art. 11 a encore fait preuve 
de goût en supprimant l'échelle. Il a sans doute pensé qu'un 
peu de saillie ne comportait pas un pareil détail, (pii eût singulièrement nui a 
la fermeté et à la noblesse de la composition. Mais, fidèle neanmoins n la pensce 
de Boèce, et jaloux d en conserver l'essentiel, il a gravé mie suite de h sur la 
bordure supérieure de la robe et une suite de t: sur la bordure intérieure. Il est 
lacile de reconnaître les deux lettres grecques dans le dessin de \ iollet-le-l Mic. 
qui les a reproduites avec sa scrupuleuse exactitude, mais sans les comprendre 
(‘I en les prenant pour des ornement s : il est é\ ideut qu d a pris cet le suite do - 
pour une espece de bordure grecque. 

11 me parait doue prouvé jusqu'à l'évidence (pu* le> 
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Sens représentent I ;i Philosophie, et h) représentent cl a j ) rc's un texte de Boère. 

L'inlluenrc persislan te de l>occe n’est pas lui le pour surprendre quiconque 
romiail un peu l'histoire de la transmission îles idées au moyen âge. On vénérait 
(Mi lui le dépositaire île la sagesse antique et l'éducateur du monde moderne, 
(/était à la lois le dernier des Humains et le premier des clercs. Il apparais- 
sait à la limite des deux mondes, avec quelque chose du mystère qui entourait 
\ irgile. Ses défauts ont contribué à sa renommée au moins autan t que ses qua- 
lités. On admirait sans doute sa science universelle, mais ce qu'on aimait sur- 
tout e était sa vaille tristesse, ses élans poétiques qui se mêlent si étrangement 
à la dialectique, sou symbolisme ralliné, enfin tout ce qn il v a il un peu trouble 
(die/ ce philosophe des derniers jours. Il suffit de jeter un coup d'œil sur les 
catalogues des bibliothèques monastiques et épiscopales du moyen âge, pour 
rccomiailrc que Hoèee y ligure presque toujours b l'ont prouve que sa Consola - 
lion />/ti/oso/)/i i(/nr lut un livre classique. Il n’est donc pas surprenant qui' 
l>oèce ait fixé les traits et les attributs de la Philosophie une lois pour tonies. 
11 avait ui la Philosophie, il avait conversé avec elle: le moyen âge le nul sur 
parole, et il ne \oulut pas se la ligurer autrement-. 

Aux ligures des sept arts et de la Philosophie viennent, dans le courant du 
Mii‘ siècle, s’en ajouter de non v elles. Il v av ai l alors un désir de tou l comprendre 
('l de tout embrasser. Les Lniversités réunissaient eu faisceau tout le savoir 
humain. Les grands liv res du \m siècle prenaient naturellement la forme d'en- 
cyclopédies. Le moyen âge crut qu'il avait atteint les limites extrêmes de la 
science et que son œuvre n était plus que de coordonner. C'est pourquoi, dans 
les cathédrales du xm c siècle, des sciences nouvelles viennent s’asseoir auprès 
des sept vierges du trivium el du quadri\ium. La .Médecine se montre à Sens . 

1 Noir L. D-lislo. /r ( tibiart des Manuscrits* I. I. |> ’»ii, c l i II. j»j>. .Jvcj, jf-, 4 {8. î S7 . [Cjî, m », 

) în, y JG ; l. III, | > | ) i } <j Ki rxrinphiirrs de liorro à la Sorhonno . Noir aussi Manrirr l'auron, la Librairie 
des pape. s d +lvtgtnm % l. I. j>. ^o, H I. 11 . |>. l W. Tour re cpd osl do la callirdralu do Laon, ni jj;i rlimlior, 
nous avons la corlilndo tjuo J>oôeo lit’itrail dans la lul)liolluM| 110 du chapitre dûs Je siôrlo. Voir le* ('ata- 
ladite des niss des bibl. des departements, l. I. p. - , L > . n'* pxj. Noir aussi Mcmlfauron, JUbliutb. des 
Hibliotlt. des manuscrits . I. Il, ji. ivoja. 

Alain do Lillo. dans \ .inhclnndianns, dôrril la l'Iiikisnphio, u l'rudrnlia ». ou oinpruulanl ipirhpu-s 
I rails à Lîoûco. Il dil li\, I rli. \iM : 

('amine snb eerto duuensio nnlla retardât 
(‘urporis ercursum , vel eerto fine réfrénât . 

.N nue ni agi s rendras radestia eerticr pnlsat. 

Anne ocnlti.s f rnstrans eolesttbus insulrt . ad nos 
Anne redit . 

l’url.dl do 1 uiiosl . 
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à Laon \ à Auxerre . A Ueims ', h travers une Inde transparen le élexée à la hau- 
teur de 1’u‘il, elle étudie I urine du malade. 

Les sciences oeeultes elles-mêmes, astrologie, alchimie, <|iii Huilaient alors 
aux limites de la vraie science et du lève, ont leur place dans la cathédrale. A 
Chartres, au porche du nord, un personnage nommé « .Majjus » symbolise les 
recherches hermétiques. Il lient à lu main une banderole qui Int peut-être cou- 
verte autrefois de signes cabalistiques; à ses pieds rampe h* dragon ailé dont le 
nom revient si souvent dans les formules alchimiques. 

Les arts, qui prenaient dans ce temps-là un si magnifique essor, ne sont pas 
oubliés. L Architecture est représentée au portail nord de Chartres sou s la liipire 
d u ii homme qui tient la re^le et le compas \ l u peintre, la palette à la main, 
est ciel >ou L à sc*s entés. 

Au même portail de Chartres, les arts mécaniques et les métiers accom- 
pagnent les sciences, comme dans le Spéculum doctrinale de Vincent de Beau- 
vais. La métallurgie, c est Tuhal qui frappe sur son enclume; lai» rie ni lu re, 
c’est Adam (jui bêche et (àiïu qui pousse la charnu*; l éleve du bétail, c est 
Abel cpii j^arelc ses troupeaux”. 

( )n sent là un effort pour élargir le cadre un peu étroit du trivium et du qua- 
drixium. un désir d'accueillir toute connaissance, toute science, loiit art. 


IV 


Le travail sous toutes scs (ormes mérite' doue d être* respecte : Ici est I ensei- 
gnement de la cathédrale. I I h* un ns en donne (Miroir un au trc. Mlle* nous appi cm I 
«pu* de* notre* travail nous ne devons pas attendre la richesse, ni de nolie science* 
la gloire. Le travail (*L la s(*ieucc* sont les instruments de notre* perfection iule 

] 1 .ir;ulf omsl Il*ih'*I i* • * t’I \ilrail. 

- Hum- iIii \ilrnil. 

• 1 ‘’.h'.kIc micsl . portail ilr ilrnih*. rliam l> rauli* l..i Mnlrriiu* *»<• tnmvr 1 1 1 1‘* 1 < ■ * • a «li^ I * *_, 1 1 c«* ^ Mi > \ ires ; 
aussi n avail-rllr pas tir ivroimilr. 

' lr rniîs aussi i‘i *4*oi i ttil 1 1 r< * t*Arrliilri*lnn* à la iaiailr * I « • Lami « *1 1 « • < O m I mli par nu Inimmr 
mu plamlirllr mu* les srmlilr li.im' ion* i * | * 1 1 r i * . 

♦' Lrs nutirrs si ni I rrprrsrnlrs ,i jh-m prrs • 1 1 * la nirmr l.irmi à Inini". pmlai! «lu u<»iil. mkismii'i «. * ! » 
l.i l'nsc ; mi \uil I uhairaiu lorrraiil. .lal»al I r.i\ a ilia ni sim*' la h 1 1 1 « * . rh un lin* *• li< i — t * a I lin •lire, .ni ( ampa- 
uilc. 
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rieurc. cl rien de plus. Les biens passagers que noire aclivité pourrait 
nous procnrei en ce monde sont trop fragiles pour cpie nous nous y atta- 
el lions. 

A la enlliédrnle d'Amiens, une curieuse ligure rend sensible celle vérité 
morale. Dans la partie liante du portail méridional, on aperçoit une sorte de 
demi-roue, autour de laquelle dix-sept petits personnages s'échelonnent. Huit 
semblent monter avec la roue, huit autres descendent avec elle* : au sommet 
un homme assis, la couronne cm tête, le sceptre en main, reste seul immobile 
pendant (pie tout ce qui l'entoure est en mouvement (ig. '17). — Ouel est le sens 
de celle allégorie? lïsl-ce, comme essaie de rétablir Didron, une image des 
différents Ages de la vie 1 ? Nous ne le pensons pas. Il sut lit de remarquer que 
les personnages qui descendent si brusquement la pente de la mue sont vêtus 
de baillons, pieds mis, ou chaussés de souliers qui laissent passer leurs orteils, 
pour reconnaître, avec Jourdain et Durai, dans ce demi-cercle symbolique, mm 
pas la roue de la vie, mais la mue de la fortune 2 . Une miniature d un manus- 
crit italien du xiv f siècle aelièvc* la démonstration 3 . Près du personnage (pii 
semble monter le long de la roue on lit : regimba \ près de celui qui trône 
au sommet est écrit : régna ; près de ceux qui descendent Pautre pente: 
regnnvi et stt/n sine régna. Il s'agit doue bien de puissance, de richesse, de 
gloire, de toutes les grandeurs de chair. La roue exprime 1 instabilité de toute 
chose. 

L'exemple d \miens 11'est pas unique. Au portail septentrional de Saint- 
Klicnne de Beauvais et à celui de la cathédrale de Baie, les mêmes petits per- 
sonnages montent ('t descendent autour d'un cercle. Il esl probable que d'au- 
tres monuments aujourd hui disparus, comme par exemple les vitraux peints 
des rosaces, présentaient le même motil. Un croquis de l'album de Villard de 
I hmneeoiirt nous montre assez, combien un semblable sujet fut répandu au 
moyen Age \ On lit d'ailleurs dans la Somme le Uni ces lignes siguilirnli ves : 

1 I)idron, Iconographie chrétienne, (initie de In peinture du Mont-Allios^ p. jü8, noie. Le lliême «les 
âges «le la vie n’esl «tailleurs pas iuenimu à noire iconographie IVan<*ais«' «In moyen Agi 1 . ■!<* «'rois les voir 
i , <*piY , seiil(*s au porlail «h* gauche (laea«le ocebhmtale' «!«• ,\ol re-Danie «h* Caris, le long «lu trumeau, a 
droite. 11 y a six âg«*s «lepnis l'adolescence il niainpn’ « iufaiilia 

- Jourdain «-t Duval, Le Portai! Saint-Honoré ou de la Vierge dorée à la cathédrale d Amiens. Amiens, 
1 8 . j j . iti-8. 

:t La miniature a «‘té jnildhm par (i. «le Saint-Laurent, fluide de l\trl chrétien , I. 111. p. > jh. 

* . t Hat ni de Villard de Ihnineeunrt. ] > i . XLl. Ims principales Moues «le l\irlune ont «‘lé énumérées par 
G. lleider. Dus tlluchsrad , dans Mittheilnngen der h K. Centralconnnission. \\ iou. i85«j. 
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u Ces églises cathédrales, ces abbayes royaus, où dame Fortune est < ] n î Immii' 
plus Inst ce dessous dessus que moulin à veut n 

I) où vient celle idée à la lois naïve el prolonde .* On serait lenlé d'abord de 
la croire d oriyine populaire. Mais, en réfléchissan l, on reeonnail là une méta- 
phore antique déformée. Le moyen à^e axait entendu parler de la roue de la 
Fortune; mais il s'imaginait la déesse non pas portée sur une rom* ailée. 



Pliot Martin Sa). imi. 

I • i ia . i7- L»i mue de Fortune yr«it»inenl • I » ■ l;t rnse niéiidiouide il Aminis . 

comme la représentent les anciens, mais placée à ['intérieur de la roue et par- 
ticipant à son mouvement. C est ainsi <pi llonorius d Autun nous la dépeinl : 
u Les philosophes J . écrit-il, nous parlent d une femme attachée à une rom* (pu 
tourne p e r ] > é 1 1 1 c * I lemeul. et ils nous disent (pie sa tête tantôt s'élève el tantol 
s abaisse. Ou est-ce que cette roue.' — C est la gloire du monde qui e^l empor- 
téi* dans un mouvement éternel. La femme attachée à la rom*, c'est la Fortune : 
sa tête s élève et s’abaisse alternativement, parce que ceux (pie leur puissance 

1 Connue le Uni rdil * It- L. insuline, iSjV. p. Ci - . Au \n siècle, un ,il>bû de Irc.iuip. pou r met I iv .i 
loulu Ituurr smis !(•>. \eu\ di* s«*s iiluinrs Ir ^ pre l.ulr des \irissiludiN li uni ,i i in*» . ,i\.iil i.til l.iiie une 
mur dr Fortune tpi nu inêr.iiiismi* mrlluil eu nioin enirnt. Voir UlhL de l /.'rote des Chartes, iSVp. 
P 1 ‘ i • 

~ Ni>lh MlloUs l « llll .1 l lirillM* <|llr 1rs pl l j Iom > pli r ■> doill p.lfle N.IUUrinrlll llminrins d AlltlIII se l'rdltix lit 
«i UI1 seul, qui r-U lînèer. 
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et I ('il i* richesse avaient élevés smil souvent précipités d ;n 1 » la pauvreté ol 
dans la misère L )> 

C/e si à peu prés ainsi que le miniaturiste italien dont nous avons parlé, se 
figurait la Foi lune. Il Fa placée au milieu des rayons de la roue (roltr innr.rd. 
comme dit llonorius), à qui elle semble' communiquer le mouvement. 

Une façon si nouvelle et si singulière de se représenter la Foi-lune et sa roue 
a son origine dans divers passages de la ('onsohtlion ph i/osop/t ir/tte do Boéee. 
Le second livre, en effet, est entièrement consacré anx inconstances de la For- 
tune, K il une prosopopée qui rappelle celle de la Mort dans Lucrèce, la Fortune 
elle-même explique à Boéee qu'il n'a pas le droit de se plaindre de son humeur 
changeante. La Philosophie, qui assiste à l'entretien. prend la parole à son tour, 
et, armée de tous les lieux communs de la morale stoïcienne, elle achève la 
démonstration. Mais ce qui nous intéresse ici plus particulièrement, c'est (pi il 
est souvent question dans ce second livre de la roue de la Fortune. Or Boéee. 
chose curieuse, se représente déjà les hommes comme suspendus à la roue de 
la Fortune, comme contraints de monter et de descendre avec elle. Voici le 
passage capital : « Je fais tourner une roue rapide; j'aime à élever ce (pii est 
ahaissé, à abaisser ce qui est élevé. Monte donc, si lu veux, mais à la condi- 
tion <pie tu ne t'indignes pas de descendre, quand la loi (pii préside à mon jeu 
le demandera . » 

Un pareil passage et quelques autres du même genre ont fait naître- I idée 
dont nous cherchons I origine. Le moyen âge, qui prenait tout au pied de la 

1 llonorius <1 Aultiii. Sper. Eecles.. col. ior. Entra!. , I CLXXIl. 

Üoêre, C otist/l. pial., rd. lenlmer, 18G1. rli. n. « Uolnni volubili nrln» versnmns. inlim;i snmmis. 
siiiiiin;i inlimis nmlare ^itmlcmiis. Asrende, si plarcl. soit, ea loge, ne uli, rnm lmlicri mei ralio poser!, 
desrendr ru injuriant pnlcs. » Kl encore : u Tu vrro vohenlis rota* inipolinn rrlhiere rouans 

Il, ec ch / n supalm vo/ tarif vices devtra. 

E .nrstuantis more ferlur Euripi. 

Dndtnn tremendos s, rca proterit reges 
l/nmileniffite victi snhlevnt fttlla.v vn/trnn . 

I h passade <1 Alain île Lille dans WinticEutd tamis fliv. VIII. rli. i uioiilre rominenl le moyen âge. en 
s iuspiranl de Uoèee. renrlieril enrore sur lui. Il parle de la Korlnne 

Er.eeipiteni n/avet il Et rot an/, motnsfftie Et harem 

1 Xnlla t/tties ciandit 

Nos promit. lias relevai , hoc déficit , t‘rigtt ilh /s 
Somma rnt.r dont Erestts fial/ct, tenet infima Cadras, 
fnliits nsrendit , descendit Magutts. et infra 
Sylla javel, surgit W/trins. sed . earditte verso. 

\rlla redit . . .... 
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lettre, et qui aimait à revêtir dune forme mueretc les idées les plus ahs- 
traites, donna à la métaphore d(* l>oere mie réalité artistique. Du \n au 
\\' siècle, toutes les fois qu on voudra rappeler les brusques eliuiiL’ciuculs de 



la fortune, on représentera eette roue symbolique, où I humanité monte et 
descend b 

Ainsi, la roue de Fortune d \nti(‘iis apporte' au chrétien un sujet nouveau (h 1 
méditations. La m vau lé que donnent la richesse, la gloire, la puissance. 11e 

1 La miiiialure du [florins deheiantm \ir sièrle que nous reproduison" . nous montre la loiinue 
plarée hors cl* ( la roue et la taisant tourner lis'. Dans un llurcr in.inibr rit de la lin «lu \\ "ieele. iinc 

miniature représente, auprès «lu philosophe assis dans sa prisun et raiisaul ave la Philosophie. la 1 oiimie 
avec sa roue, où les hommes moulent el desreiidenl . llurrr du simrde la ( i ri 1 1 II 1 1 \ se, miiiial. reproduile 
par Molinier. 1rs Manusnils. iu-j ». p. .aSK 

U> 


\j a ii t r.ELM'.iiîrx nr x 1 1 1 - sn:cu: 


( 1 1 1 1‘<* c| ii^ u il instant. Le mi <pie nous cm ions est assis sur une roue : 
autre l'aura remplacé. Notre travail, notre' science, tous nos efforts 
point tendre à la possession de biens aussi fragiles. Il nous faut un 
pui plus solide : ee inonde ne nous le donnera pas et nous ne le 
(pi eu l)ieu. 

La lin de tout travail, de toute science, e est la \erlu. 


demain, un 
ne doi\ eut 
poin t d ap- 
Iro u venons 
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I. ]{i:i>iu;si:vi u'ions m s viens i:r m s vnnrs dans i/\ist m mi^i.n u;i:. Lv PnYüik »m \i. ii i i* 
m: t > i î i i > i : n t : i: i.i son ini i.ilnct. — II. Lv iu.mu.si:\ i a i ion m.s \ u.iis 1:1 m:s m.ijiis aiiki m 
m:s iokmls nol’\ i.i.lls ai mm* sii;i i i;. Lus im>i /i: i; r l i s ihh /i \ i< i s \ .\oini~ 

I)\mi: in. Pvius, a ( 1 iiai:iiu:s a Vmii'ns. — IIP L\ wr. a« i i \ i: ii i\ \ i i i omimim \ii\i: 

Si ati i:s m: Cu\imu:s. 

Nature, science, vertu : tel est Tordre du S/>rcn/uin ma/tts. (le sont, <|ii on 
le, remarque. les trois inondes de Pascal : monde des corps, monde de*' esprits, 
monde de la charité. La pensée chrétienne est si parfaitement une, 1 1 u on la 
retrouve identique dans tous les sièeles. La vertu. enseigne le moyen âge, est 
supérieure à la seienee et a Tari : elle est la lin suprême du monde. 

Mais, chose curieuse, les artistes de nos cathédrales ont mis parfois ce <pi il 
y a de plus haut a la place la plus humide. A Paris et à Amiens, les douze \ ierges 
pensives qui symbolisent les Vertus ne trouent pas dans les hauteurs du por- 
tail, aux côtés des bienheureux et des ailles : elles sont assises au niveau do 
nos veux pour que nous puissions, en passant, apprendre à les bien connaître. 
Les mains des générations les ont usées; la poussière que nos pieds soulèvent 
sur le seuil monte jusqu a elles, biles sont vraiment engagées dans la \ie. Il 
était dillicile de mieux faire comprendre que cetle perfection que* I Lvangile 
exige de nous, nous pouvons, nous devons y atteindre. 

A quelle époque les vertus prirent-elles dans l’imagination chrétienne une 
forme concrète et vivante.' Ouand lurent-elles conçues pour la première lois 
comme de chastes jeunes femmes, belles, simples, héroïques.' — Les les ori- 
gines mêmes du christianisme. Lllcs apparaissent déjà dau-> le h\re du l'asti ui 
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d'Ilermas sous la ligure de vierges. I n peu plus lard, elles seront courues 
comme des vierges armées. Il semble <pie ce soit Terlullien qui, le premier, 
ail représenté les vertus comme des guerrières luttant dans l'arène avec les 
vices : « Voyez, dit-il, l'impudicité renversée par la chasteté, la perfidie massa- 
crée par la bonne foi, la cruauté abattue par la pitié, l'orgueil vaincu par l'hu- 
milité : tels sont les jeux on, nous autres chrétiens, nous recevons des cou- 
ronnes 1 . )) Africain comme Martin mis Capella, qui, plus tard, fera vi\ re, marcher, 
parler les sciences, Terlullien ne peut s'empêcher de donner une ligure à ce 
<pi il pense. Le premier, il exprima naïvement une idée profonde. Le christia- 
nisme n'a point apporté la paix au monde, mais la guerre ; Pâme est devenue 
un champ de bataille. L’harmonie (pie les anciens sages, dans leur ignorance de 
la vraie nature de I homme, avaient voulu faire régner en eux, n'est pas de ce 
monde : tant que nous vivons, les deux hommes (pii sont en nous combattent. 
Le drame, que I antiquité avait mis dans la lutte de I homme el d'une fatalité 
extérieure à lui, n'est pas ailleurs qu'en nons-méme. 

L’idée d une bataille intérieure, d'une Psychomachie. n'apparlien l certes pas 
à lertullicu, puisque c'esl une des idées fondamentales du christianisme; il 
n'eut d'autre mérite, en homme d'imagination qu'il était, que de lui donner une 
forme concrète. 

La phrase de Terlullien pourrait servir d'argument au poème de Prudence. 
La Psychomarhie raconte en vers virgilicns la bataille des Vertus el des Vices ' 1 : 
c’est souvent un ccnlon de Y Enéide. I ne idée si nouvelle eût mérité une 
forme plus neuve' ; on s’étonne de Irouver Prudence à la fois si jeune et si vieux. 
Mais n'oublions pas (pie les peintres des catacombes furent obligés, eux aussi, 
pour rendre tonie leur pensée, d emprunter à l'art classique ses figures tradi- 
tionnelles. 

l'el qu'il est, le poème de Prudence plut iulinimcnt à Page suivant. On 
jugea qu'il axait donné des luttes intérieures un tableau définitif. L'art du inoven 
âge al la y chercher des inspirations, et c'esl à lui que les sculpteurs romans et 
même les premiers sculpteurs gothiques empruntèrent leurs représentations 
des \ iees el des \ erlus. Il est doue nécessaire de faire connaître les épisodes 
caractéristiques du poème de Prudence. 


1 IVrl ullicn, /V Sperlttculi. s. XXIX. Voir sur or sujol l'uooli. /'rtu/once. l\iris. 1888. in 8. p. 1 jC 
“ l'rnduiior. I*atrol. t I. KX , roi. i<j ol suiv. 
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Il nous montre l'armée des Vire* et I armée des Vertus en présence, Des 
champions sortent des rangs, se provoquent conformément aux règles de l'épo- 
pée, et s'attaquent en combats singuliers. 

La Foi (/vV/c.v , la première, avec une généreuse imprudence, s'élance dans 
la plaine 1 * * * 5 . File dédaigne de se rouvrir d une cuirasse et d un bouclier, et 
s'avance, la poitrine nue, au-devant de son ennemie, la vieille Idolâtrie ertas 
(idlura deorani . La lutte est courte : toute blessée qu elle est, la I ni renverse 
l'Idolâtrie et lui met lièremcnt le pied sur la tète. 

La Pudeur {l'udidtia , jeune vierge à la brillante armure, reçoit le choc sou- 
dain de la Débain he {Libido) C C'est une courtisane qui brandit une tondu» 
fumeuse. La Pudeur renverse la torche d'un coup de pierre , et, tirant son épée, 
égorge la Débauche (pii vomit un sang épais comme de la houe, et souille la 
pureté de l'air en exhalant son âme. 1 m pi lova b le comme un guerrier homérique, 
la Pudeur apostrophe le cadavre de son ennemie, célèbre Judith, en qui la chas- 
teté triompha pour la première fois, puis lave son épée souillée dans l'eau saint** 
du Jourdain. 

La Patience l*aticntia\, grave et modeste, attend de pied terme I attaque (h* 
la Colère Ira \ Impassible, elle reçoit d'innombrables traits qui sonnent sur sa 
(mirasse. La Colère s'élance enfin, l'épée à la main, et Irappc son ennemie a la 
tête, mais le casque résiste et l'épée vole en éclats. Hors d elle-même, la Colère 
saisit un javelot qui est à ses pieds et se l'enionce dans la poitrine. Ainsi la 
Patience triomphe de son ennemie sans même avoir tiré I épée. 

L’Orgueil Supcvbiu ), cependant, monté sur un cheval ardent, v oltige de\ an l 
le front de l'armée ennemie 0 . Ses cheveux relevés sur son Iront ressemblent a 
une tour; h* vent gunlle son manteau. Ce fougueux guerrier apostrophe avec 
insolence l'armée ennemie, et accuse de lâcheté les \ ertus impassibles. Soudain . 
cheval et cavalier disparaissent dans une chaus>e-lrape que la I lande Iran s 
a creusée sur le champ de bataille. L Humilité Mens hanuhs s avance alor**. 
prend l'épée que lui tend l'Espérance pS/;c.vi, et tranche la tète (h* I Orgueil. 
Puis la belle vierge, ouv rant ses ailes d'or, s'élève vers le ciel. 

1 I J .s ychuntu v. in el Mliv. 

- Ibid. , v. .j i el s»uiv. 

Il rst probable que relie pierre s yni bol mj ne ilrM^ne JrMib-( brio aihM 1 * nl* n<lt ni l njiiiinentalrur*. 

* /*s\chont , v. Iôij et siliv. 

5 Ibid., v. i;8 cl suiv. 
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La Luxure (Lu. varia) , les cheveux parfumés, gracieuse et languissante, se 
présente montée sur un c har merveilleux. L'essieu est d'or, les roues sont cer- 
clées d'électrum, et partout brillent les pierres précieuses. La belle ennemie 
combat d une manière nouvelle : au lieu de décocher des traits, elle lance 
des violettes et elle effeuille des roses. A cette vue. les Vertus se troublent, 
mais la sobriété [Sohrietas)* armée de l'étendard de lu croix, marche au-devant 
de l'attelage. Les chevaux se cabrent, le char est renversé, la Luxure roule dans 
la poussière. Tout son cortège l’abandonne : Pelulan lia s'enfuit cm jetant ses 
cvmbales, Amoren abandonnant s< m arc. D'un coup (le pierre, la Sobriélé vient 
à bout de sa faible ennemie. 

Pendant ce combat, l'A\ariee ( J ivf/vVzV/). toujours vigilante, ramasse de ses 
doigts crochus l'or et les bijoux que la Luxure en déroule 1 * * 4 a semés sur le sable L 
File les cache clans son sein, puis (die en emplit des bourses cl des sacs quelle 
dissimule 4 sous son bras gauche ; J . La liaison Hnlio) ose l'attaquer, mais se u le 4 
elle ni 4 pourrait en triompher; il faut que la Charité [üjuoatio) ’ vienne à s un 
secours. Klle tue I Avarice et distribue 4 son or aux pauvres. 

La bataille semble terminée. La Concorde [i'onrord i</\, couronnée d'une 
branche d'olivier, donne I ordre de 4 rapporter au camp les étendards victorieux , 
mais, pendant qu'elle parle encore, un trait part des rangs ennemis et l'atteint 
au liane. C'est la Discorde Uiscord ia ou H irresis) (pii roi use de. poser les armes. 
I n nouveau combat s'engage, et la Discorde 4 , \aineue par la Foi. a la langue 4 
percée d'un coup de 4 lance. 

Les Vertus, enfin victorieuses, élèvent pour célébrer leur triomphe un temple 4 
(pii ressemble à la Jérusalem nouvelle de l’Apocalypse. 

Tel est h 4 poème 4 de Prudenc e où les écrivains et les artistes sont venus si 
souvent chercher I inspiration. Les poètes carolingiens rhéodulle. Walalried 
Straho, racontent, eu imitant Prudence, la bataille des \ ices (‘l des \ crins. Plus 
lard, Alain de Lille reprend h 4 même sujet : le neuvième livre de m>ii Antudun- 

1 l'syrhum , v. |V> ri sniv. 

Urs \rrs mrrilcul rl’rlrr rilrs. car 1rs arlistes s’ru sont iusjiiivs : 

... tire s u //ici l uni /> I os 
/ni pire is.se sinus ; jurât infrrrirr rrunirttis 
l'urpr /urriitn, gntriifos furtis i/islrni/m r fisnn s. 

Omis tu'sut crlan/r triait y la/rrist/ur minisl/i 
IV/#// unrninrntu 

(Iprralio » (Irsii^iir r\ idem mriil « lr> ( huvn s 
/ i .s Yrhutu.. \. I» j ) rl sui\ . 


o ou la ( Üinrilr. 
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difinus csl rempli L« m 1 1. entier ]>;ir une ps yehomachie. Les portes de langue \ul- 
gairc. comiiK' Piiitebeu f, travaillent parfois aussi sur le vieux thème L Les théo- 
logiens eux-mèmes sont tout pleins du poème de Prudence : la Julio dos vertu- 
citiez vires leur nppnrail eomineim drame. Isidore de Séville les mel aux prises 
dans un eliapitre de ses Srnlcners'\ Grégoire le Grand, s'il est vrai qu'il soit 
l'auteur du traité Dr ronjlictu vitiorum et eirtultim qu'on lui attribue. oppos ( » 
d ( mi x à deux les vices et les vertus, et les lait se délier comme des roupies 
homériques . \ ineenlde lîeauvais reproduit une partie de ce traité, sans doute 
parce qu'il en admire le mouvement et la vie \ Des docteurs aussi graves 
qiéllugues de Saint-Victor 1 * 3 , que Guillaume d'Auvergne fi . se croicn L obligés, 
quand ils traitent des vertus, de nous les montrer en action et de les faire parler. 
Partout c est Prudence qui a donné l'élan. 

Les artistes essayèrent (Passez bonne heure de lutter avec son texte. Le pre- 
mier manuscrit illustré de Prudence remonte peut-être au siècle même où vivait 
le poète, car le manuscrit du x e siècle que possède la P>i bliothèque Nationale 
est orné de dessins encore tout antiques d'aspect et visiblement copiés >ur un 
original très ancien. Lc> vieux dessins, légèrement retouchés et accommodés 
au goût du jour, reparaissent encore dans un Prudence du xm siècle \ 

De toutes les illustrations de Prudence, la plus intéressante, à coup sûr, est 
celle de Y florins dr/iciantm \ Les dessins de ce farouche manuscrit, qui ne sc 
rattache en aucune façon à ceux du groupe précédent, nous présentent le- 
Vertus sous l'aspect de chevaliers du xii siècle: les vierges guerrières qui 
portent dans Prudence la cuirasse d'Lnée et de Turmis. sont de\enues des 
barons francs. Plies sont vêtues de mailles de 1er, portent le casque à nasal de 


1 Kuti'hi'ii I , rilii. J uliiuiil. i S )«j . t. II. p. a». 

J Sr/itont.* lib II Ptitroî., I. LXXXIII. fui *> »S. 

Uibl. rl i * l'Arsenal, m-. n 

‘ \ inrcnl <Ir» Brauvais. ^prr histor lib. Wll.rap. i. 

•’ ib‘ Sainl- Virlor. Appondir ; /)> ■ Atnum. Pittrol., I blAW II. r<»l. jSi 

t; < îitillniunr <1 Amortir, J)o Mnvilms, Olil. il Orb ; an>. i (>7 j . in-tol . 1. I. p. ii<t 
.Ms. latin S >18, f b) i*l sniv. 

1,1 r»ib 1 . Nnl.. ms. lalin 1 > 1 *>8 ; ûlmliir par < \. l'Annnir p-lant so** llrilu- 1 i<8 * I b* •‘•mpan a\< 

1 Amour fin mamisrril S»i8. (' ’»8. \ Sii*’iialnn^ mie clmlo trr" rumplùlf «b* M. U Slrtl iii«*r sur b*s îii.mus- 
rril s à îniinaliirro <b' Cnnlrncr. /ht* ilhi^trirtm Prudputins/tftudsrhrijh'n . I b-rlin, 1 Scj >. in- 8. I 11 i rrm il il i 
lustrations arcompa^nanl lr tr\l«’ \ii*nt tlêliv pnblbV Les maim-crils illiisln's t|«* tVmlcnri* d«- toutes b** 
bibliotliôcpms fli* rimrop.- onl rh* rla*'-i ^ en taniilb’s par M. Sh-ttinrr II n uonnait li i .ttis-i. ilrrrinr b s 
mannsrrils ca rnliiiijiiMis, un oi-i^iua! du V -b'-cle p. 1 V; rl **imv. 
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mc croisade, le grand bouclier triangulaire cl la large épée. La bataille 
est rude : on croirait voir <|iiel(]iie tournoi féodal. (|iiel(]iie 
jugement de Dieu, L'artiste suit le texte de très 
près et 1 illustre épisode par épisode. 

C'est sous eet aspect chevaleresque, 
avec eet équipement guerrier, 
que se montrent les Vertus 
aux chapiteaux et aux 
portails de nos églises 
romanes. Armées 
(I u n e la lire, 
elles foulent 
aux pieds 


la promu 


leur ennemi vaincu 
qui prend parfois 1 as- 
pect d’un monstre. Telles 
nous apparaissent les Vertus 
sur un des chapiteaux de l'é- 
glise Notre-Dame du Porta Cle 
mont 1 , à la cathédrale de Tour- 
nai, et au portail d un assez 
grand nombre d églises de 
l’ouest: Notre-Dame de la Cou- 
che à Parlhenaw Saiut-Ililaire 
de Melle. Saint-Nicolas de Ci- 
vravC Auluav et Fenioux dans 


Kig. 19 Psycliomachie Aulnay siècle. 


1 Moulage au Trorailêro. 

Willrniin, Monuments franrais inédits, j»l. XLVII. 

K. < 1 ^* La^icync, Etude sur l Eglise d Auln<t\ Gazette archéologique. 1886. 
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lo Charcn lc-1 nlériciire, Sainl-Pompain dons les I )cu\-Sevros . \ \ulnav 

(fig. Vertus et Vices sont désignés par leurs noms ; ce sont : Ira (‘l Palien- 

lia, — Lnxuria et Caslilas, — Superbia (‘l llumilitas, — Largilas cl Axa- 
rilia, — Filles cl Idoialria, — Conrordia ri. Discordai. ()n reconnaît les cou- 
ples mis aux prises par Prudence. Il ne mampie que Pudor cl Libido. Mais, 
pour des raisons de* symétrie, à Aulnav, coiiidk’. partout ailleurs, I artiste' sV^l 
borné à senlpler six couples. Les engagemen ts, si variés dans Prudence. sont 
représentés de la manière la plus unilorme. Chaque \ ertu triomphe de son 
ennemi de la même façon . Tout détail ra raclé ri sticpie a disparu ! . Le mouvement 
de la lutte est remplacé par le calme de* la victoire. Ce tpie le porte a couru à 
l étal dynamique, si l’un peut dire, l'artiste l a réalisé a Létal sialique. Telles 
sont les exigences de la statuaire monumentale, si Lien comprises des le 
\ i r siècle. Ainsi la turbulence un peu vulgaire d<*s héroïnes de Prudence se 
lige en une immobilité majestueuse. 

Les artistes gothiques lurent bien loin de montrer autant de prédilection 
que les sculpteurs romans pour h' poème de Prudence. Ils trouvèrent, rumine 
nous allons le voir, pour représenter 1rs vertus, des images doux elles. Toutefois, 
ils n abandonnèrent pas aussitôt le* vieux thème de la Psyrhomnrhir. I n des 
portails de la cathédrale de Laon, ouivre eneor(* archaïque. nous montre clans 
ses voussures le combat des Vires cl des Vertus . L artiste a pris quelques 
libertés avec le texte de Prudence : les nécessités de la symétrie I ont obligea 
ajouter un couple de plus aux sept paires de rom ha lia u (s dessinées par le porte . 
Parfois aussi, il sest permis de remplacer un Vice ou une Vertu par une autre. 
.Mais il ne s'écarte jamais beaucoup de son modèle auquel il emprunte parfois 
de petits détails pittoresques. La Débauche, par exemple, lient a la main une 
torche enflammée avec laquelle elle menace la Chasteté ; I Avarice serre 1 s *i 
bourse sur son eomr. Les inscriptions, dont plusieurs sont mutilées , nous 
donnent le nom des combattants qui sont : Sohricl as cl llebeta lio : Lnxuria 


! ( )n en roiruilYL* qurlijurs-iins dans dos uumv*' «I ai l drroralil. Sur la « , rn>«*r dil<* 

1 1 1 ubableinenl : X\ illrtnin, Mon. franc, invdits. pi. \ \\, t I K. de Mets, bit~.rUr anfn • 
a la langue priver d un eoup tir laurt*. ronlormr unnt an IrUr d<* Pnidt mf 
\u" s.; Cahier, .XuMr. MrL t irchvol ,, p! I , <m noir la iin'inr pa rl n ula t ile rl phiM> 
i*t iirr la Sobiirlc brise lr*> drnl> dr la Luxure, t ir . 
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el Caslitas; Pati[enlia| et Ira; Carilas et Paupfer] 1 ; cl Iilolalria; Su per- 

I >i a et 1 1 ti ni i ] i Las | ; Violon lia el | i\l an sue lu do (?)J; Largitas el A va ri lia. Les statues 
de Laon datent sans doute des premières années du xni e siècle. 

Au cours du xiii" siècle, le poème de Prudence semble perdre peu à peu sa 
loree créatrice. Les artistes en gardent encore quelque souvenir, puisque tel 
épisode imaginé par le poète latin réparait encore dans leurs œuvres; mais il 
est visible (pie la pensée maîtresse de Prudence, Pidée d une bataille entre les 
Vices cl les Vertus, va s'affaiblissant. Le porche septentrional de Chartres 2 * * nous 
montre la vieille tradition artistique en voie de se transformer. Les Vertus 
triomphent encore des Vices, mais elles semblent eu triompher sans combat; 
elles les ont sons leurs pieds et ne daignent même plus les regarder. A vrai 
dire, la bataille est linie, el les Vertus ont dépouillé leur costume de guerre ; 
elles n’ont plus aux mains que des attributs pacifiques 5 . L artiste n'a pas voulu 
représenter la bataille, mais la victoire ; noble spectacle, à coup sùr, mais qui 
nous louche de moins près; il semble que les Vertus triomphantes ne soient 
déjà plus de- ce inonde b Le choix même des Vertus et des Vices n’est plus celui 
du poète. A Chartres, nous voyons la Prudence opposée à la Polie, la Justice à 
I Injustice 3 la Force à la Lâcheté, la Tempérance à I Intempérance, la Foi à 
I Infidélité sons les traits de la Synagogue , ITüspérnnce au Désespoir, la Cha- 
rité à I Avarice, I Humilité à I Orgueil. Ce n'est plus ce bataillon un peu désor- 
donné que Prudence semble avoir composé sans choix et où les Vertus n'ont 
pas de rang certain ; à Chartres, nous reconnaissons les quatre Vertus cardinales 
et les Irois Vertus théologales. La nécessité de remplir mie place vide cl de mettre 
quatre \ crins dans chaque voussure explique la présence de I Humilité et de 
POrg ’ucil : cdioix très heureux d ailleurs, puisque les théologiens contemporains 
regardent l'orgueil comme la racine de tous les vices. \ quelques traits, toutefois, 
nous reconnaissons (pic Prudence n’a pas été tout à fait étranger â celte' compo- 
sition. L Orgueil par exemple, roule la tête la première dans le fossé qui sVsl 
ouvert sous scs pas. L’Avarice, non contente d’avoir rempli sa bourse et ses 

1 ha Charité iiYsl pus ;m\ prises u\er un vin*: elle* esl représentée ;imt le pauvre à qui elle fa il l'au- 
mône. 

l'orluil de gauche, mmissuiis. 

.Nous re\ ieml mus mi r res uttrilmls un peu plus loin, quand umts èhidieruns les caractéristiques des 

Vertus. 

’ licina rq nous quelles sont placées, à Chartres, à cùlé des Uéalitndes île JVuiie dans la vie éternelle. 
Nous étudierons res statues au eliapitre du Jugement dernier. 
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coffre-*, cache sa richesse dans son sein. Le Désespoir dans Prudence c esl la 
Colère) se perce lui-mème de son épée. 

C'est là une des dernières images, et déjà bien affaiblie. de la l’^vrhomacliic. 
Déjà les artistes avaient imaginé une façon tonte nouvelle de représenter les 
Yiceset les Vertus. Toutefois, la région de Test, l'Alsace, si longtemps attachée' 
aux traditions romanes, si (î dû le au passé, conserva longtemps encore le vieux 
thème. Au portail de la cathédrale de Strasbourg, les Vertus, charmantes 
ligures virginales de la lin du xiii" siècle, achèvent de leurs lances les Vices 
renversés sous leurs pieds. A l'intérieur de l'église, un vitrail du xiV siècle est 
consacré au combat symbolique de douze Vices et de douze Vertus A Le choix 
est plus riche et plus méthodique que celui de Prudence : les Vertus cardinales 
et les Vertus théologales sont accompagnées d'un certain nombre de Vertus 
accessoires - . Le génie des docteurs du moyen âge ne s'était pas appliqué en vain 
à distinguer, à délmir, à classer les vertus. 

Au xiv r siècle encore, presque à la lin du moyen âge. l'église de Niedcrhns- 
laeh, en Alsace, nous montre une dernière luis, sculptée au portail et peinte sur 
verre, la bataille des Vices et des Vertus' 1 Il . 


Dès le xn e siècle* les théologiens, et après eux les artistes, commencent a 
voir l'opposition des vices et des vertus sous des aspects nouveaux. Ilonorius 
d'Autun, une des sources vives de l'art du moyen âge, se représente la vertu 
comme une haute échelle qui unit la terre au ciel \ Il interprète la vision de 
.laeol) dans un sens moral. Lhaeun des degrés de l'échelle est une vertu qu il 
nomme. Il yen a quinze : patientia, benignitas, pietas, simplieitas. humilitas. 
contemplas mundi. paupertas volimtaria. pax, honitas. spii ilualegaudium. sulle- 
rentia, lides, spes, longanimitas. perseverantia . 

1 l* rù" d<* I uni 

- [' . <t»' RasU*\ rit* IhsL de tu peint, sur n*nr. p. *ji .1 rrluw lt ur> nom"; 1 *' >onl l’rinlcnli.t <1 
Slnllilia; — .1 ii^tina H Iniqnilas: — Sobrirlas <*l Oula: — Simplifia «a I r.uis — 1‘ idns <•! Idtdatria; 

Humililas cl Snpurbia , — Carilas <_*l Imidia: Lar^ilas H A\aritia; < *a**lila" «:t Ltixnria; < nm-oidia 

«a Diseordia; — Forliludo «a Aeidia ; — Spus « l Duspu ratio. 

; F. du I jitstnyrio. Ibid., p. ubï. 

v Ilonorius d A 11 1 11 11 , >cnla tueli mitmr. ntl. Sbp ; Speeulum J: n/t-sm . < "I, M»p l'ntnd l < IA\I 1 
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[1 i Té tait pas facile de réaliser mu 1 métaphore aussi 
luriste «pi i illustra YHnrfus deliriarum l'essaya. en s 



peu plastique. Le minia- 
'inspirant d ailleurs d ’un 
original byzantin . 1 1 

représenta (idèlemen t 
l'ée belle m\ stiepie. don t 
la base s’appuie sur la 
terre et dont le som- 
met se perd dans le 
ciel. Puis, sur celte 1 
échelle il mit I huma- 
nité 4 lig . >o . Les 
boni mes, clercs (‘t laï- 
ques, s élèvent pénible- 
ment d’échelon en éche- 
lon, pendant que les 
Vires, qui sont restés 
sur la terre, les appel- 
lent d’en bas. Lu lit, 
(pii symbolise la Pa- 
resse. les invite à \ enir 
se reposer de leurs fati- 
gues ; la Luxure leur 
sourit. L’or dans les 
corbeilles, les mets 
dans les plats, les che- 
vaux et les boucliers 
remuent toutes leurs 
convoi lises. Ouelques- 


I • i«r. *>(>. — • ï. écllclli* c!r la \ erlu. . » 

uns ne savent pas re- 

U ajirc" Yllortus dclii im tun. 

sisler. et, des hauteurs 

où ils sont parvenus, ivelcscenelent d'un saut brusque sur la terre. Mais une 
femme, sans doute* une religieuse, sans rien entendre et sans rien voir, se- 
lève vers la couronne «pii l atlend au sommet. Lst-il possible eh* rendre une* 


e aili|itr an (.aliim-l «Irs l>l:uii|)rs rollfd. tir Uaslan! . 
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allégorie plus dra matique .* Comme (* Ile <Iut (Mm minou* les aines enfantines des 
rel igieuses auxquelles elle (Hait destinée! Ft nous-mêmes, niijminl Imi, ne 
sommes-nous pas touchés par la sincérité (pie nous y semions * 

Vers le même temps, une autre métaphore* se fait jour. Les théologiens du 
\ 1 1 et du x 1 1 T sièi le, <pn étudier( i nl a\rr tant d’a pplieation la liliation des \iees 
et des vertus, les comparent souvent à deux arhres vigoureux. Hugues < le 
Sain L- \ ietor, <|m a présenté un des premiers nette* idée nouvelle a\er tout son 
développement, donne un nom à chacune des I» ranch es de* e‘(s deux nrhies l/un 
est Farine du vieil Adam et a peuir racine et t i jl**c principale l'orgueil superhia 
Se] > I muilresses Liane lies partent du tmnr : I envie, la vaine gloire, la cohue, 
la tristesse', l’avarice, rint(*mpéranee. la luxure. Chacune de ees branches, à son 
tour, donne naissance à des rameaux secondaires; de la tristesse*, par exemple, 
sortent la crainte et le désespoir. — Le second arbre est I arbre du nouvel 
Adam. L’humilité en est le troue, et les sept branches principales sont les troS 
\rrtus théologales et les quatre vertus cardinales. Chaque vertu se subdivise a 
son tour. De la foi, par exemple, sortent comme des rejetons la chasteté et 
I obéissance, de I espérance la patience et la joie, de la charité la concorde*, la 
libéralité, la paix, la miséricorde. Adam a planté le premier de ces arbres et 
Jésus-Christ le second; à nous de choisir A 

l u des livres les plus célèbres du xin" siècle, la Somme le /lo(\ écrite en 
français par le dominicain f rère Lorens pour Philippe le Hardi, dont il était h* 
confesseur , présente la pensée d Hugues de Saint-\ ietor sous des formes nou- 
velles. 

L’auteur commence lui aussi par nous montrer les deux arbres du bien et du 
mal; mais, avec un sens plus profond de la nature humaine, il donne pour 
racine an premier I amour, c’esl-à-dire la charité, et au second la convoitise, 
c'est-à-dire I égoïsme A Ainsi, tous les vices naissent de l’amour (h* soi comme 
toutes les vertus sortent de l’oubli de soi. Il eût pu s’eu tenir à cette belle 
comparaison, si simple, si v raie. Mais Frère Lorens est de son Mccle, il lui huit 
mi svmbolisme plus ralliné. Dans la suite de son livre, les sept vertu*» u appa- 

I lueurs <lr Saiiil- \ ir l*»r. /V frurhhu s rat ni . s ri sjtuiltis. Paint/.. 1. ( IA \ \ I ■!. *»«»" 

J OuoIqurîN uiaunsrriU n*]>r«'v.uh'il If- <lru\ .iiluvs, mai- «i mir laron In- itiali 1 1 1 « - Voir j* i 

4*\t»ni|il*' liihl. tir lArsfiial. n" ilifi \iu' Mrrlr , I iSV 
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laissent plus «'oiiiiih' les sept branches d im arbre unique. mais comme sept 
arbres différents plantés dans un beau verger <pii est LEden de raine* Sept 
sources limpides (les sept dons du Saint-Esprit) jaillissent au pied des sept 
arbres et sept pueelles puisent l'eau dans ces sources avec sept vases qui sont les 
sept demandes du Pater noster Les vices sont également représentés parmi 
symbole nouveau, f rère Lorens croit que les sept tètes orgueilleuses de la béte 
apocalyptique sont la parfaite image des sept péchés capitaux, et au-dessus de 
chacune de ces lèles il inscrit le nom d'un vice. 

De pareilles conceptions n'ont pas été sans iniluence sur fart. Elles expli- 
quent certains dessins énigmatiques des manuscrits du xm c siècle. Donnons-en 
au moins un exemple. Dans le Miroir de vie et de mort de la bibliothèque Sainte- 
Geneviève, une curieuse miniature représente un grand arbre dont les racines 
s'étendent au loin 2 . Ces racines offrent cette particularité qu'elles affectent à 
leur extrémité la i orme d'un serpent, et que ce serpent lui- même se termine par 
une ligure de leinmc. La plupart de ces femmes portent un emblème ou font un 
geste qui permettrait do les reconnaître quand même leur nom no serait pas 
écrit près d'elles. La première Uadi.v la.vuri;e) se regarde dans &on miroir, la 
deuxième [Uadi.v gutie) tient un verre à la main, la troisième ( Uadi.v avaritim) 
ferme un collre-lort, la quatrième Uadi.v acidité) se détourne de l’autel, la cin- 
quième [Uadi.v iru('nndiu>\ s'arrache les cheveux, la sixième ( Uadi.v iavidiie) porte 
une bêle dans son sein, la septième Uadi.v superinie)'' n'a aucun attribut carac- 
téristique. L arbre, dont les racines sont autant de péchés, ^'épanouit magni- 
liquement : à son sommet une reine est assise, la couronne au front, le sceptre 
en main, entourée d'oiseaux noirs, dette ligure insolente est comme une anli- 
Vierge, une Vierge du mal; les blanches colombes qui reposent sur Marie sont 
remplacées ici par les noirs corbeaux de l'enfer. Tue échelle est appuvée à 
I arbre, et. pendant que des musiciens accordent leurs instruments, une 
femme, vêtue de blanc, pareille à une morte, mon te lentement en portant sous 
son bras le couvercle de son cercueil. 

On reconnaît là, savamment amalgamées, plusieurs métaphores chères aux 
théologiens du xn' et du xm e siècle. L'arbre est évidemment l'arbre du Mal des 

1 Ibid., p ■.» \ i . R, -s mannsrrils rrprôscnkMil 1 <> wrgiîr cl 1 rs sept pnccllrs Voir lîilil. .NRiza rim\ ms. 
n" S70. 1° lii, v 

2 Bibl. Sainlr-( îenevirvr, 111s. 'j’ioo, f‘ ) l> \ Jr ma îmsrril rsl <lr 1 -.4—1* . 

R»* nom n y « n| pas, mais il <»sl Inrilr à siipplikr. <’ar r<* sont, comme 011 pcnl le rrmanpier, 1rs sept 
péchés capitaux. 
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docteurs, mais cornu mi peu autrement. Les vices sont â la racine, cl ces racines 
sont eu meme temps les sept tètes du dragon de l'Apocalypse, L'échelle nous 
lait penser à celle qu'l lonorius d’Auhm (hausse entre la terre et le ciel, mais 
l une conduit à la vie, l'autre à la mort : ceux qui la gravissent s'imaginent 
qu’ils vont vivre, et déjà ils sont enveloppés dans leur linceul. — Toutes les 
idées qu'un esprit cultivé d'alors se faisait du vice et de la vertu, Unîtes les 
comparaisons qui couraient dans les écoles ont trouvé la leur expression. 

Le grand art monumental ne s'inspira jamais d'un symbolisme aussi 
subtil : il I aissa de pareils ralhncmcnls aux miniaturistes. Les sculpteurs 
du xin 0 siècle ne représentèrent jamais m l'arbre des vices, ni l'éebelle 
mystique des vertus. Ils ne revinrent pas davantage à la Psvchomachie 
qui laissa pourtant, comme nous le verrons, plus d'une trace dans leur 
oMivre ’. Ils opposèrent, il est vrai, les vertus aux vices, mais d'une façon toute 
nouvelle. Les Vertus sculptées en bas-relief sont des femmes assises, graves, 
immobiles, majestueuses: elles portent sur leur écu un animal héraldique qui 
témoigne de leur noblesse. Huant aux Vices, ils ne sont plus personnifiés, mais 
représentés en action, dans un médaillon, au-dessous de chaque Vertu : un 
mari qui bat sa femme ligure la Discorde; l'Inconstance est un moine qui s'en- 
fuit de son couvent eu jetant son froc. La \ertu est donc représentée dans son 
essence elle vice dans ses effets. |)'un coté, tout est repos; de l'autre, tout est 
mouvement et lutte. Le contraste fait naître dans l'esprit l’idée que les artistes 
ont voulu exprimer : res calmes figures nous enseignent (pie seule la vertu 
unifie l ame et lui donne la paix, et que hors d’elle il n'v a qu'agitation. Ainsi 
les artistes du xnT siècle, en abandonnant la Psvchomachie chère à 1 âge pré- 
cédent, semblent avoir voulu pénétrer plus avant et traduire une pensée plus 
profonde. Les sculpteurs romans nous disent : La vie du chrétien e^t une 
lutte » : — mais les sculpteurs gothiques ajoutent : « La vie du chrétien qui a su 
laire régner en lui toutes les vertus, c'est la paix elle-même, c'est déjà le repos 
en Dieu » 

La laeade de Notre-Dame de Paris nous offre le plus ancien exemple de ce 
genre de représentations J . On ne peut dnuler que ce ne muI un article de 

1 Par nue singularité qui prnme combien ou a\ail de peine à oublier le poème «le Prudeuee, lex Vérins 
di’ la rose fie N’ol re-D.une de Paris. sj calmes. si sereines, otil eneore a la ni. un une l.imr, V« ir relies <pn 
lions re produisons plus loin lig. >8 cl üi). 

l.a laeade de Nuire I). une de Paris «laie fies premières années du nui* siècle Les ln»p un •• 
ilocmnenls qui permel lenl dY-tahlir une rbronnlne ie sont dans \ V|url*[. I.httlr fus! r/ tnvht'ul w// ht 
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Paris, aidé des conseils d'un théologien, qui ail couru ce programme nouveau 
dès les premières années du xiiT siècle. 

! oui restaurés rpie soient cos bas-reliefs, qui eurent à subir au 

wiif siècle les maladroites retouches dos ouvriers de 
Soufllol L ils doivent être le point de départ (h* 
notre étude. La grande mse de la façade occiden- 
tale de Notre-Dame de Paris présente le même sujet, 
trailé d une façon presque identique \ Les bas- 
reliefs d Amiens ! ont été exécutés plusieurs années 
après (‘eux de Paris, dont ils reproduisent, à peu de 
chose près, tous les détails. Ceux de Chartres b sculp- 
tés dans la seconde moitié du xm’ siècle, restent 
parlai temen t fidèles an prototype lig. u). l u vitrail 
d \u\erre\ à peu près contemporain du porche do 
Chartres, est moins complet, mais déri\e visiblement 
du même original. Lnfin, à licims, vers la même 
époque, fut encore exécutée une suite de bas-reliefs 
des Vices (‘t des Vertus, où I on retrouve encore, 
malgré des mutilations el des lacune*, quelques traces 
de l'idée primi li ve \ 

Lludions ces dixerses série* ru les complétant ('t 
(Mi les éclairant les unes par les autres. 

Les bas-reliels de Paris, d Amiens et de Chartres, 
où la pensée a reçu tout son développement, nous 
offrent exactement dans le même ordre douze Vertus 
et douze Vices, qui son t : La Foi el I ldolà l rit* : — I K*- 

rnthetl rate et le palai. s êpiseopal de Parti s. Paris, î8S8, in-8. Amirns 
rl 1 rs porches de Chartres sont postérieurs. 

1 K. Or < iuillirrm y, Descript. de Sotte- Paine de l'aris. Paris. in-i |>. ïi. 

Voir Lriioir, Sfafisl . monument . de Paris , I . II, pl XIX. Celle planche nr mérite pas un r coidiauce 
absolue. rar plusieurs panneau* sont modernes. Heureusement 1 ’ . de La si r\ rie Hist . de ta peint . sur 
\rrrr , p i 18 nous t'ail munailre létal < 1 u \ il rail avant sa restaura l ion. 

Portail occidental, porte du milieu, soubassement . On sait que la cathédrale d Amiens lui rmiinn urée 
ru i >. èo. 

' Porcin- du midi. Les bas-reliefs décorent 1 rs pilier-» <1 n porche. Le*» porrlirs d<- Charles lie lurent 
terminés qur vers 12S0. 

Uosr d nue leiiêl re du rlueur [reproduite dans 1rs 1 "itrauv de Hourÿi's, planche d élude N N 111 
c l-'acade orcidrnlale, portail île droite. 



riirtt Martin Salum. 

I 1*4. ”) 1 La Folie, 1 Humi- 
lité, 1 Orgueil (Chartres, 
porche méridional, . 
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pcrance et le Désespoir; — In Lluirilé cl l'Avance; ht (.Inistete et la 
Luxure; la Prudence et la Folie; — l'Iliimililé et l'( )rgucil ; La Force 
et la Laeliete ; — La Patience et la (lolere; — la Doue( , ur (*! la Dureté; la 
Concorde (*t la Discorde; — L( )béissa nee el la 


Kéhcllion; — la Persévérance et l'Inconstance. 

I ue première question se pose ; quelle pensée 
générale a présidé à ce choix de Vertus. 1 Car il 
s'en laut qu'elles y soieul lotilcs, cl parmi les 
principales memes, il en est qui manquent 1 . 

II est huile d'abord de reconnaître (pu* la 
série commence parles trois Vertus théologales ; 
la Foi. I Fspéranee et la Charité, dont saint Paul, 
le premier, avait délini la nature’. LI les sont dans 
l'ordre meme que leur assignent les théologiens ; 

« car, disent-ils, la I oi pose les londements de 
Lédiliee spirituel. 1 Fspéranee l'élève el la Cha- 
rité le couronne », ou encore 1 : C est parce que 
nous croyons que nous espérons, et c'est parce 
que nous espérons que nous aimons » . 

Après les trois Vertus théologales nous nous 
attendons à trouver les quatre 1 Vertus cardinales : 

Tempérance, Force. Prudence, Justice, emprun- 
tées par saint Ambroise à la llcpuhlif/ur de Pla- 
ton, mais pliées à la pensée chrétienne \ elles 
entrent dans la littérature théologique de l'Occi- 

i-‘ t «4 ) * . i -.i r « »i ri r nioi.ut i< 

\ mini'* ) 


1 l\i r exemple. 1 .i .1 usl ire 
Saiiil Paul, I, (' orinlft .. \iii. î j. 

Pierre le (Mianlre tihhrwiti Usina . Unhul. I ( (,\. ml. -y. 

' Saint A mbroisr , />*• /Utradisu, r ap. ni lUitrol I. \IV, ml Il mmpar !<••* pialr» utIis o i \ 

quatre llruves du Caradis. Le Chison (juî nmlr de J or ml la l’rudrntc. le t m Ihiii qui lu\r I Clliiiipir dent P 
nom signifie ini|Hirrtr rsl la Tempérance, K* Ti^re v eu liélneii, le lîapide est la I 01 « • . .1 I Kuplirate 1 1« 
fécond I.i Justice. Pli. tenu des quatre ài;‘es de I humanité correspond aussi, pour oui Ambini'i' a m < 

\ erlu. La première époque, d AImI à Xm-, est relp de ia Prudence; la deuxième, d Aloaham a iactd«. i "*» I 
Celle de la Pliaslelé; la troisième, de Moïse aux prophètes, rsl relie de la Imce la qnalrièno pu i oui 
mener à J ésus-Ph risl , esl celle de la.luslirr. Les tout - I «a p I Nm a u\ d 1 1 i ldi -lie j m x 1 Merle i « u- iimulivnl 
les quatre llenxes du Carailis s\ inlxdisanl , mnlornn iiieiil à la dnelrinr de -ainl Xmlunise h ** q lia ( re \ r 1 1 u- 
cardinales. (Du li I . par exemple, près de 1 Kuplir.ilr \ fru^ijt'r i tipht ///r- es/ ju'-tifnr tju r uuhthtr. L<-\eitn- 
cardinale*, -.mil représentée*, an-des-ns 
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déni îles le iv r siècle. Saint Augustin consacre cette division de son auto- 
rité 1 * * * 5 ; Isidore de Séville et, après lui, Haban Main la transmettent au moyen 

âge". Les théologiens qui ont étudié les 
vertus avec le plus de profondeur, Pierre 
Lombard au \ 1 1 ° siècle et saint I bornas au xnf. 
se conforment à la classification reçue. Cha- 
cune des trois vertus théologales et des 
quatre vertus cardinales marque une des di- 
visions de la Somme. Saint I bornas s'attache 
précisément à montrer comment ces sept 
vertus principales engendrent toutes les au- 
tres \ Le Spéculum morale , ajouté au Spécu- 
lum mujus de \ incent de Beauvais apres la 
mort de railleur, adopte la méthode de saint 
Thomas et donne, en supprimant une partie 
de l'appareil scolastique, les résultats aux- 
quels il était arrivé. 

Il semble donc tout naturel de chercher 
à reconnaître, dans les séries sculptées des 
Vertus, les Vertus cardinales après les Ver- 
tus théologales. Aussi les chanoines Jourdain 
et Du val, qui, les premiers, s'attachèrent à 
expliquer les bas-reliefs de la cathédrale 
d’Amiens, voulurent-ils à tout prix voir la 
Tempérance, la Force, la Prudence et la Jus- 
tice' à la suite de la Foi, de 1 Espérance et 
de la Charité'. Ils raisonnaient en hommes 
familiers avec Part du moyen âge et con- 
vaincus que les has-reliels des cathédrales sont d'impeccables catéchismes 
île pierre toujours conformes à l'enseignement de 1 Ecole. Mais cette lois ils se 

1 Sailli Augustin, f)c lihrro arhitrio, lil>. 1, cap \ni f’ttlrol \ WMI, ml. lii ). el /V Murihns /:cc/r- 

M«r ntthol ., lil). 1, cap. \\. mniK? \oliiin< > . col. i \r±. 

Isidore tir Séville, Di fjrrrn liant in % lil». H cap. \\\i\ rl \i.. l'atrul.. I. LXWIll col yj. K.iIkiii 

Maur, Tracltiftis anini.r. /*«/#•«/.. I. ('A, fut i loy 

5 Saiul Thomas. Stunnia fhtarfo" , sec. secumla\ tpia i sl I. arlîele 1 cl suis. 

’ A rlirles rie .lourdaiu el Omni sur 1rs porlaiU cl Amiens dan* Huüotui tint fin tn. % I. M. )>. ] Jo cl sim 
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trompèrent, et leurs yeux prévenus ne surent pus discerner le véritable sens 
des ligures qu'ils voulaient expliquer. 

Dans la suite d'œuvres d'art (pii nous occupe, il Faut le reconnaître. il n'y a 
pas la scrupuleuse exactitude dogmatique à laquelle les artisles du moyen âge 
nous on t habitués. Des neuf Vertus qui accompagnent les trois Vertus théolo- 
gales paraissent prises et rangées au hasard. Telle 
Vertu dérivée a le pas sur la Vertu-mère ou même 
la remplace. La justice, par exemple, ne ligure pas 
dans cet , ensemble : on lui a substitué la vertu 
d Obéissance qui en dérive. 

Nous nous sommes demandé si sous ce désordre* 
apparent ne se cachait pas un ordre plus profond. 

Partant de ce lait que la plus ancienne série des 
douze Vertus et des douze Vices avait été sculptée à 
Notre-Dame de Paris, nous avons cherché si nous ne 
trouverions pas la justification d'un pareil choix 
dans les œuvres des théologiens qui ont appartenu 
au clergé de la cathédrale à la lin du xn r ou au com- 
mencement du xm" siècle*. Il y a, en effet, dans l'en- 
tente de certaines ligures, des particularités qui 
trahissent la collaboration d'un clerc. Malheureuse- 
ment. ni le Livre des sentences de Pierre Lombard, 
évéque de Paris à la lin du xiT siècle, ni le I e/ bu/n 
ubbreviativu/n de Pierre le Chantre, qui professa la 
théologie à l'école de la cathédrale dans h* temps 

même où commençait à s élever 1 église nouvelle 1 , ni le traité l)e Minibus et de 
Virtutihus de Guillaume d'Auvergne, qui monta sur le siège épiscopal de Paris 
au commencement du \in n siècle", ne nous oui donné ce que nous cherchions. 
Nulle trace dans tous ces livres d une classification des vices et des vertus 
conforme à l’œuvre d'art (pie nous voudrions expliquer. Tous les ouvrages con- 
sacrés aux vices et aux vertus que le \m‘ siècle vit éclore en si grand 
nombre : — Sommes dogmatiques, comme celles (h* Frère Lorens ou de Guil- 
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1 II moimil en 1 1 <jK. 

- (itiillaitmr U Auvergne, <; ln r\rijnr <lr Paris «ni r.» >S. < ■>! mm l < n 1 - Uct ittf t d< tn ït-tt/nr, 
1 XVIII, p. i T ) 7 Ses ü'UM'cs ont été lires à Orlrans m U’*" i , •- \nl. in loi. 
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la U nu . 1 11 Pérmid 1 poèmes en langue vulgaire, comme les petits traites des vires 
('t dos vertus ' el le roman de Fatn'd \ (mlin simples lisles de vertus et de 
vires opposés deux a deux, comme il s'en rrneonlrc dans les manuscrits', — 

tous c(‘s livres sont courus aulremenl. présen- 
leul des divisions différentes. 

Nos recherches ne nous ont doue conduit à 
aucun résultat: peut-être sern-l-on plus heureux 
tpie nous". Nous avons de la peine à croire 
qu'une enivre aussi importante que la série des 
Vices c‘l des Vertus de Notre-Dame de Paris, 
(pii fut jnyée cligne d être copiée à Amiens ('t à 
Chartres, li ait pas été sérieusement méditée. 
Nous nous souvenons du tabernacle d'Or San 
Michèle à Florence, où Orca^na représenta les 
\ T ertiis en empruntant à saint Thomas sa mé- 
thode. Dans ce merveilleux monument où la 
Scolastique s'est cristallisée en marbre, comme 
dans le poème de Dante, elle s'est transfigurée 
eu lumière, chacune des Vertus cardinales est 
accompagnée d une Vertu accessoire, prise sur 
la liste dressée par saint I lioinas qui révèle uni 1 
si profonde connaissance des mouvements de 
lame’ 1 . La Force, par exemple, est Manquée de 
la Patienc e et de la Persévérance, la Prudence ch* 
la Docilité et de l'Habileté. Si une méthode si 

1 (inillaume IVraml. lïild. Sainle-Leneviève, ins. n u i mS. 

- Par < : 1 > i 1 ■ 1 . .Vu., mss Iranc. ■.» j i’-O* t’ *><j. cl 17177. Le sonl deux poèmes dn mii 1 ' siècle sur 1rs 
Yerltis. 

! Les deux Umts tir l'tttix'vl, l»il>l. XaE. mis Iranr. 1 p> (\j\ r siècle'. 

11 N oir Uilil. ilf I Arsenal, ms. 11 ijo). I 1 îli \m r siècle . 

" Nous avions <1 abord accepte l'idée émise par 1 abbé Leheiif dans sa description de .Noire-Dame de 
Paris flisl, dt • Inut le diurèse de Pmi. s. édil. Loclieris. p. p . Il imagine tpie les douze xerlns du portail 
oui clé exérnléos d après 1111e lisle ipii se lrou\e dans la \ îe de saillie Lrneviè\r, ]ialroime de Paris. Mais, 
\ èriliraliou faile. nous a\nns reconnu <pie la lisle el les bas relicls 11e eoncordenl pas. Voici, en ellel. les 
douze verlus énumérées pa r Plia*;iograplie Aria Snne(. t Janvier, I. I. p. 2 >i|, rilil.de ilijl : lides. absli 
nenlia, palienlia. inagnaiiimilas, simplirilas, itmoeenlia. concordia. earilas, disciplina, raslilas. verilas, 
pcudeulia . 

’ Voir Surij'iix . le Tahernncle d Or San Mtrlttde Ann. art h., I. XX \ ! 
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scrupuleuse a présidé, au \i\ siècle, à la clas^ifical ion des Vertus à Florence, 
on a peine à croire qu'à Paris, au xiij" siècle, en plein âge ihéologiquc, l'ordre 
en ait été abandonné au hasard 1 . 

Ouoi qu'il en soit, nous devons maintenant étudier les unes apres 1rs 
autres ces images des Vertus et des Vices et essavor. à Paide de la littérature 
tl i éol o^i cj ue , d eu expliquer tous les détails. 

La Foi, sculptée à la droite de Jésus-Cluist, est 
à la place d honneur. Assise sur un banc sans dossier, 

(die tient un écusson sur lequel sont représentés, à 
Paris une croix', à Chartres un calice", à Amiens 
une croix dans un calice 1 fig. . An porche nord 
de Chartres, la Foi remplit le calice du saut»* de 
Panneau immolé sur 1 autel. La Foi du moyen âge. 
c’est donc la vertu du sacrifice de Jésus mort sur la 
croix, mais c'est aussi comme le prouve h' calice 
la loi dans la perpétuité de ce sacrifice renouvelé 
tous les jours miraculeusement sur PauleL La Foi 
a donc été représentée par nos artistes conformé- 
ment à la définition de saint Augustin reprise par 
Pierre Lombard et acceptée de toute la chrétienté : 

« La Foi est la vertu par laquelle nous erovons à ce 
que nous ue voyons pas". » Le sacrement de I Luclia- 
ristie en est le plus parfait symbole. 

Sous la Foi, un homme, à Paris, à Amiens 
lig. V_i ) , à Chartres, lait le geste d adorer une idole 
velue, qui ressemble à un singe”. C'est PIdolàtrie, car le 
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1 On voil li és bien ponripiui, ,‘i Nul ru-] hune de Paris. il n y .1 «pie doir/e mm Iiis : c est tpi il \ a\a I 
douze places à remplir sons les douze apôtres. Le rliillre ilou/e a l’onsrnr à Chartres. bien «pie l.i d s 
pusilion a reliileclouiipie hit dillereulr, parre iju on tra\aillait (I api’L un modèle arrepii . Mais cela 
u evpliijiie pas pourquoi tell-* vertu a été choisie de préférence à telle .mire. 

1 La croix a «‘dé rrlaile an wuC siècle. A I origine il y avait proha hlemenl an-si un calice. 

Elle lient la croix à i.i main. 

1 La Foi de la rose de Notre O.une «le Paris porte aussi une croix dans un dire, mais h panneau a « ti 
ndait. l'n Italie porte du baptistère de Florence de Fisanoel Campanile . la loi i aussi la «‘r«d\ «d lecali 

Fides eslxirlus «pia rrednnliir «pia non vident ni*. Sp<u ntor . !.. L di\i> XN II, pars III. d apr« ^ 
Pierre- Lombard. 

n A Paris, le bas-relief refait an win' - siècle nous montre mi homme adorant nn«- r>p« «■ «le pu !r 
A Amiens, des reslrs de cornes pourraient l’aire croire «jnM s liL -ii iFnn Mmo mais d un démon 
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j 1 1 ( ' le moyen Age donne aux dieux du paganisme 1 . Dans la pensée des hommes 
Talors, les statues des anciens dieux étaient li n 1 >i tées par de dangereux démons 
pii se manifestaient parfais sons leur forme hideuse; quiconque les adorait 
adorait Satan lui-mcme. — An portail nord de Chartres, une autre pensée est 
oi a sous ses pieds la Synagogue aux yeux bandés. Il faut recon- 
naître là un des épisodes de la lutte drainaticpie de 
deux religions, dont l’art du xnT siècle s'est, 
comme nous le verrons, si souvent inspiré. 

Lorsque Dante, accompagné de Héatrix, est 
arrivé à la huitième sphère du Paradis, une* voix 
sort d une lueur et l’interroge sur l'Espérance, 
Le poète reconnaît saint Jacques qui, dans une 
épître célèbre, avait le premier parlé de cette vertu. 
Et Dante, « empressé comme un écolier qui répond 
à son maître », donne, sans y changer un mot, la 
définition qu'il avait lue dans le Livre des Sentences 
de Pierre Lombard : « L’Espérance est une attente 
certaine de la gloire future que produisent la grâce 
divine et les mérites antérieurs \ » C'est pourquoi à 
Paris, à Amiens (lig. >3), à Chartres, l'Espérance 
lève au ciel un regard assuré et tend la main vers 
une couronne, symbole de la gloire future qui 
l'attend \ Près (Telle se voit un écu, où un éten- 
dard surmonté d'une croix est dessiné. Il ne me 
parait pas qu'on ait parfaitement compris le sens 
d'un pareil emblème. Les archéologues y voient un 
signe de victoire alors qn il faut y voir un symbole 
de résurrection. La croix ornée d'un étendard est. en effet, comme on le 
sait, l'attribut de Jésus sortant du tombeau. Le moyen âge eut l'idée sublime 
de transformer entre les mains du Sauveur l'instrument d ignominie en un 



l’in'. — I lit Cliasle'lô el la Luxure 
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1 Dans 1 r roman de- l'atnel illustre* JUibl. X’aK. ms. lYaur. i \i\« sicrlc), Idolâtrie limit à la main nu 
si uge‘ : 1 IJ C2 V. 

- D.mio, Paradis, clianl XXV, v. 1*. Lombard, Sentent. < lib. III, disl. XXVI ; Ksi e-nim Sjms 

rerl.i e*\ perla t io lulune boalil udinis venions e x l)e-i gratia et meriiis pruM-cileiilibiis. » 

’ Ka remreinni* lie s est conservée ejn â Amiens. Au porlail noi’el de' Lbarlres, nue' main sort des nuages 
pour encourager I Kspcrance'. 
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ornement triomphal. ( )r, la eouliancr < j u i relaie sur la pli x^unujuuc de I Espérance 
et dans toute sa personne est fondée justement sur 
la certitude delà résurrection des corps. Les théolo- 
giens. empruntant les propres paroles de l'apôtre 
saint Jacques dans Lépître déjà mentionnée, font dire* 
à l'Espérance: « Je sais que mon Rédempteur vit et 
qu'au dernier jour je ressusciterai du sein de la terre 
et c | ne je serai de nouveau revêtu de ma chair, et 
(pie je verrai de mes yeux Dieu mon Sauveur 
Ainsi le bas-relief du moyen âge, au nioven de la 
couronne et de la croix, veut nous faire entendre 
dans son langage hiéroglyphique (pie nous recevrons notre* récompense au joui 
de la résurrection. 

En regard de l'Espérance se voit le Désespoir lig. VL. (Ve^L tantôt un homme 
et tantôt une femme 1 2 qui se tue en se perçant la poitrine d'une épée. I ne sem- 
blable ligure, on ne peut en douter, est traditionnelle et se rattache directe- 
ment au poème de Prudence. Dans Prudence, nous Lavons vu. c'est la Colère 
Ira) qui, désespérée de ne pouvoir triompher de la Patience, se donne la mort. 

Au x in siècle, les artistes prennent I habitude d at- 
tribuer au Désespoir ee que le poete dit de la 
Colère. Certaines ouivrrs marquent parfaitement 
la transition. Eu vitrail de Lnoii, où vit encore 
l'esprit des hautes époques lig. *> j , monlie Ira 
se perçant de son épée eu face de « Patieutia 
Mais à Auxerre, e est u Dcsperalio » (pii >e tue* eu 
regard de « Patienter ». A Paris, h* sculpteur, 
plus logique que le peintre d Auxerre, oppose 
u Desperatio » à » Spes . tout en représentant 
Desperatio » comme aulrelois ou représentait 
« Ira >». 

Arrivons à la plus haute des vertus théologales, a la Chante*. 



1 Pierre le Lhuiitre, I ’erhuni tthhrt'vuftn'unt^ roi. '71. lotirai \ < .( \ 

i Paris rose . C lia rires portail nord . Auxerre rose . 

fîiiiiiue el Réunie, .1 ftwo“r. d «• /»/ rotht'd rate d>‘ /.von, p. 1 » » ei "i<i\ 

* A Auxerre, rumine à Lyon, les uoms «les \ t'rliis H des \ ir< s sonl < erit s < 11 loules l«ihr 
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« Maintenanl donc, dil saint Paul, ce s trois choses demeurent, la Foi, l'Kspé- 
ranceet la Charilé, mais la plus grande est la Charité 1 . » Fl il défini L la Charité 
en re^ termes magnifiques : a Ounnd je parlerais les langues des hommes et 

des anges, si je n’ai pas la Charité, je suis un airain 
(pii résonne ou une cymbale (pii retentit. El quand 
j'aurais le don de prophétie, la science 1 de tous les 
mystères, et tou U 1 la connaissance, quand j aurais 
menu 1 toute la Foi, jusqu à transporter des monta- 
gnes, si je n'ai pas la Charité, je ne suis rien. Ft 
quand je distribuerais tout mon bien pour la nour- 
riture des pauvres, quand je livrerais meme mon 
corps pour être brûlé, si je n'ai pas la Charilé, 
cela ne inc sert à rien . » 

Ou est-ce donc (pie cette sublime vertu? — 
C'est l'amour de* Dieu et du prochain à cause de 
Dieu et en Dieu 1 . Ce qui lait la grandeur de la Cha- 
rité et la met au-dessus des deux autres vertus théo- 
logales, c'est qu'elle seule doit subsister dans la 
vie éternelle. La Foi et PFspérance sont des vertus 
qui nous ont été données pour le pèlerinage d 'ici- 
bas (/’// ivV/), an terme 1 du voyage (/’// patrias , elles 
s'évanouiront dans la Charité *. La Charité n'est 
donc pas seulement la plus haute des vertus, elle 
est, à vrai dire, la vertu unique, et la parole de saint 
Paul nous devient claire. 

Comment le moyen Age a-t-il représenté la reine des vertus? — A vouons-lc, 
nos artistes du xnf siècle lurent ici au-dessous de leur tache. La Charité qu'ils 
nous montrent est tout simplement PAumène. qui n est qu un of I et - et un ellet 



l iir. Go. 


La l’riidrnor ri la l'nlir 
A mien* . 


I ('i)rinth., mm. il. 

/ ('unnth.y mm, i - j . 

1*. Lombard, Sr/tleul., lib. 111, <lisl XNYIl : « lia ri las csl dilriMio qua diliirilur Drus proplcr m’ cl 

proxiinns proplrr Dnim M‘l in Deo. » 

• Noir SjH’ç. tu ut\, 1 i b . 1 , <li*l . XXII. pars 1 1 1 . r . ■> j \ , rl Pirrrr Loin ba rd . Seul en l . . 1 i b. III. d isl \ X N 11. 
< )u rrironvr dans la doclrinr ilr la Scolasl iqnc 1 rrliu <b* la parob* «I < * saint Paul : « La (, liante nr 
liuira jamais, pas inrinc lorsqur 1rs propbrlies s rvanouironl rl qur la srirnrr sera abolir *> / ( urinflt . 
MM, S. 


u mi non; mokal 


i , ) 



Kig. ()i. La Prudence rose de 
Notre-Dame de Paris . 


tout cxtérieiirdela Chanté 1 . A Chartres 2 , à Amiens fig. ‘i , ,m vitrail d'Auxerre, 
mi vitrail de Lyon (fig. j(l), la Charité est une 
femme qui se dépouille de son manteau pour le 
donner à un pauvre. A Paris \ elle' porte simple- 
ment un écusson orné d'une brebis \ La brebis est. 
il est vrai, un touchant symbole de l'oubli de soi. 

« La brebis, dit Poipert de Tuv, donne sa chair à 
mangera ceux qui sont forts, son lait à ceux qui 
sont faibles, elle rouvre de sa toison ceux (pii sont 
nus et se dépouille de sa peau pour réchauffer 
ceux qui ont froid . » Néanmoins, le principal 
caractère de la Charité, qui est l'amour de Dieu, n'a 
pas été exprimé par nos artistes français. Les Italiens du xiv siècle surent Lien 
mieux faire sentir la double nature de la Charité. A I'Arena de Padoue, Giotto 
lui a mis dans une main un ctrur qu'elle présente à Dieu pendant que l'autre 
main s'apprête à puiser dans une corbeille où sont les offrandes destinées aux 
pauvres 6 . La Charité d'Oreagna au tabernacle d'Or San Michèle est mieux con- 
çue encore : elle allaite un enfant et présente à Dieu son e<cur enflammé 

Ces belles figures expriment toute la parole : « Tu 
aimeras Dieu de tout ton rieur et ton prochain 
comme toi-mème. » — Lart français est plus près 
de la terre. Lst-ee la un caractère de race.* Nos 
plus grands saints, qu on y songe, ont été moins 
des mystiques que des hommes d'action. La Cha- 
rité qui tend à Dieu sou canir enflamme est du 
pays de saint François d'Assise; la ( harité cpii 
donne son manteau aux pauvres est du pays de 
... , saint Vincent de Paul. 

rig. 62. — La tolie k rosc de Notre- 

Dame do Paris'. , . . . », ... . . 

1 Le .Spéculum murait', d apres sunl I lionias. divise les ellcts 

de la charité en intérieurs cl en e\l< rieurs. Les elfels intérieurs sont 
la paix, la joie, la miséricorde ; im des cllets extérieurs est la bienfaisance Lil>. 1. diM. XXVI, pars 111. 

2 Porche du sud cl porche du nord. 

: Portail el rose. 

4 Le même écusson se voit aussi à Chartres et à Amiens 

:j Kuperl, In h'ccles., lih l. PatroL , t. CLWI 11 , col 1212. 

* G. de Saint-Laurent fluide de l'art chrétien, 1. lit. p jiq »l suis, a su le | remier expliquer le-, 
ailrihuls de la Charité de Giotto. 

7 Surigiiy, ttp. vit. 
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A la Charité, ou, pour parler plus exactement, à la Bienfaisance de nos cathé- 
drales est opposée TA varice. C’est une femme qui remplit son coffre-fort (fig. a 5), 
ou qui, d'un geste énergicpie, en rahat le couvercle 1 . Parfois, elle porte la main 
à son sein pour v cacher son or 2 . On retrouve là l'influence de Prudence 3 : 

certains traits de la Psychomachic (nous en 
verrons d’autres exemples) demeuraient pro- 
fondément gravés dans les esprits. 

Les deux bas-reliefs qui suiventont été.sou- 
ventmal interprétés (fig. 5”). Convaincus que 
les vertus cardinales devaient suivre les vertus 
théologales, les chanoines Jourdain et Duval 
crurent se trouver en présence de la Justice 
et de rinjnstiee. M. de Guilhcrmv, adoptant 
leur interprétation, expliqua de même les 
deux ha s- reliefs, presque complètement refaits 
d'ailleurs, de Notre-Dame de Paris. G. de 
Saint-Laurent fit passer cette explication er- 
ronée dans son Guide de F Art chrétien. Des 
doutes cependant s’étaient élevés de bonne 
heure; le comte de Bastard avait émis l’idée 
que les deux médaillons d’Amiens représen- 
taient la Chasteté et la Luxure \ M. Ducha- 
lais, dans un article de la Bibliothèque de 
F Ecole des Chartes . en donna la preuve A 
K ludion s à notre tour ces deux bas-rc- 
liefs. A Paris, à Amiens, à Chartres, la Chas- 
teté est une jeune vierge « dont la bouche, comme dit Alain de Lille, n’a pas 

1 Voir l'Avarice «le la fa c a do occidentale do la cathédrale <1 e Sons. L \ varice de Sons est opposée à une 
admiraldo ligure de la Libéralité lig. 76 .* c’est une reine qui ouvre largement tous scs trésors. Ainsi la 
décrit Alain de Lille, Liber cto plane lu nalur.v . lotirai., t. CCX, col. :\y\. 

2 Chartres aux deux porlnilsL Amiens, Paris (rose). Au portail do Noire-Dame do Paris, 1 Avarice, 
refaite sans intelligence, a Pair de cacher sa main dans un manchou. 

. A Vf su filet l amplos 

Jmpleeissc sinus 

1 Calques et documents manuscrits du Cabinet des Estampes (collection Bastard de l'Étang), art 
Vertus. 

Jhbl. de Clicole des Charles . t. Y, 2 0 série, p. 3i . 



lig. 63. — L’Humilité et 1 Orgueil 
(Amiens) . 
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été baisée 1 . Elle a sur la tète le voile virginal, 
palme et de 1 autre un éeu où se voit un animal 
au milieu des ilammes. Est-ce une salamandre? 
M. Duchalais Ta cnn et il n’a pas eu ch* peine à 
prouver, \c&Jjesti(tirrs en main, (pie la salamandre, 
qui, disait-on, vivait dans les flammes et avait 
même la propriété de les éteindre, était le sym- 
bole de la Chasteté. Il eut pu ajouter encore que. 
pour les naturalistes du xnE siècle, la salamandre 
est un animal qui n a pas de sexe U Mais, en re- 
gardant avec plus d attention ranimai héraldique 
de Chartres. d’Amiens et de la rose de Notre-Dame 
de Paris (lig. ^ et >8 , il nous a été facile de rc- 


D'une main, elle porte une 



Eig. Gj — L'Orgueil rose 
de Moire-Dame de Paris . 


connaître que c’était un oiseau et non pas une salamandre. Un oiseau environné 
de flammes ne peut être que le phénix, qui, des la haute antiquité chrétienne, 
apparaît comme la figure de l'immortalité. S'il en est ainsi, les attributs de la 
Chasteté sont très vagues : la palme et le phénix signifient qu’elle trouvera sa 
récompense dans une autre vie. — Notre explication, nous l'avouons, ne nous 

satislait pas pleinement. L'embleme animal, si 
précis partout ailleurs, a, dans le cas présent, un 
caractère trop général. Nous ne serions pas éloi- 
gné de croire que l'artiste parisien ayant par 
inadvertance donné à la salamandre la ligure d un 
oiseau, son erreur a été repioduite à Amiens et à 
Chartres . 

1 Alain de Lille, I.ihev île jtltuirlu nnUu:e. Entrai t <!<h\. col 
_i 7 _i On trouve dans sun livre plusieurs descriptions de \rrlus. 



Kig. G5. — La Lâcheté rose de 
Moire-Dame de Paris . 


J \ incent de Remuai*, Sprr, lib. \ \, cap \rin; - lu lus 

non e k t masoulinuin geuu> aul lemineuin. • 

Ce C] ii i a pu iavoriser mie semblable conliuioii, cVsl «pu» la 
Chasteté est souvent représenter au mu’’ siècle surtout par les mi- 
nictl uristes, avec une lourlerelle sur son éeu. Ainsi nous la montre déjà Alain de Lille, dans son /Je phuirtu 
natuiw , et il explique que la tourterelle, privée île son époux, ne daigne pas se emisolei* par de nouvelles 
amours. Plusieurs manuscrits de la Connut' le Hoi Lîihl. Mazarine. n S70, 1 [ i “ ; Arsenal, n G ïjp, i 1 C« 7 , 

v°; Bibl. Mat , ms. Ira ne tj 18 . ! 120, \ ' illustrées a la fin du \in sie le et dansant tous d un meme origi- 

nal copié avec plus ou moins de fidélité, olIVeul des représentations de la Chaslrlr contoriues a cette d< mire. 
Elle porte, sur une sorte de bouclier rond tpi elle lient a la main. 1 image d un o seau ijui ne peut être 
tpi’une tourterelle. Comme Frère Lorens. dans la Somme le /tu/, ne parle d aucun emblème île la Cliaslrli 
il faut admettre ijuc les miniaturistes s'inspiraient d une tradition «1 atelier tics lors parlailemeut cia- 


lis 


1 / a iï T bl }j(iii;r\ nr x 1 1 1 c sifci i 



Mais, sans insislcr (hiv mi Lige, ('ludions lr groupe qui fui L face à hi Chasteté. 
A Clinrlrcs et à Amiens (lig. ">~j un jeune homme embrasse 1 une jeune femme 
qui tient d une main un sceptre et de l'autre un miroir; à la rose de Notre-Dame 

de Paris, c'est simplement une femme qui se 
mire lig. .*><)). ( T<'s t la Luxure sous les traits 
d une courtisane. Le sceptre et le miroir sont 
évidemment symboliques. Le sceptre exprime la 
toute-puissance de la femme et sa royauté char- 
nelle. Les sculpteurs du moyen âge signifiaient 
au moyen du sceptre ce (pie les conteurs ita- 
liens de la Renaissance faisaient entendre par 
les beaux noms de « \ iolanlc » et d « Imperia », 
(pi ils donnaient a leurs courtisanes. Huant au 
miroir, il est l'emblème de la coquetterie de la 
femme et de son génie de séduction Les 
boites à miroir, si finement sculptées dans l'i- 
voire, (pie le xin'' siècle nous a transmises, 
célèbrent toutes la puissance invincible de la 
femme : les femmes défendent victorieusement 
le Château d Amour, ou reçoivent la soumission 
de 1 amant vaincu qu'elles couronnent de roses*. 
Plusieurs de ces gracieux miroirs appartinrent 
sans doute à des courtisanes du xm c siècle. — Le 
groupe de Chartres est charmant et d’ailleurs 
très (diaste. Nous sommes dans l'âge courtois 
par excellence, dans le siècle qui divinisa la 
femme. Les artistes chargés de nous mettre 


lig GG. La Force el la Làrlielr. 
Amiens. 


ldie. Ainsi pourrait pmil-êlre s'expliquer qu’à Caris, à Cita rires el à Amiens nu oiseau ai L été substitué à une 
salamandre. Fnfiii, il esl possible que les artistes du moyen âge se soient imaginé que la salamandre était 
un oiseau. M . (îaslon Paris a bien \oidu nous dire qu’il avait trouvé dans les textes plusieurs exemples 
de celle erreur. 

1 A Paris, le bas-relief de la Luxure, comme «Tailleurs celui «le la Chasteté, a été complètement refait. 
Au lien «le la Luxure, on voit maintenant une femme qui a l’air de tenir une balance. 

- Au vitrail d'Auxerre, à la rose «le .Notre-Dame de Paris, au vil rail «!«■ Lyon, la Luxure n’a pas d'autre 
al tribut qu nu miroir. Même «diose dans une des miniatures de la Somme le /loi (Bibl. do 1 Arsenal, nis. 
n" G'Pjti), L 1G7, \°;. Ailleurs la Luxure a l'air de présenter «l«'s «‘haines (Bibl. XuL, 111s. franc. «jî8, f° l’io, 
\ w , H Mazarine, ms. u° 870, f" 1 

Voir la collection «lu musée «Ir ('luny «’l «‘elle du Louvn*. 
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en garde contre elle n'ont pu se résigner a l'avilir. Nous voila loin des ter- 
ri Mes ligures de la Luxure sculptées au portail des églises mina nés: à Moissac. 
à Toulouse, des crapauds dévorent le sexe d'une femme nue et ^e suspendent à 
ses seins. Le xm siècle, il une sensibilité si raffinée, n eut pu supporter ces 
brutales images laites pour toucher des âmes encore simples et rudes 1 . Nos 
artistes sentirent très bien qu’en représentant h» vice sous des traits si hideux 
ils enlevaient toute noblesse à la vertu. 

Après la Chasteté vient la Prudence (Jig. Go . L'attribut qu'elle porte à Paris, 
à Chartres, la fait reconnaître au premier coup d'<eil. Son écu est décoré d’un 



1 iu; G7. — ( .he\ ; i I i«' r ellra\é parmi liè\rr. 
lï. X . lut . i ; 


serpent qui parfois s'enroule autour (Lun bâton lig. t > 1 . Aucun blason n'est 
plus noble, puisque c'est Jésus lui-mème qui l'a donné à la Prudence : t< Sovez 
prudents, disait-il, comme des serpents J . » 

La Folie, qui s'oppose à la Prudence, mérite de nous arrêter un peu plus 
longtemps. Elle s'offre à nous à Paris-, à Amiens lig. (>o . à la rose d'Auxerre 
et de Notre-Dame de Paris (lig. (r_i , sous les traits d'un homme à peine vêtu, 
armé d'une massue, qui marche au milieu des pierres et qui parfois reçoit un 
caillou sur la tète. Presque toujours il porte à sa bouche un objet informe. C<M 
évidemment là 1 image d un fou que d'invisibles gamins >emblent poursuivre à 
coups de pierres. Cette ligure si vivante, qui semble empruntée à la réalité 

1 J en trouve cependant encore un exemple au coin mener meut du mii” siècle, dan* !e tympan tin jugement 
dernier provenant de Saint- Yve<l de Uraisne, aujourd'hui an nuitée de Soisson*. 

J Saint Matthieu, x, iG. — Pierre ie Chantre ne manque pas de rapprit celle parole dan* I article «pi d 
a consacré à la Prudence. I e/7m»i ahtn esiat Patrol , t. liCY, coi. 5o*>. 

! La figure de la Folie au portail de .Nul re- 1 )amr de Paris a été: retouchée, t n tun nel dan* lequel souille 
le Inu a remplacé» l'objet qu’il semblait mander, le bâton est devenu une espèce de llamlie.iu , 
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quotidienne, a en effet une origine populaire. C’était une vieille tradition au 
moyen Age de représenter les fous portant à la main une massue, qui devien- 
dra plus tard la marotte, et mangeant un fromage. Plusieurs poèmes en langue 
vulgaire, et notamment la Folie Tristan , nous montrent les fous sous ect aspect \ 
On ne peut douter que les artistes, en imaginant cette figure, ne se soient con- 
formés à la tradition 1 2 * * . 

Apres la Prudence et la Folie, viennent l'Humilité cl l’Orgueil \ L’Humilité a 
dans scs armes un oiseau. Les bas-reliefs 5 (fig. G jet.’) 1 ), les vitraux 5 , les miniatures 
meme % reproduisent fidèlement cet emblème. On peut affirmer sans crainte de 
se tromper que l’oiseau est une colombe. « Soyez, simples comme des colombes », 
disait Jésus à ses disciples. Par simplicité, il faut entendre, suivant les com- 
mentateurs, la simplicité du cœur qui est l’opposé de l'orgueil. (Lest pourquoi 
saint Bernard a pu dire delà colombe qu'elle était le vrai symbole de 1 Humilité. 

L’Orgueil nous apparaît sous un aspect qui nous est familier : c’est un cavalier 
désarçonné par sa monture et qui roule avec elle dans un fossé lig. 63, G.\ et 5i) . 
Nous reconnaissons sans peine un épisode de la Psi/chonutchie. On voit que les 
artistes du \ni° siècle, meme quand ils ont aouIu innover, ne se sont jamais 
affranchis complètement de Pinllucnce de Prudence. La ligure de l'Orgueil sem- 
blait consacrée. \ illard de llonnecourt la reproduit dans son Album comme un 
modèle reçu dont on n'a pas le droit de s'écarter \ 11 écrit dans la marge : 
« Orgueil, si cume il trébuche >», voilà comment l’Orgueil trébuche. 11 faut 
entendre : voilà, quand on sera chargé de faire une figure de l’Orgueil, comment 
on devra le représenter. 

Ici commence la seconde série des Vertus, celle qui, aux portails de Paris et 
d \miens, est à la gauche de Jésus-Christ. 


1 Je dois celle explication à M. Gaston Caris cl à mon ami Joseph Dédier. 

J Celle ligure traditionnelle tin Ion se rencontre dans beaucoup de psautiers et illustre le psaume 1.111 
ou il est question do 1 insensé (Voir Hibl. .Nat., ms. lai. ioî3.j ; Sainte-Geneviève. n" a08y'. 

Cl non, comme le pensent Jourdain et Oural, la Tempérance et 1 Intempérance. 

* A Amiens, a Chartres (portail sud ; au portail nord de Chartres 1 Humilité lient 1 oiseau dans sa 
main An portail de Notre-Dame de Caris l ’oiseau a été refait, on dirait inuînlcnuul un aigle. 

,J Koses de Notre-Dame de Caris cl d’Auxerre. 

u ^ommrle liai. Dibl. Nat., ms. franc. <yjS, 1 ° -j. Dans le ms. de la Mazariuc pi” 870 , l 89 . % il y a eu 
nue erreur, h artiste, par inadvertance, a oppose à l’Orgueil la Virginité, reconnaissable â la Vierge qu’elle 
porte sur son bouclier et à la licorne qui est à ses pieds. 

Dans le vitrail de Lyon. I Orgueil est précipité dans 1 abîme, mais, fautede place, le cheval 11 a pas été 
représenté. 

* Alhmn de \ illard de llonnecourt, pl. V 
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On reconnaît d'abord la Force sons les traits d'un guerrier révolu d'une cotte 
de mailles, le casque en tète, l'épée en main lig. Lhi. Ce guerricrcst une femme, 
comme le prouve la longue robe qui descend jusqu'à ses pieds. La Force n'csl 
point menaçante : a>sise sur son siège dans une 
belle attitude pleine de calme et d'équilibre 1 , 
elle ne provoque personne, elle attend, l'esprit 
lucide, le regard droit, prête à tout événement. 

Son bouclier est timbré d’un lion ou d’un tau- 
reau. Nulle image de la Force n'a été conçue 
avec plus de vraie noblesse, nulle n est plus 
conforme à la définition des théologiens: <( une 
vigueur de lame, qui conduit tout conformé- 
ment à la raison 2 3 ». Qu’une telle figure se soit 
présentée spontanément à l'imagination d’ar- 
tistes qui vivaient dans des siècles chevale- 
resques. rien de plus naturel. Le soldat chré- 
tien, disciplinant sa force et la mettant au ser- 
vice de l'Église, apparaissait alors comme le 
plus liant idéal humain. Ne serait-il pas possible, 
cependant, de faire sortir cette image de la 
Force de quelques lignes de saint Paul? Le chré- 
tien vraiment fort lui semble être un guerrier 
revêtu des principales vertus comme d'autant 
de pièces d'annure : « Fortifiez-vous, dit-il, 
dans le Seigneur... Iicvètez l'armure de Dieu 
afin de pouvoir résister... Prenez la cuirasse de 
la justice et le bouclier de la foi, ., le casque 
du salut et l'épée de l'Esprit qui est la parole de Dieu . Le passage, pri-* 
en lui -même, peut ne pas paraître très significatif, car la Force n est pa^ 
nommément désignée: mais il est remarquable qu'il ail été repris au moyen 
âge et appliqué spécialement à la vertu qui nous occupe. 1 1 ligues de Sain l-\ ietor, 
dans le De Anima, où il fait parler les Vertus tour à tour, met les paroles de 

1 Voir surtout la force du porche sud de Chartres, si bien pondérée. 

1 S pce. morale. lib. I. dist 1AXX, pars 111, La définition se trouve déjà daii" saint Lh-rnard. 

3 Ephi'S., Ni, io Î<S. 
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saint Paul dans la bouche de la Force 1 . Il se ])cut donc que I idée damier la 
Force en chevalier vienne réellement du passage de saint Paul. Le lion repré- 
senté sur le bouclier offre un sens très clair. Kst-i! nécessaire d’aceumulei les 

textes pour prouver que le lion lut, aux veux des 
symbolistes du moyen âge. un des types du cou- 
rage 2 * * ? « Le lion, dit Haban Maur, est par son 
courage le roi des animaux; le li\rc des Pro- 
verbes dit : le lion est la plus courageuse des 
bêles, elle ne redoute la rencontre d'aucune » 
Au xiU siècle, le De Des/iis répète textuellement 
les paroles de Haban Maur*. 

La Lâcheté est opposée à la Force. Nos artistes 
ont représenté à Paris 5 ’ (fig. (>*> et 70 , à Amiens 
(fig, GG), à Chartres 6 , à Heinis, une scène pleine 
de bonhomie populaire. Un chevalier, pris de pa- 
nique, jette son épée et s’enfuit à toutes jambes 
devant un lièvre qui le poursuit : sans doute il fait 
nuit, car une chouette, perchée sur un arbre, sem- 
ble pousser son cri lugubre. Ne dirait-on pas un 
vieux proverbe ou quelque fabliau ? Je croirais 
volontiers cpie l'anecdote du soldat poursuivi par 
un lièvre était au nombre des historiettes que les 
prédicateurs aimaient à raconter à leurs ouailles. 
Ftiennc de Hourbon. il est vrai, ne rapporte rien 
de pareil; mais ou trouve dans Frère Lorens 
quelque chose qui ressemble fort à notre bas-re- 
lief. 11 dit en effet, dans la Somme le liai , en par- 
lant du poltron : a Cesti ressemble à eeli qui n'ose entrer el sentier de bonne 



Kig. Gt» — La Douceur cl la Durci/* 
(Amiens) • 


1 Hugues de Saint-Victor, Appendix do Anima. PatroL, 1. CLXXN II. cul. iS*>. I/ouvragc a etc conteslé 
à Hugues de Saint- Victor, mais cela n‘a aucune importance pour nous. 

2 Le laureau en fui un autre. La Forer, à la rose de Moire-Dame de Paris, porle sur son bouclier une 
lele de taureau. 

a ltabau Maur. De Cuienso, lib. VI 11. 

1 Do Des (iis (a U ri hué à Hugues de Sainl-'N ielurL Datrol. . l. (LXX\ 11. cul. uL 

Purlail el rose. 

A Chartres, le lir\rc a presque eomplêlemenl disparu. 
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voie pour le limaçon qui li monstre ses runus > Lue comparaison analogue, 
répétée mainte lois en chaire, a du inspirer nos 
sculpleu rs 2 . 

La Vertu et le N ice qui suivent nolïVeut pas 
un sens très clair. La Vertu n'a pas d'autre 
attribut caractéristique qu'un Ixeul sur son 
écusson 11 g. C>8 1. Le Vice est ligure par un 
homme 5 qui s’avance, l'épée à la main, contre 
un moine impassible 1 (Jig. (>8). Suivant l’expli- 
cation généralement reçue, la Vertu en ques- 
tion serait la Patience symbolisée par le hieuf, le 
Nice serait l’Impatience ou la Colère; le laïque 
qui menace le clerc de sou épée pourrait être 
quelque pénitent indocile qui ne sait pas endu- 
rer une réprimande. L'explication est vraisemblable, mais n'est appuyée sur 
aucun texte. Il y a là quelque chose à trouver; mais nous avouons n'avoir pas 
été plus heureux dans nos recherches (pie nos prédécesseurs. 

Les deux bas-reliels suivants ont lait naitre une 
controverse. Décrivons-les d'abord. La N erlu porte 
un éeu blasonné d'un agneau lig. bp ; quant au 
N ice, il est mis en scène avec vivacité : mu' dame, 
qui semble de noble maison, rieliemen t vetue, assise 
sur un siège ouvragé, accueille d un coup de pied 
en pleine poitrine un personnage très humble qui 
lui présente une coupe (lig. bp et 7 1 . Les cha- 
noines Jourdain et Duval virent là la N iolenre op- 
posée à la Douceur, dette explication, acceptée par 

1 Somme te //m, <dil. dr Lausanne, |>. i j(>. 

- Sur l.i i;i rade de la maison Ju miroir. à Dijon, «pii datai! «lu 
mm 1 ' siècle et (| 11 e nous 11c* connaissons plus que par un «lu wm 1 , un \o\ail un chevalier rondullanl 

contre uu escargot Chalieul, Iieeue Je l art r/tret .. p. il» «l suiv l u maïuoi-i il 1 ». A hit. 1 i j 

nous montre le chevalier épouvanté par le* lièvre tig. < » 7 L<- mi jri d»*\ait « l f 1 1 » \ idemmeiit * r< -» popu- 
laire. 

* A Chartres et à Amiens r est im« * Iciiiiiic. 

* A la rose de Noire-Daine de Paris, il smulde «pie ce s > ► i t uu laïque 

Opinion adoptée par Jourdain et Duval fAinte sur te portail J initeti^ . 1 d« 1 *1 ilh< rm\ Itesen pt . 
1 te .Votre- Dame Je / t aris , lînlleau 1 /ntjo^r. Je Chartres 



m. r*.- 
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d’autres interprétés 1 , lut contestée par M. Diiclmlais 2 . Suivant lui. les deux 
bas-reliefs représentaient Noblesse et Vilenie. En étudiant un manuscrit illustre 
du poème de Faner/, singulier ouvrage symbolique, où Ton voit le cheval (les 

bas appétits de notre nature) trôner au milieu 
d ii ne cour de Vices, — il avait découvert une 
miniature du xn* e siècle reproduisant avec une 
exactitude parfaite la scène de violence figurée 
à Paris :! , à Amiens et à Chartres. Or, eette minia- 
ture se trouvait précisément dans levoisinage d’un 
développement sur la Noblesse et la Vilenie. L'ar- 
gument semblait assez fort. — En nous reportant 
au manuscrit de Fauecl\ nous avons pu constater 
la parfaite similitude de la miniature en question 
et des bas-reliefs que nous étudions : la même 
noble dame frappe son serviteur avec une égale 
brutalité, la coupe n’a pas été oubliée : l’analogie 
est complète. Mais nous avons reconnu, en lisant 
le poème, qu'il n’y a aucune raison d'affirmer que 
la miniature illustre précisément les vers consa- 
crés à la Vilenie. La peinture que le poète fait 
decevice est aussi vague que possible, et ne con- 
tient aucun trait, aucun mot qui puisse se rappor- 
ter au dessin \ Au contraire, les vers qui précè- 
dent immédiatement la miniature, et qui ont] In- 
gratitude pour sujet, quoique très vagues aussi, 
éveillent dans l'esprit une idée analogue à celle 
qu a exprimée le dessinateur. On lit en effet : 

1 riuilliprmv, 1 >iil lc*:i 11 . 

“ Mbhoth. (te V ICcolc tics ('hurles, I V . série. 

,s l’orlail cl ruse. 

* Hihl. Nal., ms. IVanc., i jf>, f° i.j v° (\iv° siècle). 

“ l.cs détails les plus raraclérislupies sont les suivants 

ICllc ruitle es/re noble cl sage 
Pour co qu clic a ” ru ml ltt : ritasn\ 

Mais cl so démit et meserre 
Par noblesse n'es t pas pour terre. 
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Ampres li si s l ingratitude 

Oui est très mauvaise et 1res rude 

Car el m* veust mil recognoislre. 

La dame qui récompense d'un coup de pied le serviteur (pii lui offre à boire 
mérite les épithète du poète, et il est vrai de dire d'elle qu'elle « ne veust nul 
recognoistre », c’est-à-dire qu’elle n'a de reconnaissance pour personne. Il me 
parait évident que la miniature a été mise à la place qu elle occupe pour illus- 
trer les vers sur 1 Ingratitude, et non pas le passage sur la \ dénié. Le miniatu- 
riste s'est d’ailleurs servi d’un poncif qui, depuis au moins cent ans, courait 
d’atelier en atelier : le vieux motif lui parut cadrer tant bien (pie mal avec le 
texte de FauveL 

Il est donc probable que, depuis un siècle, la petite scène de la châtelaine 
et du vassal dont l'origine ne nous est pas connue servait à exprimer l'Ingrati- 
tude, ou plus exactement la Dureté d'àme, — car la brebis sculptée sur I'écii 
de la Vertu opposée symbolise plutôt la Douceur que la Méconnaissance. Pour 
les théologiens, la brebis est la parfaite image de la Douceur, parce qu'elle se 
laisse prendre sans résistance ce qu'elle a de plus précieux, si laine et son 
lait'. Tout le moyen âge, à la suite d'Isidore de Séville, rattachait « ovis » à 
« oblatio " ». — Il n'y a donc pas lien, quoi qu'en ail pu dire M. Duehalais, de 
modifier les noms proposés par les chanoines .Jourdain et Duval, et d'ajouter 
Noblesse cl Vilenie à la liste des vertus et des vices. 

La Concorde ou la Paix, reconnaissable à son attribut, s'oppose ensuite à 
la Discorde. La vertu pacifique porte sur son écu une branche d'oliviei (fig. 72 
Dans Prudence, on s'en souvient, la Concorde a une couronne de feuilles 
d'olivier; Alain de bille, un peu avant le temps où nos bas-reliefs furent 
sculptés, lui met un rameau d'olivier en lleur à la main *. 


1 Kaban Mam*, De Z’nie. 9 lib. VIH. Pair., 1. C\ 1 , cul. -joi , cl Vincent de Beauvais. Sy/r uni , lit» WÏII, 
rap. i.xix cl lxx . 

2 Vincent de Beaux. îb i d . 

:i M. G. Durand Ja Cathédrale d Amiens remarque qn à Amiens la brandie porto une grdb II va la 
très probablement une intention symbolique. 

• Antielaud . Pat roi. . t CCX. col. ju-j. 

I Irçinis m de.itra , fuhornm mue etuuatu>. 

Flore tnmrns , frurtus e.i spe< tans, ranin . s oliwr 
Pu be s rit . . . 

Au vitrail d Auxerre, la Concorde, sans attribut, joint le** mains de\aul la croix. Celle Concorde 
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Lue scène il intérieur figure lu Discorde : la femme et le mari se prennent 
aux cheveux pendant (|iie le pot ou la eruclie roulent d'un cote et la quenouille 
de l'autre 1 (lig. 72). Ne dirait-on pas que Frère Lorens avait notre bas-relief 

sous les yeux, quand il écrivait dans la Somme le 
Ilot , a propos de la colère 2 : « Li tierce guerre que 
li irons ha, eest a cels qui sont dessous lui, eest a 
sa famé et a sa mcignic, car li lioms est «nunine 
foi/ si forcené/ (pie il bat et liert et lame et mei- 
gnic et enfanz et brise pous et hanaps. » A vrai 
dire, le théologien et l artiste puisaient l'un et 
Fautre dans le riche trésor de la prédication popu- 
laire où abondaient les vivantes images de la réa- 
lité. 

Les deux bas-reliefs suivants représentent, 
l'un, une femme dont Féeu est chargé d'un cha- 
meau agenouillé ^(ig. 7 5 et 70), Fautre, un homme 
cpii lève la main sur un évêque lig. 7 ) . Le ( ha- 
meau < | u i s'agenouille pour recevoir le fardeau 
est le symbole de l'humilité, de la soumission \ 
La Vertu qui en a décoré son blason est sans au- 
cun doute l'Obéissance \ Le Vice opposé ne peut 
être que la Rébellion. Frère Lorens nous explique 
en ces ternies ce que c'est que Rébellion : < C'est 
(juant li bonis est rebelle à cens qui son bien li 
veulent; si on le repront il se défend, si on le chas- 
lit», il se courrouchcL » Quels sont ceux qui veulent « le bien de 1 homme », 
(pii savent le reprendre, qui onlle droit de le punir, sinon les évêques, les vrais 

(I Aiixitit nous lait comprendre que l<i Concorda do Paris, d Aniious, do Chartres u est pas nno vertu 
sociale*, elle exprime la eoueorde de 1 âme avec elle-même, la paix intérieure Irouvéo dans la loi. 

1 Le bas-relief do Noire-Daine de Paris refait' nous nionlre une dispute entre doux hommes, mais le 
médaillon de la rosi» nous rend mie (pierolle domestique analogue à celle de (dm rires et d’Amiens. 

- Nous suivons le texte du ni s. <j>8 de la Bibl. Nat (fonds français), f îG, v°. plus net (pic celui que 
donne M. Clia\ aunes p. iii' 4 d après le ms. de Lausanne. 

: Halian Maur. hc L’nieerso, col. 211 . Patrol.* l CM. « Cumulus anlem Chrisli linmil i la I em signilicat ». 

’ Kl non la Tempérance. comme l a cru Rnlleau Monographie de Xutre-Dame de Chartres* l. H, 
]>. >8G . 

:i Somme le /toi* édit, de Lausanne, p. Gj. 



rébellion ^Amiens' . 
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chefs spirituels.* — La rébellion n’apparait donc, au moyen aye, que mjiis un 
seul aspect : la désobéissance à LLylise. L'homme qui lève' la main sur son 
évêque ne se rend pas seulement coupable d'un acte ch' violence, il entre en 
conflit avec la raison, avec la loi. La rose de 
Notre-Dame de Paris offre un curieux détail : 

1 homme qui se révolte contre Lévèque porte le 
bonnet conique des Juifs. 11 ne peut y avoir de 
doute sur l’interprétation d’une pensée si fami- 
lière au moyen ayc. Le Juif, qui depuis tant de 
siècles refusait d'entendre la parole ch' I Kylisc, 
semblait être le symbole même de la révolte et 
de l’obstination. 

Lnlîn, les deux derniers bas-reliefs nous 
montrent la Persévérance et l’Inconstance . 

L’idée de mettre à la lin de la série des Vertus 
la Persévérance, non pas comme la plus humble, 
mais comme la plus indispensable à conserver 
jusqu’au bout, n’est pas sans beauté. Ilonorius 
d'Autuu, nous Lavons vu, faisait lui aussi (h* la 
Persévérance le dernier échelon de l’échelle 
mystique qui conduit au ciel. La Persévérance 
porte sur son écu une couronne fiy. y \ et y A. 
a Sois lîdèle jusqu’à la mort, dit sain t Jean dans 
l’Apocalypse, et je U* donnerai la couronne de 
vie » Deux autres attributs, moins clairs à 
première vue, achèvent de caractériser la \ertu de persé\ éranee. I ne tète de' 
lion, qui ressemble à une tète coupée, apparaît vers le liant de la composition, 
et sur le bouclier une queue de lion s’étale \ 1 1 iéroy I vphe naïf: la tèLe et la 
queue, c'est h* commencement et la lin. L'artiste a voulu nous dire : la persé- 
vérance est nécessaire du premier jusqu'au dernier jour. 

L'Inconstance est représentée par un moine qui s’enfuit de son couvent en 



1 0*4. 7 — L.t IVrsewrauce cl 1 lurons 
lance Amieii" . 


! - ipocal ., 11 , 10 . 

J Ces détails sont encore \isiblcs à Amiens et à Chartres. A Amiens, la trie parait être non mie télé de 
lion, mais une tête de bœuf. 
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détournant la tête (fig. -]). Il regarde une dernière fois I église du moutier, ou 
] )i en sa cellule ouverte où son froc est resté. 

On voit combien ces petites compositions sont complexes. On y trouve des 
souvenirs de Prudence, des emblèmes empruntés ù PAneien Testament, à l'Kvan- 
gile, aux Hesliaircs , de nombreuses tiares de renseignement théologiquc des 
écoles, des scènes populaires qui ne furent peui-ètre que des exemples de 
sermons. Une foule de pensées familières au xm c siècle se groupent et s’orga- 
nisent autour de ces figures des Vices et des Vertus. Sans aucun doute, un clerc 
expérimente a dirigé la main des artistes. 



L’cnscmble fait une œuvre d'une vie morale assez profonde. Les ligures des 
Vertus sont touchantes par leur chasteté et leur modestie. Dans ce terrible 
monde féodal, où les blasons se hérissent de griffes cl de serres, elles ont 
choisi pour en décorer leur écu à l'exception de la Force qui a pris le lion) les 
animaux les plus humbles et les plus doux : la brebis, le mouton, la colombe, 
le bœuf, le chameau : bétes des paraboles évangéliques et que le christianisme 
a comme sanctifiées. Nous retrouvons la charmante pastorale des Catacombes, 
où s'esl complu si longtemps l'imagination des artistes chrétiens. 

Nous avons dit que le choix de ces vertus n'était pas conforme aux divisions 
adoptées par les théologiens; il n'en est pas moins intéressant. L homme, quel 
qu’il fut, qui en arrêta la liste, était un vrai chrétien ; car il a donné la meilleure 
place aux vertus les plus humides. les pins intérieures, les plus cachées : l’humi- 
lité, la patience, la douceur, l'obéissance, la persévérance. Préoccupé de la 
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vie profonde de I âme, il n'a meme pas songé à mettre à son rang' une vertu 
sociale comme la justice. Tue âme ornée des vertus qu'il nous propose sérail 
une très belle àme: ce serait celle de quelques-uns des plus grands saints du 
moyen âge. L'idéal de vie humble, patiente et douce, chrétienne, pour tout dire 
d'un mot, que conçurent, ces siècles de loi, est inscrit encore aujourd Imi au 
Iront de nos cathédrales. Notre théologien inconnu se rencontre a peu près avec 
l'auteur de 1 Imitation . 

Pour sentir tout ce qu’il v a de vie dans l'art du moyen âge, (pie l’on com- 
pare nos glaciales allégories modernes du Courage ou de la Justice à ces petites 
figures recueillies, d on se dégage un parfum de sainteté. Kilos agissent vrai- 
ment par leur chasteté, leur douceur, sur l'âme de quiconque les regarde avec 
sympathie. Elles semblaient dire à l'homme du moyen âge : « Tes jours passent. 
Lu sens venir la vieillesse, la mort. Regarde-nous : nous ne vieillissons pas, 
nous ne mourons pas; notre pureté nous conserve une éternelle jeunesse. 
Accueille-nous dans ton âme si tu veux ne pas vieillir, ne pas mourir. 


Mais pour arriver â conquérir ces belles vertus, ne faut-il pas se séparer du 
monde? Les atteindrons-nous par la vie de tous les jours? — La cathédrale a 
encore réponse â cette question décisive. La vie active et la vie contemplative, 
nous dira la cathédrale de Chartres, sont également saintes. An porche du nord, 
en effet, tout près du cordon ou sont représentées les \ ertus, douze charmante^ 
petites ligures symbolisent les deux formes de I activité humaine 1 A gauche, 
six jeunes femmes, à la ligure souriante, travaillent : l’une lave la laine, I autre 
la peigne, une autre broie le lin, une autre le carde, une autre le file, la der- 
nière le met en écheveau. Lue grande ligure assise, qui a malheureusement 
disparu au temps de la Révolution -, complétait et résumait toute la série : elle 
était en train de coudre et symbolisait la \ ie active. 

A droite, six statuettes représentent autant de jeunes femmes \oiléc>, occu- 
pées â lire, â méditer, â prier. L une d’elles lève les yeux au ciel dans I extase. 


1 ÀvniilHleriiiiT cordon. 

- \ oir 1 » ti 1 1 l'îiii , Mn/ioiir, </»• <' harirrs . II, |». 2 '*'u 
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l T nc grande statue, également détruite pendant la Dévolution. s'élcvaiL au-des- 
sous du cordon sculpté et re]>réscnlail une femme qui lisait, c’était la Vie con- 
templative. Peut-être les deux grandes statues figurnicn l-ellcs plus expressément 
Marthe cl Marie ou bien Lia et Hache!, qui sont, pour les Docteurs, les sym- 
boles familiers de la Vie active et de la Vie contemplative 1 . 



l'ig. 76 . — La Libôralilô (portail de Sous). 


A Chartres, la Vie active a, il est vrai, la place d’honneur, mais on sent que 
toutes les deux sont égales devant Dieu. 

Ainsi — et c'est la conclusion de renseignement que donne la cathédrale 
— que nul 11e cherche de prétexte et d’excuse. La vertu est obligatoire et elle 
est obligatoire pour tous et dans toutes les conditions, car toutes les voies 
peuvent mener à Dieu. 


1 ’N oir iiolaiumont llonorius d’Aiihn», .s pond . occles. Palrul., I. Cl. XXII. roi. 
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CHAPITRE PREMIER 

LE MIROIR HISTORIQUE. - L’ANCIEN TESTAMENT 


I. L’Ancien* Testament considéré comme ene i ici re ne Noi veau. Oiueim s de l ivierpri 
TA lInX SYMBOLIQUE DK l.A LllïLK. Les Pi.HI.S D A l EN A N DR I E . S A I XT 1 1 1 1 \ I R K . SaIM AmHROI-1 

Saint Aihustin. Li: aduin ahe. La Glose ordinaire. — II. Les i h.urls ni; i'Anuin 
Testament daxs l’art du .moyen ace. Piqûres si. rapportant a .Iêsus-Ghrist. Vitro \ 
SYMBOLIQUES DE I>01 RCKS, DE G II A RTR ICS, DU M\\S, DE TOURS — III. Fit. ERES DE I.AncIPN 
Testament se rapportant a la Yierce. Le portail de Laon. Ini li lnce d IIonories dAetin. 
— IV Les patriarches kt les rois Leur rôle sym holioc e, — Y. Lis Prophètes. Iiieorts de 
I ART J)U MOYEN ACE POUR REPRÉSENTER LES PROPHETIES. — VI. L’aRRRE. DE. J ES SK. Ll- Rols 
DI. .Il’ DA A LA I A< IDE DE Noï KF.-Da Al E I)E PARIS, dAmIF.XS, I) E C II A R 1 RES — VII IL SEME Lis 
AI EDA ILEON S S Y Al IKH.IQl ES DES YII'RVI \ DE SUCER A SAINT- 1 )EN I S . Ll.S ST VT U ES 1)1 PORT \ I E NORD 
1>1. G HA R I R ES . 


Jusqu’à présent nous avons étudié l'homme abstrait avec ses vices el -c- 
vertus, avec son génie inventif qui crée les sciences et les arts; nous allons mue 
maintenant l'humanité agir et vivre, nous arrivons à I histoire. 

La cathédrale raconte l'histoire du monde d’après un plan qui est lout à lait 
conforme à celui île \ incent de Beauvais. A Chartres, comme dans le Spccuhim 
histori(tU\ l’histoire de 1 humanité se réduit, à peu de choses près, à ce Ile des élu- 
de Dieu. L’Ancien Testament, le Nouveau et enfin la Vie de . s Saints eu huir- 
nissent tous les éléments. Ces trois livres contiennent tout ce (pi il est neces- 
saire à I homme de savoir sur ceux qui ont vécu avant lui. Ce sont les trois acte- 
de l'histoire universelle, et il ne peut \ en avoir que trois. Dieu a régi* 1 lui- 
mèiue l'ordonnance du drame. L'Ancien Testament non- montre I Immunité 
dams l’attente de la Loi ; le Nouveau nous fait connaître la Loi incarnée et 
\ivaute: la 1 7c des Saints nous fait assister aux effort- de I homme pour -e 
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conformera la Loi. Chacun de ces grands livres marque donc une des époques 
de I histoire, et formera l’objet d’un des chapitres de notre étude, 

1 

L’Ancien Testament, depuis le jour où les mosaïstes de Sainte-Marie-Majeure 
eurent 1 idée d emprunter à la Bible une série de tableaux historiques, inspira 
fréquemment l’art du moyen âge. Mais on ne trouve pas avant le xnC siècle 
ces grandes compositions narratives cpii embrassent toute I histoire du peuple 
de Dieu. Les vitraux de la Sainte-Chapelle, par exemple, forment une illus- 
tration complète des dillérents livres qui composent la Bible depuis la Genèse 
jusqu'aux Prophètes. Onze verrières immenses, dont quelques-unes comptent 
jusqu’à cent panneaux, nous montrent, dans une lumière surnaturelle, toute 
l’histoire des héros de LAncienne Loi. Ces innombrables compositions, traitées 
dans la manière des miniatures, fout de la Sainte-Chapelle la plus admirable des 
Bibles historiées. Au portail méridional de la cathédrale de Boueu, une nom- 
breuse série de petits bas-reliefs offre le même caractère narratif : ici, comme 
à la Sainte-Chapelle, l’artiste a suivi pas à pas le récit des premiers livres de 
l’Ancien Testament et il ne s’est arrêté que quand la place lui a fait défaut. 

11 sérail long, et d'ailleurs parfaitement inutile, de passer en revue toutes 
les compositions du mii ,: siècle, vitraux et bas-reliefs, où telle partie de la Bible 
est racontée. Ou il nous suffise de remarquer que certains sujels touchants et 
vraiment populaires, comme 1 histoire de Joseph, reviennent plus souvent que 
d'autres 1 , foutes les compositions consacrées à 1 Ancien Testament sont 
simples, sobres, affectent la forme d'un récit limpide et impersonnel. 

Si le moyen âge s’était contenté de ces grands cycles historiques, il n’y 
aurait pas lieu d y insister plus longuement, et ce serait assez de les avoir 
signalés. Mais le xin" siècle eut une autre façon — inliniment plus curieuse — 
de comprendre! Ancien Testament: milieu de s’attacher à la lettre, les artistes, 
la plupart du temps préfèrent s'attachera l’esprit. L’Ancien Testament se pré- 
sente à eux comme une vaste ligure du Nouveau. Guidés par les docteurs, ils 
font choix d’un certain nombre de scènes de l'Ancien Testament et les mettent 

1 11 > a des \ilrati.\ consacres il 1 liisluire de Jnsc|/li. à Chu rires, à lïourgcs. à Auxerre cl à la cathédrale 
tic Cuillers. 
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on rapport avec des scènes do TLvangile pour en faire sentir la profonde roncor- 
danee. La ou les vitraux de la Sainte-Chapelle ne nous laissent voir qu'un récit, 
ceux de Chartres ou de Bourges nous montrent un mystère. 

Vu pareil système d'in terpréla l ion est tout à lait «-«informe à l'orthodoxie ; 
mais, depuis le concile de Trente, l'Lglise, laissant dans l'ombre la mélhode 
symbolique, s'est attachée de 
préférence au sons littéral de 
I Ancien "Testament, de sorte 
que l'exégèse fondée sur le 
symbolisme, dont les Pères 
de l'Lglise font un usage cons- 
tant, pour ne pas dire unique, 
est généralement ignorée au- 
jourd'hui, 11 nous paraît donc 
utile d exposer brièvemen t 
une doctrine qui trouva si 
souvent sou expression dans 
Part. 

Dieu, qui voit tout sous 
l'aspect de l'éternité, a mis 
entre l'Ancien et le Nouveau 
"Testament une harmonie pro- 
fonde : T un n'est que la ligure 
de l'autre. Ce que I Lvangile 
nous montre à la lumière du 
soleil, pour parler la langue du moyen âge, l'Ancien Teslamenl nous le lait 
voir à la clarté incertaine de la Imy* et des étoiles. Dans I Ancien "Testament la 
vérité porte un voile; mais la mort de Jésus-Christ déchira ce voile mystique. 
C est pourquoi il est dit dans I Lvangile que le rideau du Temple se lendit du 
haut en bas à l'heure où Jésus rendit l'esprit 1 . Ainsi I Ancien Testament n a de 
sens que par rapport au Nouveau, et la Synagogue' qui m’obstine à l'expliquer 
en lui-méme porte un bandeau sur les yeux\ 


Nim M.min ? 

La OenAe itVn^mclil S«Mil>ns*»riiieii I 
iin portail il’Anvi’m' ; 


1 Sur h* voile iln lemple H son symbolisme, voir lloiior. <1 Aulmi. firmnut munit J'atmf I < IA XII. 
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(lellr doctrine, qui a toujours etc celle de l'Eglise, est enseignée dans 
l'Évangile par la bouche même de Jcsus-Clirist : (c Comme Moïse éleva le ser- 
pent dans le désert, dit-il, il faut de même cj ne le lils de 1 homme soit élevé l 2 * * . » 
Ou encore: « De même que Jouas fut trois jours et trois nuits dans le ventre de 
la baleine, de même le lils de l'homme sera trois jours et trois nuits dans le 
sein de la te ire L » 

Les apôtres, comme on le voit par leurs Epitrcs. enseignèrent aux nouveaux 
chrétiens la mystérieuse concordance des deux Lois. Saint Paul y insiste tout 
particulièrement dans son Lpîlrc aux Hébreux, Il fait entendre aux Juifs. îéeem- 
menl convertis, et trop attachés encore à la lettre de 1 \neien Testament, que 
les cérémonies de l'ancienne alliance n'étaient que des ligures destinées à faire 
pressentir l'alliance nouvelle 8 . Il leur explique (pie Melchisédee, le roi-prêtre, 
n'est qu'une image du Fils de Dieu, pontife et roi. Plusieurs passages de la pre- 
mière Lpîtrc aux Corinthiens, de LFpître aux Galatcs. comme aussi quelques 
versets de la troisième Epitre de saint Pierre, nous prouvent que la méthode 
d'interprétation allégorique fut familière aux apôtres L 

Mais, c'est à Alexandrie, vers le m° siècle, que cette manière d'expliquer la 
Bible devint décidément un système. Cela n'a rien de surprenant si l’on songe 
(pie, dès le i cr siècle, les Juifs d'Alexandrie, tout pénétrés de l'esprit hellénique, 
ne voyaient déjà dans leur livre sacre qu'un symbole. Philo», pour mettre son 
système d'accord avec la Bible, faisait dans son commentaire s'évanouir lésons 
littéral de I I criture. 11 expliquait la Genèse à pou près comme les stoïciens 
expliquaient Homère : pour eux. Y Iliade ci YOdi/sscc étaient des allégories pro- 
fondes. où se cachait la plus haute philosophie, \insi dans cette ville extraor- 
dinaire d'Alexandrie, le génie grec et le génie de l'Orient se combinèrent. 
Philon, à quelques égards, peut être considéré comme le plus ancien des Pcre^ 
de l'Eglise; on ne peu L douter que saint Clément d Vlexaudrie et Origène ne 
soient ses élevés. 

C'est dans Origène que l'explication allégorique de I Ancien Testament 
apparaît pour la première fois comme un système arrêté. Il commence par 
poser comme un axiome que le sens de I Ecriture est triple; car l'Ecriture est un 

1 Sainl .L an, ni. i \. 

2 Saint Mallhif’u, \n. jo. 
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nim|)OM’ harmonieux lait, comme I homme, à limage < h* 1) i < m i . De mémo qu'il 
vu dans 1 homme trois principes, le corps, l'esprit vital et Pâme, de meme il y 
a dans 1 Keriturc trois sens, le sons littéral, le sens moral et h» sens mystique 1 . 
Mais, ajoute-t-il, tous les passages de l'Keriture ne se prêtent pas à une Iriple 
interprétation; dans les uns il convient de s'attacher uniquement au sons lit- 
téral. et dans les autres au sens moral ou au sens mystique. Origene se délie 
surtout du sens littéral: la lettre lui parait contenir des absurdités et des 
contradictions d’où sont sorties toutes les hérésies. « Oui ('si assez stupide, 
dit-il, pour croire que Dieu, comme un jardinier, ait fait des plantations dans 
l'Kdcn, et y ait mis réellement un arbre, nommé arbre de vie, capable de tomber 
sous les sens". » Dans son Commentaire sur la Genèse, il explique que I Kden 
n’est pas autre chose qu'une allégorie do IKglise future . A chaque instant, 
dans ses Commentaires de l'Keriture, la lettre disparait. A-t-il à expliquer le 
passage de la Genèse où il est dit que Dieu lit pour Adam et Kvc des tuniques 
avec des peaux de bètes, il dit : « Ouelleesl l'intelligence bornée, quelle est la 
vieille femme qui voudrait croire que Dieu ait égorgé des animaux pour fa in 1 
ensuite des vêtements a la manière des corroyeurs ' » Pour éx i ter une pareille 
absurdité, il faut entendre, d’après lui, que les tuniques de peau désignent la 
mortalité qui suivit la faute. «. C’est ainsi, ajoute-t-il, que bon doit apprendre 
à trou\er les trésors cachés sous la lettre v . » 

Il essaie de justilier une méthode aussi hardie. Le genre d* interpréta lion qu’il 
adopte viendrait des apôtres et se serait transmis par la tradition orale jusqu a 
son temps. Mais il est bien évident quOrigène se laisse emporter par sa puis- 
sante imagination. A la llamme de son génie, que I on comparait à la fournaise 
où se liquélie la fonte, le sens littéral de l'Keriture s’évanouit. Cclse, et tous les 
esprits médiocres qui. s'attachant à la lettre de I Kcriture, n y \oyaienl que 
contradictions, se trouvèrent eonlondus; mais Origène lui-même b inclut par- 
fois les limites de l’orthodoxie, et risqua, à son tour, tic* passer pour un héré- 
tique. 

L'( )eciden L apprit des Pères de rKgli.se grecque, et tout particulièrement 
d Origène, la méthode allégorique. Saint Jérôme affirme que personne plus que 

1 il 7 .y/*'iSK lit». 1 \ I*atrvl. l. \l. <‘ol jljj 
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saint Hilaire n'a contribué à la rendre familière au monde latin 1 . Fxilé en Asie 
Mineure ]>ar l'empereur Constance, saint Hilaire eut pendant <|untre ans le loisir 
d'étudier le grec et de lire les ouvrages des docteurs de l’Cglise d'Oricnt. 
Me venu en Gaule, il écrivit un Commentaire sur 1rs Psaumes, où on retrouve 
l'esprit d '( )rigènc. 

Apportée d'Orient par saint Hilaire, la méthode d interprétation allégorique 
ne devint vraiment populaire- que grâce à saint Ambroise. G est parla prédica- 
tion qu'il répandit la doctrine de saint Clément et d Origènc; car on ne peut 
douter que ses Truites sur Caïn et Abel, sur I arche de Xoé, sur Abraham et sur 
lsaae, n'aient été, dans leur forme première, des sermons familiers. Dans ses 
homélies il s'attachait surtout à faire connaître le sens spirituel des Kcritures, 
et il expliquait au peuple tous les mystères de l'allégorie. Nous avons là-dessus 
le précieux témoignage de saint Augustin : « Souvent, dit-il dans scs Confes- 
sions , j entendais avec joie Ambroise dire au peuple dans scs entretiens fami- 
liers : « La lettre lue et l’esprit vivifie. » Lt il interprétait dans un sens spirituel 
les passages qui, pris à la lettre, semblaient être une exhortation au vice'. » 
C est de la sorte (pie sain t Ambroise triompha des dernières résistances de saint 
Augustin qui se retranchait encore derrière les difficultés de la Bible. 

Saint Augustin, à son tour, reprit la méthode de son maître. II la lit con- 
naître au monde chrétien tout entier. Mais, en même temps, il posa pour les 
siècles à venir le principe fondamental de l'exégèse symbolique, c'est que le 
sens littéral, si souvent dédaigné par Origènc, est sacré. « Frères, dit-il, avant 
toutes choses, je vous avertis, au nom de Dieu, de croire, quand vous entende/ 
lire I Keriturc, (pie les choses ont eu lieu réellement comme il est dit dans le 
livre. N'allez pas enlever à l Leritnrc son fondement historique, sans quoi vous 
bâtiriez en I air. \braham a réellement existé, et il a eu vraiment un lils de sa 
femme Sara... Mais Dieu a fait de ecs hommes comme les hérauts de son Fils 
qui allait venir. C est pourquoi dans tout ce qu ils ont dit, dans tout ce qu'ils 
ont fait, on peut chercher le Christ, on peut trouver le Christ. Tout ce (pie 
I Feriture dil d'Abraham est réellement arrivé, mais c'est en même temps une 
figure prophétique. I/Apotre nous l'enseigne lui-même : « 11 est écrit, dit-il 
« iCalal., iv, \ qu'Abraham eut deux lils, 1 un de la servante, I autre de la 
« femme libre ; c'est là une allégorie : Lune des femmes est l'Ancien Testament 

1 Sailli Jrrôim.*, ad Vigilunl.. IA I Uatrol , l XXII, col fio.’î. 

- ronft'ss , lil>. VI, cap. iv. 
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<( et l'autre le Nouveau 1 . » Saint Augustin n cl hk' t dune |>as que la lettre de 
1 Lcriture puisse s'évanouir: il veut au contraire que la réalité historique soit 
la hase solide de l’allégorie. Il a écrit son long ( 'atn mentait e de lu (Irnese sud 
va/it lu lettre pour établir que les laits, s'ils peuvent donner lieu à une foule 
d'interprétations mystiques, ne s'en sont pas moins passés comme le livre 
sacré le raconte. Le principe posé, il n'a pas craint de faire un usage constant 
de la méthode allégorique. La Dite de Dieu est toute pleine d explications mys- 
tiques. C'est l'arche de Noé qui devient une ligure de Jésus-Christ en croix, 
parce (pie le corps de I homme est six lois plus long (pu* large, et que ce sont 
là précisément les dimensions de l'arche J ; c'est Xoé lui-mème dont la nudité 
symbolise la passion du Sauveur ; e est Abraham sacrifiant Jsaac pour faire 
pressentir le sacrifice du Fils de Dieu ; c est Saul rejeté par Dieu et remplacé 
par David pour nous laisser entendre qu'à 1 Ancienne Loi succédera une Loi 
Nouvelle". Une phrase de la Dite de Dieu pourrait servir d'épigraphe à tous les 
travaux d exégèse de saint Augustin : « L'Ancien Testament, dit-il. n'est pas 
autre chose (pie le Nouveau couvert d'un voile, et le Nou\eau n'est pas autre 
chose que 1 Ancien dévoilé". » 

Le même genre d'explication se trouve dans ceux de ses sermons où il 
commente quelque passage de l'Ancien Testament. Voici, par exemple, com- 
ment il expliquait au peuple d'Ilipponc l’histoire de David et do Goliath. 
« Frères, dit-il, vous voyez ici aux prises, d'un côté, le démon figuré par Goliath, 
et de l'autre Jésus-Christ figuré par David. David prit cinq pierres dans le tor- 
rent, les mit dans le vase (pii lui servait à recueillir le lait des hrehis. et, ainsi 
armé, il marcha contre son ennemi. Les cinq [lierres de Da\id représentent les 
cinq livres de la Loi de Moïse. La Loi, à sou tour, renferme dix préceptes salu- 
taires d où découlent tous les autres. La Loi est donc figurée à la lois par h* 
nombre cinq et par le nombre dix. Voilà pourquoi David combat a\ec cinq 
pierres, et chante, comme il dit. avec un instrument à dix cordes. Lt remar- 

1 Sermo II Pu l roi , l. X \ \ N 1 1 1 , ml. in 
J Pi\'ît. fh'i , lib. XV. c* ii j » . \\\j. 

1 /W. } lib XVI, oi|). n 
1 fhid . . lib. \ Yl. ca]» wur 
» /W., lib. XVII, ( ü p. i\ 

fhid . lib X \ 1 , c-ii j». wm (JuiU i niiii <jiiu«l ilii itui IVsLniK nlimi \ < lus ni>i <m i li.iim At>\ i . 
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quez qu’il ne Innée pas les cinq pierres, mais une seule : cette pierre unique 
c'est l imite qui accomplit la Loi, c'esl-à-diro la Charité. Démarquez encore 
qu’il prit les cimf pierres dans le lit du fleuve. Ouo représente le ileuve. sinon le 
plus léger et inconstant que la violence des passions entraîne dans la mer du 
siècle? Or, tel était le peuple Juif. Il avait reçu la Loi, mais il passait par-des- 
sus, comme le Neuve coule par-dessus les pierres. Le Seigneur prit donc la Loi 
pour I élever jusqu’à la grâce, comme David prit les pierres dans le lit du Neuve 
et les mit dans le vase à lait. Kl quelle figure plus juste de la Ci race que l'abon- 
da n le doueeu r du lait 1 ? » 

Les rapprochements ingénieux, surprenants abondent dans saint Augustin. 

Il ne les donne (railleurs que pour des essais, et il se garde bien de les imposer 
comme des dogmes : « Nous sondons, dit-il. comme nous pouvons, les secrets 
de l'Ecriture. D'autres le feront avec plus de succès : mais il y a une chose cer- 
taine, c'est que tout cela n a pas été écrit sans mystère* 2 . » 

Après saint Augustin, saint Grégoire le Grand, le dernier des Pères do 
h Eglise, ajouta encore 1 au fonds déjà si riche des explications mystiques. Dans 
son fameux Commentaire du livre de Job, qui fut si célèbre' au moyen âge. il 
use continuellement de la méthode allégorique. 

L’immense travail symbolique tics premiers siècles chrétiens fut accepté avec 
respect par le moyen âge, cpii n'y changea rien el y ajouta fort peu. 

C/esl Isidore de Séville qui résuma pour les siècles barbares qui allaient 
venir tous les commentaires tles Pères de l'Eglise. Ses Qiur.sfiojtcs in Velus 
Tcs/(unen/u/n sont un des anneaux essentiels de 1 immense chaîne de la tradition 
catholique. Il déclare dans la préface que, pour écrire son Commentaire, il a 
puisé largement dans Origène, dans saint Ambroise, dans saint Jérome, dans 
saint Augustin, dans I ulgenee, dans Gassien, dans saint Grégoire. Il condense 
dans son manuel toute la science des anciens docteurs ; mais il est séduit avant, 
tout par leurs (explications allégoriques : il compare récriture à une Ivre dont 
les cordes ont une résonance inlinie. 

Pour rendre plus sensible encore le caractère mystique de la Bible, il 
écrivit un petit mémento intitulé : . I Hegoriu* (juudam Scrip/unr Saene. qui est 
une sorte de clef de 1 Ecriture Sainte. Il v énumère les principaux personnages 
de l'Ecriture en ndiquant brièvement, d'après les Pères, dans que! sens chacun 

1 Scrnt (t \ \ \ 1 1 , rit j> \ rl \i. 
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(Toux ligure le Messie. Adam, Abraham, .Moïse, apparaissent eomine (les sig nés 
sacrés. Tous les patriarches, tous les héros, tous les prophètes deviennent les 
lettres d'un alphabet mystérieux avec lesquelles Dieu écrit dans l'histoire le 
nom de Jésus-Christ . 

Les livres d Isidore de Séville ont donné une forme définitive aux Commen- 
taires mystiques de I Ancien Testament. Les écrivains du moyen age répéte- 
ront pendant des siècles les interprétations allégoriques trouvées par les 
Pères, et désormais consacrées. Le « torrent des docteurs », comme parle le 
\m e siècle, roule sans cesse la même doctrine. On est surpris, quand on par- 
court les Commentaires sur I Leriture ch' Bède le Vénérable ou de lîaban Mam\ 
do voir combien il va peu d’originalité dans leurs livres. Ils copient les Pères 
de l'Eglise, à moins qu ils no copien t simplement Isidore' do Séville. Ou seul 
bien d’ailleurs que leurs Commentaires ne sont que des ouvrages laits pour 
l'enseignement et où ils ne se piquent d’aucune espèce de nouveauté. Ils 
mettent au contraire tout leur soin à rester scrupuleusement (idoles à la 
trad i lion . 

De l'école de Caban Main* sortit, au ix" siècle, le livre qui séduisit le plus le 
moyen âge par ses qualités d'exactitude, et qui lut célébré jusqu'à la Ilenais- 
sauee sous le nom de LVo.sc ont inn ire ' . \\ alalried Slrabo, qui en est 1 auteur, 
n’eut d’autre prétention que d être un habile compilateur. Le* explications allé- 
goriques qu’il donne de chaque verset delà 1 > i b 1 e sont tout a lait conformes a 
la tradition; il se contente même la plupart du temps de citer loxluellemonl 
les Pères de I Eglise, ou encore Isidore' de Séville, Bède et liaban. La \ogue 
dont a joui la (Jlo.se ordina ire 1 en l'ait pour nous un livre précieux : il peut tenir 
lieu, à lui seul, de presque tous les autres commentaires du moyen âge. Les 
ouvrages du même genre qui lurent écrits au xi et au xn siècle n v ajoutent 
pas grand'chose. C'est la meme doctrine, avec un peu plus de développement*, 
qu’on trouve dans les AKe^oriie in I e/us TesUunenliun , uaivre anonyme de' 
l'école de Saint-Victor' 1 . C est la meme doctrine encore, condensée, celle lois, 
en vers mnémotechniques, qu'on rencontre dans YAuront de Pierre de Biga, 

1 l J (ttrol , I CX 111 et ( IX 1 N’. Voir aussi la grande rdilion <1 Amers, iCiR 

- n Cour li* mi 1 ’ siècle, disriil 1rs Lïrm (liclins dans Irur Uis( httri. </<• lu i nnn't \ Imilr I iulrl li^mrr dr 
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chanoine de lîeims, à la lin du xié siècle 1 . On pourrait citer une foule d autres 
noms. 

Il sérail évidemment puéril d'aflirmer que les clercs qui dirigèrent les 
artistes oui consulté tel eommenlaire pluloL (pie tel antre pour interpréter la 
Bible; cependant on peut croire (pie la (1/nsr ordinaire* manuel d'enseignement 
commode, répandu dans toutes les écoles monastiques et épiscopales, leur a 
servi le plus souvent. Dans tons les (‘as. un tel livre reste un des plus pré- 
cieux (pie nous ait transmis le moven âge, puisqu'il permet de résoudre 
presque toutes les difficultés qu'offrent les représentations allégoriques de la 

I » i I > I ( ' . 

Ainsi au commencement du miT siècle, au moment où les artistes déco- 
raient les cathédrales, les docteurs enseignaient du haut de toutes les chaires 
que I Lrrilure était à la lois une histoire et un svmholc. Il était admis alors que 
la I > i I > I o pouvait s interpréter dans quatre sens différents : le sens historique, h* 
sens allégorique, le sens Lmpologique, le sens analogique. De sens historique 
luisait connaît re la réalité des faits, le sens allégorique montrait dans l'Ancien Tes- 
lamentune ligure du Nouveau, le sens lmpologique dévoilait une vérité morale 
qui se cachai l sous la lettre de I Lerilure. enfin le sens anagogique, comme le 
nom I indique, laissait entrevoir par avance les mvslères d(‘ la vie future et la 
héa li Inde éternelle. Le nom de Jérusalem, par exemple, qui revient si souvent 
dans les Livres saints, pou vail recev oi r, suivant les cas, une de ees quatre inter- 
prétations. « Jérusalem, dit (mil la unie I hirantL c'est, dans le sens historique, la 
ville de la Palestine où se rendent maintenant les pèlerins; dans le sens allé- 
gorique, c est I Lglisc militante: dans le sens lmpologique. c'est l ame chré- 
tienne; dans le sens anagogique. c'est la Jérusalem céleste, la patrie d en 
haut 2 . )> fous les passages de la Bible n étaient pas susceptibles d une qua- 
druple interprétation. Quelques-uns ne pouvaient s'entendre que dans trois 
sens. L histoire des souffrances de Joie par exemple, avait d abord la valeur 
d un lait historique, < était ensuite une allégorie de la Passion de Jésus-Christ ; 
enlin, dans le sens anagogique. c’était une ligure des épreuves de l ame chré- 
tienne . I) autres passages ne comportaient que deux explications et beaucoup 
devaient être simplement entendus à la lettre. 

1 /titrai , i , ( :< :\ 1 1 
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I (‘Ile lut la méthode adoptée par I Léo le ' . ( ) 1 1 a \n pur l< >n |. re qui | un <m | ( 
que le moyeu âge, en pareille matière. ne lit (pie se conformer à la tradition 
des premiers siècles. Il IK‘ lut ni plus Imrdi ni plus subtil <pie les IVres de 
bk-Iise. L'interprétation allégorique de la bible est dune lout simplement une 
partie de la tradition chrétienne. 

II était nécessaire de rappeler brièvement celte libation d'idées, pour faire 
comprendre sous quelles îidluenees lurent créées les tînmes d'art si curieuse^ 
(pie nous avons à examiner. 


Les artistes chrétiens eurent (Tassez bonne heure I idée de choisir dans l'An- 
cien Testament un certain nombre de passades célèbres, (pie les commentateurs 
interprétaient comme des ligures du Nouveau. Dès les temps mém\ indiens, les 
peintres opposèrent les deux 'Testaments pour Tinslniction des lidèles. béde h‘ 
Vénérable. dans sa I ie de. s suints abbés de I erenmulb , raconte (pie benoist 
lïiscop était allé à Lomé demander des tableaux pour décorer les églises de* ses 
monastères. Or, les tableaux tpTil rapporta étaient groupés de telle sorte <pi une 
scène de TAncien Testament était expliquée par une* scène du Nouveau, Daac 
portant le bois du sacriliee était cm lace de Jésus portant si croix, et le serpent 
d'airain élevé par Moïse* dans le désert faisait pendant à Jésus crucifié". On 
reconnaît les concordances familières aux interprètes de la bible. Dans l'église 
du palais d Ingelheim, des peintures carolingiennes représen luien t douze scènes 
de TAncien Testament mises <m i opposition avec douze 1 scimes du Nouveau . 
Les artistes du xin' siècle (pii sc* complurent aussi, eommi* nous allons h 1 voir, 
à opposer les deux 1 estamen avaient donc derrière eux uni 1 longue tradition. 

Les œuvres I e s plus importantes que I art gothique ail consacrées à la con- 
cordance des deux Testaments sont des vitraux 1 . Les verrières célébrés de 

1 ( 1 < • 1 1 • ■ n i ( "• 1 1 u » 1 1 1 ■ m- résumai! en « 1 « * 1 1 x vers miirmolcrliui(|Ui'> (jiii lim-ul 1res ■ I ■ * l> i es ,m ninvm .i^e : 

I.lltrnt "t'.siti </uee/, (fuit! rrrif<(s iittr^anti . 

\/ut((hs t /t/ht tiuu Initia s 
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KrmoMus .X ïtçol In s. In fiotntr /.ttdnrir . 1 1 b. I N . \ . i i - • j > Sur re sujet ‘.mr I l'ipi r, t chrr dm ( fit i"- 
(tir/ten fîttdrrircis Uerlin, i SV * . in-S, ji jii cl siiiv Noir aussi Julius vmi Sclilos^rr, ><■/ irtfltftirUm zut 
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Bourges 1 lig. ç8), de Chartres, du Aluns, de Tours, de Lyon, de Bmicn, expo- 
sent tonies lu même doctrine d une façon presque identique. Les grandes pages 
symboliques que nous allons étudier sont ])resquc toujours disposées de lu 
même façon : un médaillon central montre la réalisation du fait, tandis que les 
médaillons adjacents en font voir la figure". 

C'est autour du grand drame de la Passion que se groupent de préférence 
les représentations mystiques empruntées à l'Ancien Teslamenl. Prés de Jésus 
portant sa croix, nos verrières du xm" siècle placent lsaae portant le Lois de son 
sacrifice, les Juifs marquant du tan mystérieux la porte de leurs maisons, la 
veuve de Sarcpta ramassant, en présence du prophète I lie, deux morceaux de 
Lois, enfin le patriarche Jacob bénissant les deux fils de Joseph, Kphraïm et 
Alanassé. 

Os scènes de I \ncien Testament sont, en clfet, autant de ligures où ie^ 
commentateurs nous font apercevoir la croix de Jésus-Christ. — La (I/o. sc ordi- 
naire nous apprend d'abord cpi lsaae est une ligure du Fils de Dieu, comme 
Abraham est une figure de Dieu le Père. Dieu, (pii devait donner son Fils poul- 
ies hommes, a voulu laisser entrevoir le grand sacrifice au peuple de FAneienne 
Loi. Tout le passage de la Bible, où le sacrifice d Abraham est raconté, est 
rempli de mystères. Chaque mot doit être pesé. Par exemple, les trois jours 
de marche qui séparent la demeure d' Abraham du mont Aloria signifient les 
trois âges du peuple juif, d Vbraham à Abuse, de Aloïsc â Jean-Baptiste, de Jean- 
Baptiste au Seigneur. Les deux serviteurs qui accompagnent Abraham sont 
les deux fractions du peuple juif, Israël et Juda. L'âne qui porte les instru- 
ments du sacrifice, sans savoir ce qu'il fait, est la Synagogue ignorante. Fnfin, 
le bois qu lsaac a chargé sur son épaule est la croix même de Jésus-Christ 

Le signe tracé par les Juifs sur la porte de leur maison avec le sang de 
l'agneau était regardé aussi connue une ligure de la croix. Les commentateurs 
avaient I habitude de rapprocher le passage en question, qui se trouve dans 

de la cathédrale tic Heinis ^portail de gaucho eu entrant 11 n ya. il est vrai, que les ligures, non les réalités 
Abraham cl lsaae, Moïse cl le serpent, les Israélites marquant leurs portes du tan, la veuve de Sarepla 

1 L< s pa$»es qui suivent deviendront plus claires si le lecteur sc reporte sans rose à la ligure 7 S 

- Les vitraux symboliques oui été reproduits par Cahier et Martin dans les I ’itrau.r de /Sources. 11 
tant consulter, outre la belle dissertation de Cahier dans les 1 ’itraux de 1 iourtes, les Mélanges ttrchèvl. du 
1*. ('altier [Curiosités tarsier p <ji et sim. les Annale: s . trrhéolo £ r ., I. X \ 111 /Aude sur ht Crot.i dr 
.V tinl-Hcrtin ) ; eiilin le Guide dr l'art chrétien, de ( ’« de Saint-Laurent, f. IX’. ]> . 5q et suiv A l'étranger : 
Zeitschrift fur christlichr huttsl , p S >. et siiiv. 
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LAVm/c, (I un passage d KzéchieL oh le* pro- 
phète nnnoniT qu'il a vu Lange de Dieu mar- 
([lier les justes au front de la lettre tau . On 
pensai t que le tau d Ivzéehiel devait être pré- 
cisément le signe que les Juifs avaient du 
tracer, en Lgvpte, sur la porte de leurs 
maisons. Connue d’autre part la lettre tau 
'fi offrait quelque rcssemldanee aver la 
croix, on en avait conclu que ces deux pas- 
sades luisaient allusion à la croix de Jésus- 
Christ 

Le médaillon du prophète Llie et de la 
veuve de Sarepta pré ligure encore le même 
mystère. Llie, chassé par h*s Juifs, est envoyé 
par le Seigneur dans le pays des Gentils, 
chez une veuve de Sarepta, au territoire de 
Sidon. Ouand il arrive chez elle, la veuve 
vient de puiser de l'eau et elle est en train de 
ramasser deux morceaux de Lois. Dans ce 
récit il n'est rien qui ne soit symbolique. 

Llie, chassé par les Juifs, et plus tard enlevé 
au ciel sur un char de feu, est une figure de 
Jésus-Christ. La veuve de Saiepta estl Lglise 
des Gentils accueillant le Sauveur que la 
Synagogue n'a pas voulu reconnaître. Llle a 
puisé de l'eau pour marquer qu'elle croira 
désormais à la \ertu du baptême, et elle* 
assemble deux morceaux de bois pour expri- 
mer qu elle attend tout son salut de la 
croix". C est pourquoi l'artiste de* ILmrges 
lig. yS et 1 artiste du Mans ont mis entre les mains (h* la \eu\e de Sarepta. 
non pas deux morceaux de bois, mais une croix véritable. 


1 (tfosc ordin , IiJ* KmmJ , caj> \n. \ ~ 
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Le portement do noix est neeompagné, au Mans cl à Toms, d 'une <|iialricnic 
sec n (* symbolique: la bénédiction des lils de Joseph, Lphraïm et Manassé. par 
le patriarche Jacob, llfaul reconnaître encore là. avec les interprètes, une ligure 
de la croix; Jacob, on elfel, bénit ses pelils-lils « en mettant les bras en croix », 
comme le dit le texte biblique: circonstance qui a paru mystérieuse à tous les 
commentateurs *. — Le peintre* verrier de Bourges a reproduit la menu* scène, 
mais il l a mise tout en haut du vitrail, à la place d'honneur lig. 781. Il semble 
avoir voulu exprimer par là une pensée* plus générale et plus profonde que les 
artistes du Mans et de 'fours. Les Pères faisaient observer que Jacob, en bénis- 
sant scs petits-fils, les bras en croix, avait voulu marquer cpi il préférait le cadet 
à Painé: car c'est sur Lphraïm, le plus jeune, qu'il avait mis sa main droite. 
La bénédiction de Jacob devenait donc une image de la Nouvelle Alliance: 
Manassé représentait le peuple juif et Lphraïm les Gentils. Jacob, ligure du 
Christ, en préléranl Lphraïm à .Manassé, annonçait que le Messie substituerait 
par le mystère de la croix un peuple nouveau au peuple ancien Pelle fut sans 
don le la pensée de l'artiste de Bourges. Lu plaçant la bénédiction de Jacob au 
point culminant de son vitrail, il exprimait celle pensée que Jésus était mort 
sur la croix non pour un peuple élu mais pour tous les hommes 1 * 3 * * . 

Après le Portement do croix, la Mise en croix est, dans nos \itraux, 
l'occasion du plus riche sMiiholisnie. Autour de Jésus crueilié on remarque, 
dans des médaillons, l image (h* la source qui jaillit sous la baguette de 
Moïse*, le serpent d'airain*. la mort d’Abel 6 , enfin la grappe merveilleuse de 
la Terre promise 7 (fig. 7801 7;) . 

Depuis saint Paul, I Lglise considérait le rocher frappé par Moïse comme 
une image de Jésus-Christ\ Mais le rapprochement, brièvement indiqué par 

1 Cluse urdifl .. lil> (îriics,, \i.\iu. ] 2- 1 ) . Noir aussi Isidore tir Sr\illr. Otites /. tu ) et. l'estant,. 

«Mj). \\.\i, Pc benedteiionifats jtulrittrchartuit . 

- Voir 1 siilorr tir Si* ville*, lue. rit. , il .illegue. <j tardant Se ri pi. sacr.e, aux muls Ja roi). Ma liasses, 1*. pli ra iin. 

Noir Cahier I itran.r de Jlonrges, p. •**>. 

’ Kuurges, I durs, Le .Mans. 

lïourgrs, l'unie, la* Mans, SainC Üriiis. l,\on. 

I ours a lnitrs lr panneau a rie déplacé ri mis prés du Corlr iiirnl dr croix 

Croix dr SainL-Iîrrlin pvproduilr dans lr>. Annales ttreh., 1. AVI]] cl luliipiairr dr I ouvres plans 
Cahirr. Suite, melan are/t.. Curiosités inrslér., p. pi Le fragment du \ il rail du Mans que nous 

reproduisons lig ~ip nous montre Moïse frappa ni la source rl élevant le serpent d'airain. Ce pélican 
accompagné de l)a\id qui m a parle ilaus les Csaiimes) se rapporte aussi a la Crucifixion. Qnanl aux lions, 
ils sont mil placés; ils devraient cire à rôle du médaillon de la Itrsiirrerl ion. 

s / fut in fit . , \ , î- j . 
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I Apôtre, avait été lon^uenmnt justifié par h*s eonimenlulouis de» | l'.vode. 
M après la Glose ordinaire* <pii 1rs résume» tons. la simien» qui jaillit du melier 
sous la bayuette do Moïse, e*Vsl I oan et h» sin^ <pi! sortent du oôlè ele* Jésus 
lrappè par la lance du centurion. La Ionie qui murmure contre Moïse, élans 
l'attente du miracle, symbolise les peuples nou\raux qui ne \oudront plus m» 
soumellre à la loi judaïque et qui viendront se désaltérer a la source \i\r du 
Nouveau Testament L ( )n comprend comment une» sn'iir si étrangère», eu 
apparence, a la Orueilixie m , ait pu eu être rapprochée». 

Le serpent d'airain, élevé sur une perdu* par Moïse* pour la ^m» ri sou du 
peuple, est déjà donné, dans L L va iiiple, connue une ligure de la Mise en croix. 
Aussi h*s eommeu tuteurs expliquent-ils ce passade» eh» 1 \ncieu Te*s|,i me»u 1 plus 
hrièvemenl epie ch* coutume : ils le supposent sans demie» plus connu. Isidore* 
de Sé\ il le. que ente la L7e.sc ordinaire, se cou lente* de» i appeler que Jésus esl h* 
serpent nouveau qui a vaincu I intnpie serpent, et il ajoute (pie* l'airain, h* plus 
sol ide e»l le pl us du raide» de* tous les métaux, lut ehoisi par Moïse» pou r e \ pri mer 
la divinité ele Jésus-Christ e * t l'éternité de son reipie» '. 

La mort d YbeL le premier des justes et le tvpe du Me»ssie leilur, paraissait 
aussi aux in terprètes une I i l; 1 1 1 1 » transparente» eh» la mort de Jésus-Christ . Ils sc 
contenta ie*n t de rappeler epie Caïn, Laine* dc*s enfants el Adam. < * t a i t le» clair 
symbole de l’ancien peuple* de I ) i e* u . Ahed tué par Caïn, e était Jésus tue* par h*s 
Juifs . 

Lu revanche, la grappe de la 'Terre preunde ne se*mhlail pas un s\mbole 
aussi lacih» à interpréter, car les commentateurs sY*lt»ndent longuement sur h» 
fameux passade du livre des Nombres. Les douze* explora terni s que* Moïse 
envoya dans le pays de» Canaan et (pii ehVlarèrenl. a leur retenir, qu'on ne* pou- 
vait s'emparer de la Terre promise, sont les scribes et les Pharisiens qui pe»r- 
suaelerent aux Juifs ele ne pas e*roire e*n Jésus-Christ. Jésus e»tait pourtant an 
milieui d eux sous la ligure de la grappe* inerveilh'use». Ce* raisin, epie» eh»ux e»xph>- 
rateurs rappejrlèrent «lu pays de* Canaan suspemdu à une p(»rche, e* est Jésus sus- 
pendu à la eroix : car Jésus est la grappe» m vstiepie don t h* su no* a re»mpli le* calice 
eh» I C^-lise'. Les deux porteurs exprime*iit e*u\ aussi un mystère*. Celui qui 

' alose or dut., li l>. Evu.l <mj* wn. \ »- î . 

2 ainsi' ordttl.. lit». Nimirr , \\i. <S 

*• fhid . lit» (inii’s. r >i |> n. v. S 

* alose ordut., .Ïiiiiht . i\i|> wid, \. > \ )..i alose « 1 i I . < .iliom l.t*< l**^i.»’ |«n»j i ml !.<• }>.»- 
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marche le premier, en tournant le dos à la grappe, est le peu ]>!<' j ni I aveugle et 
ignorant (pii tourne le dos à la vérité. Tandis que celui qui vient derrière. Ie> 
yeux fixés sur la grappe, est l image du peuple' des Gentils qui s’avance les 
veux fixés sur la croix de Jésus-Christ \ Cette explication mystique, qui est celle 
de la (Uns c nn! ina in\ a été suivie à la lettre par l’artiste inconnu qui a dessiné 
les sujets symboliques du reliquaire de la vraie croix à hongres I 2 * 4 . Il a donné, on 
effet, au premier des porteurs, à celui qui ne voit pas la grappe, le bonnet 
conique des Juifs, pour bien marquer que ce personnage svmbolisait FAneienne 
Loi. On peut juger par cet exemple de la fidélité ave< laquelle les artistes du 
moyen âge traduisaient la pensée de l’Fglise. 

La Insurrection de Jésus-Christ était, comme sa Passion, annoncée par des 
ligures bibliques qui ont trouvé place dans nos vitraux. La plus célèbre do 
toutes était empruntée à I histoire de Jouas. Le prophète sortant vivant de la 
gueule du monstre marin annonçait par avance la victoire du Fils de I homme 
sur la mort. L Lvangile. nous Lavons vu. avait déjà indiqué ce rapprochement. 
Les commentateurs faisaient remarquer que Jouas était demeuré trois jours 
dans le ventre de la baleine comme Jésus était resté trois jours dans le tombeau \ 
Los vitraux do Bourges, du Mans, de Lvon nous montrent Jouas vomi par le 
monstre tout auprès de Jésus sortant du sépulcre lig. ~tS . 

I ne autre ligure biblique, qui accompagne parfois ‘ la sortie du tombeau, 
est d’une interprétation plus délicate: c’est l'histoire d Llisée ressuscitant le 
fils de la venvc\ Il s’agit ici, non pas tant de la résurrection de Jésus-Chrisl, 
que de la résurrection de l lmmanité elle-même qui est sortie du tombeau en 
mémo temps (pie le Sauveur. Frontons la (U ose* : Llisée est une figure de Jésus- 
Clnist. O ii and il apprend que le (ils de la veu\e est mort, il envoie d’abord son 
serviteur avec son bâton pour ressusciter Feulant. Mais le scr\ ileur n’a pas assez, 
de force divine pour accomplir le miracle. Image, dit la (1/ o.sv. de .Moïsi*, de ce 

I ni réaliser |>;ir 1 »*s artistes. l J rès tir la croix, on voit 1 Kglisr emplissant son calice du sanjj t|iii sort du 
rôle de .1 ésus-Cli risl 

1 /bld. 

1 \ oir < Xdiier, oj > . r/ 7 . 

A ('» losc ordin.y lu Mallli., \m, nj-.J i . 

4 A Uourgo*, an Mans. 

V <*sl Miser < • I non pas Mie, à <pii d ailleurs la lîildr allriluii» un miracle analogue. Sur le \ih*ail du 
M ans on lil : Kltsens. 

h f/lusr uni ut , lih lîe^.. n, > 2 -^ 7 . 
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serviteur que Dieu iivail armé de la ver^o pour sauver son peuple, et qui 
y réussir. Jésus arrive eonime Irisée pour achever bouivre du salut. Il 



\ 1 V 




*=> _ 



y 






Cm / 





IHt 

h/\ 

VA 


rsrji y 

’Vv'l 1 

jh, 

H 1 1 

rtx 




l f v. 



FîyKJU 

tu ( 

MJ 


J 

V MVWæï 

J r fi 

l v J 

ft 


jJX 

J 

if\i ' 

AJlh 

1 \ 




l'ii;’. V r;i i*;ni * -n 1 «in \ih\ul s\ mboliqiic rln M.m-s 

Il im lu 1 !' 


sur le cadavre et il s mol à ses membres, ce qui vent dire qu'il s unit a la 
humaine en prenant un corps mortel. Il souffle sept lois sur h* mort I e* 
vie, ce qui siçaiilie qu'il apporte à I humanité morte les sept dons du 
Kspril, et enlin, il se relève avec reniant vivant, roimm' I humanité s es 
du tombeau en même* temps que Jésus-dhi is! . 


lie put. 
s'étend 


nat ii re 
prit de 
Sa i il L- 
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Le vitrail de Chartres nous montre une ligure nouvelle de la Késurrcction : 
c'est Samsou enlcvanl les portes de Caza. Samsou entre dans Ga/.a, cl les Phi- 
listins reforment sur lui les portes, persuadés tpi ils le tiennent prisonnier. Mais 
pendant la nuit, le héros arrache les portes de leurs gonds, les met sur son 
épaule, et les dépose au sommet de la montagne. Samsou c'est Jésus, el Gaza 
c'est le tombeau où les Juifs croient avoir enfermé le Sauveur pour toujours. 
Mais, avant le point du jour, il brise comme Samsou les portes du sépulcre, el 
il les emporte avec lui sur la montagne, c'est-à-dire au ciel, où il remonte, pour 
indiquer qu'il a vaincu la mort à jamais 1 . 

Voilà quelques exemples de la façon dont les artistes ont interprété l'Ancien 
Testament en le mettant en parallèle avec le Nouveau. On voit jusqu'à quel 
point ils entrent dans la pensée des commentateurs". 


III 

Mais ce n est pas toujours autour de Jésus-Christ (pu* se groupent les scènes 
empruntées à I \ncien Testament, c'est parfois aussi autour de la Vierge. 

D'assez bonne heure, les docteurs avaient admis que certains Iraits bibli- 
ques pou \ aient être considérés comme des allusions à la virginité de Marie. Le 
mii siècle, qui honora la Vierge d un culte si tendre, ne pouvait manquer de 
donner une forme artistique à quelques-unes de ces ligures. Deux passages de 
l'Ancien Testament inspirèrent surtout les artistes : celui du livre de Ylï.voric 
où il est dit (pie Moïse aperçut Dieu au milieu d'un buisson ardent", et celui 
du I i \ re des Ju<*es où l’on voit Gédéon appeler sur la toison qu il a étendue dans 
l'aire la rosée du ciel '. — Il avait été admis par les docteurs que le buisson 
ardenl é lait une ligure de la Vierge. Ce buisson, qui brûle sans se consumer, ci 
cpii laisse entrex oir au milieu des fia ni mes la ligure de Dieu, était une image* « de 
celle (pii avait reçu dans son sein la flamme divine sans être consumée 0 ». Lien 

1 (ilose ot'd in . , lil). Judir.. \\i, i. 

~ .Nous n’avons pus à re\enir ici sur 1rs sviu ludiques < 1 1 1 lion, du pélican. du cliuiadius. <pii se 

\nirnl dans les vitraux (pu* nous venons dYludier à rôle des scènes de l’Ancien Testament lien a rie tpies- 
lion au livre 1 le Miroir delà nature 

lCxode, ni, i 

' .1 Ili^CS. \ I. >0 | * * 

• Noir* lSaiuiti Main*. /»• nnieerso . lil) \\lll Vntrol , l (11, col Ni). 
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que 1a (i/osr ordinaire donne une nuire i n lei prêta t ion . c'eM, lu première qui 
avnit prévalu et c'est celle que I Lglise adopta dans loflice de la Vierge. Muant 
à la mystérieuse toison de (iédéon, après avoir été considérée comme une ligure 
de I Kgl ise 1 , (die lui regardée, surtout aux approches du xin siècle, comme une 
image de Marie. Saint Homard, (pi il faut toujours citer (piand ou parle* du culte 
do la Vierge au moyen âge. a développé le sois allégorique de la toison de 
(iédéon dans un de ses sermons : a ses veux, la rosée qui tombe du ciel sur la 
toison est une. ligure très claire de la conception virginale . 

Les vitraux du mii siècle, a Laon lig. S et à Lvon. nous montrent, près des 
scènes de la \ ir de la \ iorge, res deux symboles de sa virginité. 

Mais l'œuvre symbolique la plus remarquable qui ait été consacrée à glori- 
fier la Vierge au moyeu de ligures bibliques est cerlaiucmeiil le portail (pii 
s'ouvre dans la façade de la cathédrale de Laon a la gauche du spectateur. On 
nous permettra d insister sur cet important ensemble de sculptures qu on 
n'avait pas encore exactement décrit b et dont la signification générale n'avait 
pas été comprise jusqu ici. 

Les scènes de la vie delà Vierge an nom ia t ion , adoration des Mages, nati- 
vité de Jésus) (pi on voit sculptées au linteau ou dans b* tympan de la porte nous 
l’ont déjà pressentir (pu* b* portail tout entier est consacré i la more (b* l>ieu. 
La présence des anges dans la première voussure, et dans la seconde des \ crins 
chrétiennes que les docteurs attribuent d'ordinaire a la Vierge, ne fout que 
confirmer celle première impression'. Mais l'examen de la troisième voussure 
vient soudain dérouler Lobsen aleur. Il roeoimait. il est vrai, tîédéon et sa toi- 
son 5 ainsi (pie Moïse devant le buisson ardent. Mais que vient luire ici Maniel 
écrasa u l sous ses pieds u n d ragon , puis recev a n t da ils la losse au x I h ms le pn n ici- 
que lui apporte Abacue One signifient, plus haut, l arcin* d alliance désignée 
par son nom AKCI1A DLL et enfin une porto lermée près do laquelle se tient un 
prophète? — Si bon passe à la quatrième voussure, on rencontre des mciics 
aussi disparates, et aussi difficiles à ramener a une pensée unique. ( >n reconnaît 

J urd m , III) .1 ixlir , \i, î C> - (O. 

Sainl lïrnnml, Suprr Misstts r.s/ ani^rhts ftnm. l'nfrol . I. < LXWIII. o>l (> . 
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une jeune lille <jui accueille dans son giron un animal (une licorne, rom me nous 
le verrons avec I inscription CAPITYll 1 . On \oit aussi Balaam, reconnaissable 
à l'inscription : IValaa M : OllILTYll STLLLA I" X JACOB, — puis le roi Xabu- 
ehodonosor, courbé sur son lit et apercevant en lève la statue d'or, d'argent, 
d'airain, de 1er ctd’argilc <pii est représentée au-dessus de lui, avec l'inscription 
STATVA ; — puis un personnage* sacrant un roi, — puis une loin me portant une 
tablette et désignée par I inscription énigmatique BT : B: SBCLA : LYTYBYS. 
— on lin les trois jeunes Hébreux dans la fournaise, avec I inscription entière- 
ment conservée: TI5KS: PYLBI : IX : LOBXACL. 

One peuvent bien signifier des sujets si divers, et quelle est 1 idée d'ensem- 
ble qui a pu présider à leur groupement.* — Xous trouverons la réponse la 
plus précise à cette question dans le S/tcculunt Ect/rsitr d llonorius d Vutun. 
Xous avons déjà dit de c | nelle vogue avaitjoui son livre au moyen âge : en voici 
un exemple de plus. Le sermon qu on lit dans le Sjn'ctihini licclesiir au jour 
de la léte de I \ nnouciation explique cmi ellet et ramène à 1 unité les ligures du 
portail de Laon \ I lonori us d’A u tu n veut prouver que le mystère delà virginité 
de Marie a été annoncé par les prophètes et montré en ligures dans 1 Ancien 
Testament. Yoici comment il s'exprime ! : « Moïse vit un buisson ardent que la 
ilamme ne pouvait consumer et au milieu duquel Dieu apparut. C'est là une 
ligure de la Sainte Yierge ; car elle porta en elle la Ilamme du Sainl-Lspril sans 

brûler du feu de la concupiscence — Aaron, surl'ordrede Dieu, mit un bâton 

desséché dans l'arche d'alliance \ et le lendemain le bâton Henri L et produisit 
son Iruit. Le bâton stérile qui donne son fruit, c’est la Yierge Marie qui met au 

monde Jésus-Christ à la fois Dieu et homme Gédéon,juge d’Israël, étendit 

une toison dans l'aire, et la rosée du ciel \ descendit sans que l'aire fut mouillée. 
La toison où descend la rosée est la Sainte Yierge qui devient féconde; l'aire qui 

reste sèche est sa virginité qui ne subit aucune atteinte — bzécluel vit une 

porte toujours fermée, par laquelle seul passa le roi des rois, et après v avoir 
passé il la laissa Irrmée. Sainte Marie est la porte du ciel qui avant I enfante- 
ment, pendant l'enlanlemcnL et après l'enfantement resta intacte* 1 . — Le roi 

1 11 v a ensuite deii\ sujet* que nous n avons pu identifier ; resl d'abord un personnage n\ er lïnsrripl ion 
l’liKX ; NIA: XO Ml I 1 - puis un vieillard rl nu jeune homme sans insr ri ] il ion . 

Spec Lcclcs, In Anmmtmt. /V/n;/.. I. CLXX1I, roi cjo j el suiv. 

: Nous ne traduisons que 1rs passages essentiels. 

' h artiste dr l.aon u‘a pas reprisent r Aaron, mais seulement l arehe A1UU1A 1>I 1 

“ On \*«it ipir le personnage ipii se lient près de la porte est le prophète llzcchiel. 
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Xabuchodonosor vil une statue dont la tète était dur. la poitrine et les bras 
d argent, le \enlre cl airain, les jambes de* 1er, les punis d argile. l ne pierre, 
arrachée de la montagne sans l'effort des mains humaines, brisa la statue et la 
réduisit en poudre: puis la pierre devin L grande comme une montagne el emplit 
le monde. Les différents métaux de la statue sont les différents royaumes. La 
pierre arrachée de la montagne sans le secours des bras, <Vst Jésus-Christ né 
d une \ ierge (pie nul ne toucha de sa main. Il subjuguera tous les peujdes et 
régnera toujours . Le même Xabuehodonosor lit faire une statue d'or hante 
de quarante coudées el large de seize qu'il ordonna à tout le |>eiq>le d'adorer. 
Mais A nanias, \zarias, Misael, réinsèrent de courber la tète devant elle. Le mi 
irrité les lit charger do chaînes et ordonna qu'on les jetât dans une IduniaiM* 
qu on avait chauffée sc|>t fois plus que l'habitude. Or. par la xolonlé de Dieu, 
la flamme, s'échappant de la fournaise, bridait tout ce qui était dehors, et ne 
touchait ]>as un seul cheveu de ceux qui étaient dedans. Lux, cej)endant. « han- 
taient au milieu des flammes, et avec eux le roi vit le bils de Dieu. (Lest ainsi 
que le Saint-Esprit féconda la Sainte Vierge de son feu intérieur, tandis que. 

au dehors, il la protégeait contre toute concupiscence — Daniel détruisit 

I idole des Babyloniens avec l'autorisation du roi et tua un dragon qu'ils ado- 
raient". L est pourquoi les Babyloniens irrités le jetèrent dans une fosse aux 
lions qu'ils fermèrent d'une grande j>ierre jusqu'au sej)liéme jour. Le roi mit sur 
la |)ierre le sceau de son anneau. Alors Lange du Seigneur enle\a de la Judée 
le juojdicte Abacuc avec une corbeille de nourriture, et il le jdaea sur la Id^se 
aux lions. Abacuc lit passer la nourriture à Daniel sans briser le sceau. Le 
sej)tième jour, le roi en arrivant trouva le sceau intact el Daniel \ivaut. II loua 
Dieu, lit sorti] 1 le j)roj)hèle de la losse, et lit dévorer ses ennemis jkii* 1rs lions. 

L es t ainsi que le Christ, sans briser le sceau de la virginité, entra dan^ le muii 
de sa mère, el sortit, sans Louchera ce sceau, de la demeure virginale. - 

Il est imj)Ossihle qu'on ne soit |)as Irappé ch* l'identité absolue qu'il \ a entre 

1 E cM eu qu'exprime la scène <lu saere reprêsenlèe après 1 . i \isiun de .X a I mh In idonosor lit. ml \ \ « »1 1 * i 
ligure de ]<i royauté de .lésus-Clirisl Ea femme < [ u i \ieut ensuite el qu'arn impa^n*- I inseriptimi 1 1 E 
SECEA : E VT VU VS i‘,iii allusion à I eiernilé du rèijuo de Jesiis-C Mirist. (Aile l’« 4 m ti i < * . <*n < • ! I «• 1 . est la mIi\1I 
comme le prouvent les muls qui soul graves près d elle. Lclle lin de mt> esl emprunte*- à 1 .irr«*sliclie taux u\. 
cilé par saint Augustin. où la ^ il* y lit* annouee a la toi" le jugement dernier <1 1» U rnili du rt^nc de Irviis 
1 '.U ris( . 

ludicii uni : h-llus sudore madeseet. 

E Cudo re\ adveniet jn'r srrla jutitru s 

- (!Y"l le sujet de la première M’ène qui lions montre O.uiiel loulaul au\ pi* d" nu « 1 1 . * ii a t<t< 
liu muino. 
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I œuvre écrite el I œuvre sculptée. Ce sont exactement les mêmes exemples. cl 
dans 1 histoire de Daniel, notamment, l'artiste a suivi le texte de si près qu il 
n’a pns craint de représenter des épisodes (comme la morl du serpent <]ui ne 
tendent pas direclemcnl à ])rouver la virginité de Marie. Nous pouvons affirmer 
avec eertitude <pie le sermon d llonorius d’Aiilun fut le programme meme (pi on 
proposa a l'artiste. — Mais, comme il restait encore des places vides dans la 
voussure, on emprunta encore au même llonorius deux scènes symboliques qui 
sont tirées de deux autres sermons consacrés à la \ ierge. Le premier bas-relief 
représente une jeune lille qui accueille dans son giron une licorne 1 . Nous savons 
déjà quel sens llonorius d'Aulim donne à celte scène : il y \oil une image de 
I Incarnation . Le second bas-relief représente le prophète Lalaam annonçant, 
comme en témoigne I inscription, qu'une étoile naîtra de Jacob. On sait assez, 
el llonorius d A ut un n'a pas de peine à le montrer, qu’il s'agit encore ici de la 
naissance de Jésus-Christ A 

Nous avons insisté sur le portail de Laon, parce qu'on n'avait pas encore 
déterminé le vrai sens de ce grand ensemble, consacré tout entier, comme on 
le voit, à la virginité de Marie, et parce que eel exemple montre bien quels 
étroits rapports rattachent les œuvres d'art aux œuvres écrites. 

Il serait possible de citer plusieurs autres compositions du xin 1 ’ siècle où la 
personne de Marie se laisse deviner sous les figures de l’Ancien Testament 3 . Il 
laut signaler au premier rang les bas-reliefs du portail occidental de la cathé- 
drale d Amiens \ consacré dans son ensemble à la mère de Dieu. Au-dessus des 
deux grandes statues de la paroi de droite, qui représentent la Vierge et l'ange 
de l'Annonciation, on peut \<>ir quatre bas-reliefs, dont les sujets nous sont 
lamiliers (lig. 80). On reconnaît : la pierre (pii se délnche de la montagne sons 
les yeux de Daniel. Moïse ('l le buisson ardent, la toison de Cédéon, la verge 
d \aron. Ce sont quatre scènes du portail de Laon. Il est donc permis de sup- 

1 Lu corne rsl brisée. On lit à Laon, près de celle liguriue, 1 inscription CAPITN IL Oi\ resl la lin 
même d nue des phrases rimées <1 llonorius : 

À<1 quain rapîendam virgo puella in cainpimi pouilnr, 

Ad (piam venions» el se in gremio ejus rerlinans, vapifnr . 

Sprc. /.'rrlrs. 1>c nnliw Doniini, roi. S i « j . 

J Sprr J'cclrs, lie ICpiphanin Domini , col. S JG. 

.Signalous-eii également une du xié* siècle, an porche de l'église d’Ydes ((Lan l al) (jui a élé bâtie par les 
I empliers dans la seconde partie dn mi c siècle; on voil d un colé 1 Annonci.il ion, de l'autre Daniel dans la 
lusse aux lions, el près de lui le prophète Abacue iju'iiu ange tient par les cliexenx — représentation tpii, 
a ï des comme à Laon, dérive d u sermon d '1 1 onori us d’A ntun sur l Anuoncia lion . 

1 Porte de droite. 
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poser < | ne.* I artiste d Amiens, comme celui de Laon, a trouvé son inspira lion dans 
le sermon d llonorius d'Autun sur I Annoncia lion . La scène de 1 Annonciation 


Fi**, 8o — lïjis-ivlirfs S\ iul)olii]tx s h’ ru|»jiuii.Mil .t l.i \ ici'm* Aiuivu^ 

ipii accompagne justement les Las-reliels d Amiens rend notre livpollie^e tre^ 
vraisemblable. 

I n vitrail de la collégiale de Saint-Quentin 1 semble pro\enir du nièini» ori- 
ginal. Les scènes de la vie do la Vierge sont mises ou rapport avec les mémos 


AliMilr. i'Ii.i >ilurr ilaus 1 ,i\<* ilr 1 relise l \ilr;ul «i . 
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figures sym Indiques de l'Ancien Testament. L'Annonciation est accompagnée 
de Xahuehodonosor contemplant en rêve la statue, el d’Aamn rexèlu îles orne- 
meiils sacerdotaux L La Xativilé île Jésus-Christ est commentée ]);ir la toison île 
(lédéon el le Luisson ardcnl de Moïse. L’adoration des Mages est rapprochée de 
la prophétie de Balaam qu'on aperçoit monté sur son àncsse. — La ressemblance 
du vitrail de Saint-Quentin et des portails de Laon et d'Amiens est assez frap- 
pante pour ipi on puisse croire que les trois œuvres proviennent des memes 
sermons d llonorius d'Anlmi. 

Les Irois grandes œuvres d'art symbolique que nous venons d'étudier sont 
autant de preuves nouvelles du culte que le moyen âge avait voué à la mère de 
Dieu. C est à la \ ierge que les artistes ont voulu nous faire penser en peignant 
ou en sculptant les épisodes de l’Ancien Testament qui lui sont en apparence si 
étrangers. 

IV 

Le moyen âge a donc aimé, comme on le voit, a faire pressentir le Xouvcau 
Testament par quelques scènes choisies de l'Ancien. Mais, dès le xiT siècle, les 
artistes imaginèrent une laeon encore plus simple de montrer Jésus-Christ dans 
LAnciennc Loi. Ils dressèrent simplement, à l’entrée de la cathédrale, les 
patriarches on les rois que les Pères avaient désignés comme des ligures du 
Sauveur. Les saints de l’Ancien Testament annoncent donc Jésus-Christ dès le 
seuil, cl deviennent ainsi « les hérauts de Dieu », comme dit saint Augustin. 
A Chartres, au porche scplcn IrionaL Melchisédcch, Abraham, Moïse. Samuel, 
David, si' tiennent à l'entrée du sanctuaire. Ces grandes statues comptent parmi 
les plus extraordinaires du moven âge (lig. rp . Elles semblent appartenir à 
une autre* humanité tant elles sonl surhumaines. On les dirait pétries avec le 
limon primitif, contemporaines des premiers jours du monde. L’art du commen- 
cement du mu siècle, malhabile à rendre le caractère de l'indixidu, exprime 
puissamment ce qu'il y a. dans toute ligure humaine, (Pimiversel, d’éternel. Les 
patriarches et les prophètes de Charlres apparaissent vraiment comme' les pères 
des peuples, comme les colonnes de l’humanité. Mais ce qui ajoute infiniment 
à leur grandeur et à leur mystère, c'est qu’ils rappellent quelqu'un de plus grand 
qu'eux, el qu ils forment comme une avenue symbolique qui conduit jusqu'à 

1 Ou no | m* il I jçnriv «loiilrr <jiu’ I o prrlrr i*r\rlu <in r.-ilinmil, ijii on \oil iluus I»* \ it ru il, nr soil 

A;i i*ou . 
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Jésus-Christ. — On retrouve à Boirns, à la baie de droite du porlail occidental, 
les memes personnages ligurntifs. rangés à peu près comme ceux de Chartres 
et offrant avecenx le* plus éionnnnlcs analogies (ig. Si', On les ivtmnvr;i Senlis. 
mais des restaurations très maladroites empêchent qnon puisse désigner tous 
les personnages pm leur nom . On en retrouve quelques-uns au portail de Snini- 


l'hol. Mutin 

Ki<r. Si. Simeon. saint .leau-Baplisic. Isaïe, Moïse. Ahraham Bcims . 

Benoit-su r-Loire. ou on rceonnait sans peine, au milieu de plusieurs statues 
mutilées. Abraham mettant la main sur la tète de son iils, et b' roi Bnvid. I ne 
série très analogue aux précédentes décorait an siècle dernier le portail de la 
collégiale de Sainte-Madeleine, à Besancon '. Les statues qui se voient dans les 
parties hautes de la cathédrale ch' Lvon . les ligurine* qui emplissent les vous- 
sures du portail Saint-Honoré, â Amiens, montrent aus>i, a\ce des variantes, les 
principaux personnages de Laneiennc Loi . 

1 On rcronn.nl cependant trcs bien Abraham iimt U.iar .1 '-e*- pied*-. \ims< pnrf.ini h 7 * v< rpeiit <1 airain 
restaure on David', Jérémie portant la noix, Simeon porlanl 1 i niant 
Voir Ilullrt. arclt. du comité, iSyl. p i'iS. 

:î Du rôle du midi, 1rs statues mutilées de Lyon semblent représente r Mni'-r. Aaron, Jo<ué. < ttlmnir] i, 
Samuel sacrant David, Da\id. 

' Lsl-il besoin de faire remanpier ipio 1rs ligures de patriarches ipii se voient â Laon portail de 
gauche. f.iende'l sont modernes 
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Le rommeutnire le plus clair de lentes les œuvres (Part c| ne nous venons 
d'énumérer ('si le manuel qu Isidore de Séville a intitulé Allcgoria* rjiucdam 
Scri/)func sacra*'. Dans ce petit livre il passe en revue les principaux person- 
nages de l'Ancien Testament, en faisant connaître leur signification mystique. 

Les quelques lignes cju'il consacre à chacun 
d'eux sont parfois si brèves et si nettes qu'elles 
eussent pu être inscrites sur des phylactères 
et mises aux mains des statues. Le manuel 
d Isidore de Séville rend compte de toutes les 
difficultés (pie peut soulever la présence d'un 
personnage de l'Ancien Testament dans une 
œuvre du xim c siècle. Nous lui empruntons 
l'explication des statues symboliques de Char- 
tres, de Heinis, d'Amiens, de Scnlis, de Lyon. 

Adam est la première ligure de Jésus-Christ 
et c'est aussi la plus siynilieativeL Le Christ 
est le nouvel Adam. Le premier a été formé 
le sixième jour et le second s'est incarné au 
sixième âge du monde. L'un nous a perdus 
par sa faute, l'autre nous a sauvés par sa mort, 
et, en mourant, il a refait 1 homme à l image 
de Dieu . On comprend pourquoi le moyen 
âge a si souvent placé Adam au pied de la 
croix de Jésus, pourquoi encore il imagina 
que 1 arhrcdu Paradis terrestre, conservé mira- 
culeusement à travers les siècles, avait servi à 
faire la croix de Jésus-Christ. La légende était belle, saisissante, et donnait 
une forme populaire au dogme de la chute et de la rédemption. 

Abel est la seconde ligure de Jésus-Christ v . Ce n'est pas seulement par sa 


J’hot. Afin ii u -Sa bon 

Fig Si. — Voussure* du portail Sainl- 
lïonoré à Amiens. Les patriarches cl 
les prophètes. 


1 Pal roi. . t. LX.Wll I, col. r,6. 

J Adam ligure au portail Saint-Honoré d’Amiens ^fig. 82V Le portail d'Amiens nous montre au premier 
cunlon après les anges, Adam bêchant, Xoc construisant l'arche, Mclchisédcch portant le pain et le vin. 
Abraham sc préparant à sacrifier Isaae, Jacob et Isaac. 

{ Isidore de Séville, Allegor., col. (19. 

4 Le personnage <pii, au portail de Reims et au portail de Senlis, tient un agneau, n'est certainement 
pas Abel, routine on le dit. niais Samuel. Abel, dans tous les cas. figure comme symbole de Jésus-Christ 
sur la fameuse plaque niellée de la fin du xn R siècle publiée par Didrou [ Annales arch I. VIII.) 


ll; miroir msTORigi v : — n ancien testament 



mort (jii il symbolise b* Sauveur, mais aussi par sa vu*. || (ut pasteur de brebis 
et» dès le commencement du monde, N annonça cet autre bercer qui a dit de 
lui-mèni(‘ : « .le suis le bon pasteur (pii donne sa vie pour ses broies . Aussi, 
dans 1 art du moyen âge, la caractéristique d Abel est-elle un agneau. 

Xoe ligure Jésiis-(dirist. et 1 arche de Xoé figure I I _ 1 1 s < * de Jé**iis-Christ A 
L 'arche, en effet, était de bois 
comme la croix. Les dimensions 
del arche préfiguraient au moyen 
de nombres mystiques les dimen- 
sions de la croix. L'arche a été 
bâtie par Xoé, le seul juste de 
l'ancien monde, comme I balise 
a été édifiée par Jésus-Christ, le 
juste par excellence. L'arche 
enfin a llotté sur les eaux du dé- 
luge pour enseigner aux hommes 
que l’Eglise trouve son salut 
dans les eaux du baptême : vérité 
que nous signifient d'une autre 
manière les huit personnes en- 
fermées dans Larché: car huit 
e^t le nombre de la régénération 
et de la vie éternelle \ 

Alelt hisédech, grâce au Ca- 
non de la Messe, où son nom figure, e**l devenu le plus célébré (b 4 tou** les 
types de Jésus-Christ L La Bible, «pii en parle avec tant de mystère, nous dit 
de lui qu'il était à la lois pontife et roi : deux litres qui ne eomienneiit qu a 
Jésus-Christ. Enfin, en offrant le pain et le vin à Abraham. .Mclrhisédrrh 
annonce» dès les premiers jours du monde, le sacrifice di\in «pu* Jésus \ieudra 
plus tard instituer". L idée mystique qu'éveille le nom de MeloluMulech a été 


1 Isidore fie Séville. .tllegor., ml. cj<| 

1 Noé, avec son arche, sr voit à Amien* 

‘ Isidore, Alh'gor., col. iuj. 

4 Midehisédeeh est reprê'ïenlé à Cliarln 


ceiil ral lii;\ 8 » . 

:i Isidore, eol. ioj 
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très heureusement exprimée par l'artiste de Chartres : il a mis sur le front de 
l'antique roi de Salem une tiare bordée d’une couronne et lui a fait porter à 
la main un calice. L'artiste de Heinis a encore été plus audacieux : il nous montre 
Meleliisédeeh présentant à Abraham le pain sous la forme d une hostie 1 * (fig. S L. 

Abraham qui. à Chartres, à Heinis, à Amiens, à Scnlis, est toujours repré- 
senté levant le couteau sur son iils Isaae", est une figure trop claire pour qu'il 
soit nécessaire d \ insister. Il sullit de faire remarquer qu ici, ce n'est pas 
Abraham qui symbolise Jésus-Christ, mais Isaar. A Chartres, sous le socle qui 
porte Ahraham et Isaac, on distingue un bélier. Sui\ant le récit biblique, en 
effet, le patriarche trou\a un bélier retenu par les cornes au milieu d’un buis- 
son, et il I immola à la place de son Iils. L’épisode du bélier fut jugé mystérieux 
par les commentateurs, qui y virent une ligure nouvelle du sacrilice de Jésiis- 
Cbrist. Les cornes du bélier qui le retenaient suspendu au buisson devinrent 
un symbole des deux bras de la croix, et les épines où sa tête s'embarrassai t 
furent considérées comme une allusion à la couronne d’épines 3 . 

Le patriarche Joseph préfigure Jésus-Christ, non pas par un acte isolé de sa 
vie, mais par sa vie entière, Isidore de Séville se contente de faire remarquer 
en gros qu’il a été trahi, comme Jésus, par sa famille, et qu'il a été, comine 
lui, accueilli par une nation étrangère \ C'en serait assez, pour expliquer la pré- 
sema' de la statue de Joseph au porche de Chartres". Mais le xm e siècle ne s’e>t 
pas contenté du rapprochement un peu vague d’Isidore de Séville, et il a poussé 
jusque dans le détail la comparaison entre Joseph et Jésus. Un vitrail de 
Hourges. par exemple, représente quelques scènes typiques de la vie de Joseph. 
11 sciait permis de n v voir qu’un simple récil, si les sept Ltoiles qui dominent 
toute la composition, et qui sont comme le blason île Jésus-Christ, ne nous 
avertissaient que cette \ie de Joseph n’est, dans la pensée de 1 artiste, qu'une 
figure de celle du Sau\eur\ On ne peut guéri* douter de 1 intention de l'auteur 


1 .le ne crois pas «pi’ou puisse douter «pie le prêtre qui l’ait eounnimiipier uu guerrier (statues intérieures 
de la cathédrale de Kcims, portail du milieu, dans le bas ne soit Melehisédreh. Il 11e taul pas s étonner de 
soir Abraham \è(u comme un che\ alier d n \iu*' siècle. Le psautier de saint Louis liibl. .Nat., ms. lai. loeij 
nous le montre sous eut aspect. 

- Le couteau est souvent brisé. 

(ilnso ortii/i., lib. Lieues., cap. wn, \ . «j- il . 

’* Isidore, Allvgor . , col. 107. 

0 l’orclie sepleulrioiial, statue de la baie de droite. 

1 Vitraux de pi. X Le B Cahier .1 parlailemeiil vu «pie le vitrail «le Bourges était au fond 

s\ mbolnpir. 
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du \ i t ra i 1 de liouryes, quand oïl a lu les chapitres de lu (tln.se ordinaire consa- 
crés il Joseph 1 . 11 est doue légitime de penser c|ue le sunye de Joseph, qui est 
représenté tout d abord dans le vitrail, est, conformément à Lexé^cse du temps, 
une allusion au rèyne de Jésus-Christ. Joseph, en ellel, rêve (pie le soleil et la 
lune l'adorent, parce qu'il a été dit au Sauveur : « La lune et le soleil t'adore- 
ront et toutes les étoiles. » Ses frères s irritent contre lui quand il leur raconte 
son lève, comme les Juifs, parmi lesquels Jésus était né et qu il appelait ses 
frères, s'irritèrent contre leur Sauveur. Joseph, qu'on \oit dans 1rs autres 
compartiments de la verrière dépouillé de sou manteau, jeté dans la citerne, 
et vendu trente deniers aux marchands d'Ismaël, figure sueeessi\ émeut la 
trahison, la Passion et la mort de Jésus. Le manteau qu on lui arrache, e est 
I humanité que le Sauveur avait re\étue et dont on le dépouilla eu le luisant 
mourir sur la croix. La citerne on ou jette Joseph après lui avoir enlevé sa 
rohe, ce sont les Limbes, où Jésus descend après sa mort. I nliiu les trente 
deniers que paient, pour acheter Joseph, les marchands ismaélites, rappel- 
lent les trente deniers de la trahison. L'histoire de Joseph et de la femme de 
Putiphar, que montrent les médaillons suivants, est une nouvelle allusion à 
la Passion de Jésus-Christ. La femme de Putiphar est la Sv na^i^uo accou- 
tumée à commettre I adultéré avec les dieux étrangers; elle cherche à séduire 
Jésus, qui repousse» sa doctrine (‘t qui enfin laisse entre ses mains son manteau, 
e est-à-d i i e son corps, dont il se dépouilla sur la croix. Le triomphe de Joseph, 
(pii couronne le \itrail, ligure la victoire de Jésus sur la mort et son éternelle 
rova u té. 

Tel est le sens caché du vitrail de LWmryes. Là ouïe peuple* ne \ o\ ait qu'une 
histoire touchante, le théologien reconnaissait un svmholc. 

Moïse est après Joseph une des ligures les plus caractéristiques de Jësiis- 
ChristA II apporta la première Loi aux Juifs, comme Jésus apporta la seconde. 
Aussi est-il représenté les tables de la Loi a la main, a Chartres, à lleims, à 
Amiens. Lue foule de traits de son histoire taisaient, d a pies les Pères, pres- 
senti r Jésus-Christ . Les sculpteurs n en ont yucrc retenu qu un seul : I érection 

1 (îlosc urdtn , Üh. Cims., cap. wui H suis . — Les miuialurisles, «I*- leur mie, rapprorhenl lor 
mcllement la n io de Joseph de mile de h sns-ChrisI . Noir lïihl. Xal , ms latin «jïhi.t .* «1 mi'm \ir <1 

mm' 1 siècles . 

- 1 sidure, .tllciiur. . cul iu»j. 

; Isidore de Sè\ille a rapproche longuement la \ie de Moïse de celle « I . ■ Jrsus Christ dan*. s<-s ille^un.r 
ut »•»*/ Testant in T nid , f.<‘\’itic 
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du serpenl iPairnin. I uns lui mcllent à la main une colonne portant à sou 
sommet un dragon ailé 1 . 

David et Salomon furent encore des figures très populaires de Jésus-Christ. 
Les raisons en sont, comme toujours, très nombreuses. Quelques-unes cepen- 
dant ont paru décisives aux artistes du \ni° siècle. A Chartres et à Amiens, ils 
ont voulu rappeler surtout que le sacre de David par Samuel était une figure 
d un sacre plus auguste, du sacre de celui qu'on appelait « l'oint du Seigneur ». 
A Amiens, on voit Samuel versant l'huile sur le front de David 2 * 4 , tandis qu'à 
Chartres on voit simplement la statue de Samuel près de celle de David. 

Quanta Salomon, on a rapproché non sans raison, à Chartres, à Amiens et 
à Heims", sa statue de celle de la reine de Saba. On voulait signifier par là que, 
conformément à la doctrine ecclésiastique, Salomon figurait Jésus-Christ, et la 
reine de Saba 1 Cglise qui accourt des extrémités du monde pour entendre la 
parole de Dieu A 

Voilà quelques-uns des types les plus célèbres de Jésus-Christ : ce sont ceux 
que le moyen âge a représentés avec le plus de grandeur. Al a i s il ne serait pas 
difficile d'en citer beaucoup d’autres. II va tout lieu de supposer, par exemple, 
que les scènes tle la vie de Job, de Tobie, de Samson, de Gédéon, qui remplissent 
les voussures et le tympan de la baie de droite au portail septentrional de Char- 
tres. ont été représentées avec l'intention d'honorer Jésus-Christ dont ces per- 
sonnages bibliques sont des figures. Job est, par ses souffrance et sa victoire, 
le type de la Passion et du triomphe de Jésus-Christ \ Gédéon l'est aussi, mais 
pour des raisons plus mystiques. La victoire qu'il remporta avec ses trois cents 
compagnons préfigure la victoire que le Sauveur remportera en mourant sur la 
croix, parce que le nombre trois cents (T), nous Pavons vu, est 1 hiéroglyphe 
meme de la croix 


1 A Cha rires, Reims, Amiens (portail Saint-Honoré), Sentis (le serpent a disparu). 

Portail Saint Honoré. 

‘ A Amiens, la statue de Salomon et celle delà reine de Saba m* se trouvent pas au portail Saint-Honoré, 
mais à la baie de droite du portail occidental. — A Chartres, les deux statues sont à la baie de droite, 
portail septentrional. — A Reims, en pendant, façade occidentale, baie du centre, contreforts. 

4 La visite de la reine de Saba à Salomon lui aussi considérée an moyen âge comme une ligure de l’ado- 
ration des Mages. La reine de Saba, cj ni vient tle l'Orient, symbolise les Mages; le roi Salomon, assis sur 
son tronc, symbolise la Sagesse éternelle assise sur les genoux de Marie. (Ludolphc le Chartreux, I ittt 
l'hristi, rap. \i C est pourquoi à la façade de Strasbourg (portail central, gable) ou voit Salomon sur son 
U'one gardé par douze lions, et au-dessus la Vierge perlant l'enfant sur ses genoux. 

* Isidore, Alli'gor., col. loN. 

1 Ibid , col. i r I 
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Tobie. qui rend la vue a son vieux père, e'e-t Jésus-Christ < | u i apporte la 
lumière au peuple de Dieu devenu aveugle 1 . Huant à Samson. noih avons déjà 
dit comment on le considérait d'ordinaire comme le type de Jésus vainqueur de 
la mort. 

11 apparaît, par ces exemples, que le* chrétiens du moyen âge avaient l ame 
toute pleine de Jésus-Christ : c'est lui qu'ils cherchaient partout, c'est lui qu'ils 
vivaient partout. Ils lisaient son nom à toutes les paires de l’Ancien Testament. 
Ce genre de symbolisme donne la clef de beaucoup d'œux res du moven âge 
qui, sans lui. demeureraient inintelligible*. Nous ne parlons pa> seulement de> 
œuvres d'art, mais de telle composition littéraire célébré. Les habitudes svmbo- 
ri([ ues du moyen âge peuvent seules, par exemple, expliquer l'économie d'une 
œuvre aussi décousue, en apparence, que le Mi.stere du I tel Tesfume/U 2 . Pour- 
quoi les poètes inconnus du xv° siècle qui composèrent cet immense drame 
sacré n'ont-ils pas cru devoir donner la même importance à toutes les parties 
de l'Ancien Testament, pourquoi ont-ils choisi tel personnage plutôt que tel 
autre? Pourquoi nous parlent-ils surtout d'Adam, de Xoé, d Abraham, de Joseph, 
de Moïse, de Sam*on, de David, de Salomon, de Job. de Tobie. de Suzanne, de 
Judith et d'Esther? C'est évidemment parce que ces héros et ces héroïnes 
bibliques étaient les figures les plus populaires de Jésus et de Marie. Les auteurs 
d'ailleurs n’ont pas voulu nous laisser ignorer leurs intentions, et. au commen- 
cement de l'histoire de Joseph, ils ont fait dire par Dieu le Père lui-même que 
tous les malheurs des patriarches n'étaient que des ligures des souffrance* 
réservées à son fils 3 . Le mvstère tout entier est donc ordonné comme un 
portail de cathédrale. Les personnages du drame sont ceux-là memes qui ont 
été représentés, pour des raisons analogues, à Chartres ou à Amien* \ 

Tous les arts concouraient donc, au moyen âge. à donner au peuple le 
même enseignement religieux. 


1 Isidore. Allegor . col 1 16 

- Mistère du Yiel Testament, public par la Suciclè d<*> aiu*ieus textes Irauçais b vol 1 878-0 1 

("est seulement 
Tour figurer les Escriptures 
Et nionstrer par grosses figures 
Eeneye que les Juifs fuiront 
sus mon fils 

(Dialogue entre Dieu et Miséricorde. L II. v. ibrQb cl >uiv 

* Aie pas oublier qu‘à Chartres, comme dans le Mistère du l 'tel Testament un \<>it a mtr de 1 hi-toire 
de Samson. de Tobie et de Gédéon, celle de Tudilh et d EMlier (porcin- septentrional, portail de droite' 
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Après 1rs pu triarehes cl les rnis (|iii figurèrent Jésus-Christ par leur vie. le 
moyen âge a représenté les prophètes qui l'annoncèrent par leur parole. C'étaient 
là les figures les plus extraordinaires de l'Ancien Testament. Ces inspirés que 
Dieu arrache à leurs troupeaux ('t à leurs sycomores, qui luttent avec l'esprit, 
qui se sentent saisis aux cheveux, qui crient : « Seigneur, Seigneur, je ne sais 
(pie bégayer! », qui, vaincus par une force inconnue, se tiennent aux portes des 
villes pour annoncer des calamités inouïes, qui prophétisent du fond des 
citernes, qui rasent leurs cheveux et leurs sourcils, déchirent leur manteau, 
marchent nus dans le désert, ces voyants surhumains étaient bien faits pour 
inspirer le génie des grands artistes du xnf siècle. 11 faut avouer pourtant que 
le seul Michel-Ange a su nous en tracer une image profondément émouvante. 
Seul, ce génie vraiment biblique a su exprimer les espérances et les terreurs 
de l'ancien monde; seul, il a su rendre la tristesse infinie de Jérémie, qui laisse 
douloureusement tomber sa tête sur sa main, ou l'enthousiasme du jeune 
Daniel, qui sent le souffle de l'esprit soulever ses cheveux. Le moyen âge n'a 
rien tenté de pareil 1 . 

Fm représentant les prophètes, les graves artistes du xnf siècle voulurent 
faire encore une omvre dogmatique. Ils furent uniquement préoccupés d'expri- 
mer celle vérité théologique, que les prophètes sont les apôtres de l'Ancienne 
Loi, cl qu'ils ont annoncé les mêmes choses sous une forme à peine différente. 
Partant de là ils opposèrent dans les vitraux de l'abside de Bourges, par 
exemple, aux douze apôtres et aux quatre évangélistes, les quatre grands pro- 
phètes et les douze petits \ lis leur donnèrent la même tunique, le même livre, 
le même nimbe qu'aux apôtres ; ils ne les distinguèrent que par le bonnet 
conique des Juifs qu ils mirent sur quelques têtes de prophètes". II semble 
qu'ils aient voulu inviter les fidèles à faire eux-mêmes le rapprochement. — Si 
peu caractéristiques que soient ees images, elles n'en laissent pas moins une 
impression profonde. Les prophètes des vitraux de Bourges, d'un aspect mono- 
tone, d'un dessin rude et sauvage, qui paraît grandiose à une telle hauteur. 

1 .Vouldinns pas ponrlanl 1rs admirables figures de pn>phi’*los du l’uils do Moï>o à Dijon. 

- Voir Vitraux dt* fîourgos, planches XX. XXI, XXII. 

: Sur 1rs vilraux do Char! res cm est allô jus<pi\ï le* ropivsrnler 1rs pieds nus roinme les npùlres. 
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apparaissent comme une solennelle assemblée de témoins. ()n lit 
pieds leurs noms : Amos, Joël, Nahum, Snphonias... ('t 
ces noms eux-mémes qui viennent d'une antiquité si 
lointaine, semblent rendre leurs grandes ligures encore 
jil u s mystérieuses. 

Cette façon de concevoir le rôle des prophètes expli- 
que pourquoi le moyen àgc s'est peu soucié de leur don- 
ner une physionomie individuelle : il ne les considérait 
que comme l'ombre des apôtres. L'éton- 
nante poésie des livres prophétiques 
touchait moins les hommes de ce temps- 
là que les commentaires qu'en avaient 
faits saint Jérome, \\ alafried Strabo ou 
Rupert. Ils pensaient que, sans Jésus- 
Christ, dont il faut savoir lire le nom à 
chaque ligne, les lamentations de Jéré 
mie, ou les malédictions d'Ezéchiel se- 
raient des œuvres insipides et villes de 
sens. Ils traitaient doue les prophètes 
comme des symboles qui ne prenaient de 
valeur qu'au tant qu ils étaient rapprochés 
de Jésus et de ses apôtres. 

Le portail Saint-Honoré, à Amiens, 
est une des rares œuvres du xm c siècle 
où l'on se soit appliqué à caractériser quelques-uns 
des prophètes (lig. 82 . Encore ces traits distinctifs 
sont-ils empruntés moins à leurs œuvres qu'à leur histoire 
légendaire. O11 voit Isaïe, la tête fendue, martyrisé par 
ses bourreaux, tandis que Jérémie, étendu à terre, est 
lapidé. On peut reconnaître encore Daniel défendu 11 L 
Suzanne accusée par les vieillards, et Osée donnant la 
main à la prostituée symbolique qu'il épousa 1 2 . L'artiste 


sous 


mis 


1 ig. — Le prophète 

Amos Jragmeiit du vitrail 
du Mans] . 

U après Iluchcr 1 


1 On peut eucorc citer quelques ligures de la cathédrale de Urims statues 
de I iutérieur, au revers du portail central); on voit Sophonie avec une lanterne. A bac ne portant la crédit 

2 Le second cordon de la li»nre 8i, en commençant par la gauche, mois montre, de bas en haut Osé 
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s'e^t inspiré ici de petits manuels historiques d’un usage courant où étaient 
résumées tonies ees légendes qui remontaient à la plus haute antiquité, .le ne 

_ doute pas que le court traité />c ortu et obitu 

Patriun , attribué à Isidore (le Séville, ne soit la 
principale source de tout ce (pie le moyen age 
racontait des Prophètes 1 . Cette espèce de Dic- 
tionnaire biographique, ou I histoire et la lé- 
gende se mêlent, est un résumé très bref de la 
\ ie et de la mort des héros bibliques. Les lé- 
gendes apocryphes des Juifs, (pic saint Jérome 
avait tant contribué a faire connaître a l'Occi- 
dent, surtout par ses lettres au pape Daniasc, \ 
sont reçues au même titre que les faits histo- 
riques les mieux établis. C/est la que nous appre- 
nons qu'lsaïe fut coupé en deux avec une scie, 
sous le règne de Manassé, et que Jérémie, cap- 
tif en Kgypte, fut lapidé par des hommes et 
par des femmes, près de la ville de Taphnas. 
(les légendes, résumées dans le livre d'Isidore, 
liront fortune au moyen âge. On les retrouve 
au \n r siècle dans le livre de Pierre Comestor. 
la fameuse Histoire sco/astir/uc L où presque 
toutes les traditions viennent aboutir, et au xm° 
dans le Miroir historique de Vincent de Beauvais, 
(pii ne lit qn amplifier L oeuvre de Comestor. 
l/iconographie doit du reste peu de chose à ees 
récits légendaires. L'histoire apocryphe des pro- 
phètes est loin d'avoir, dans l'art du moyen age, 
l'importance de l'histoire apocryphe des apôtres. 
Le xin siècle eut (Bailleur* une autre manière de caractériser les prophètes. 



1 ÎlT «SV 1 n prophète T«rir 


i i ])iius;iiil l.i proslilinV s ymho) n pie, Joël sonnanl de la Irompelle H auiionrjinl It* jug‘cnionl dernier, Aiuns 
\o\anl lomher le feu du riol, Abdias nonrris<anl les prophètes qu il a radies dan* sa maison, Jouas vomi 
par la haleine. Miellée lorgeaul les piques et h* eliangeanl eu hoyaux. 

1 Isidoiv de Séville. Vulml.. 1 LXXXII1. col Mo II Paul complélorle Irailé Do Orln cl Obitu patrtnn 
par l appendix \ \ 

- 1*. Cnmeslnr, ///s/. Srolftsf. Pairol . 1 e\C\ 111 .voir la moi I d'Uaie. roi. i |i j. el la mort do Jérémie, 
col ! I jll. 
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grands inspirés de 1 \ne ion r restanienl 
(pii Dieu auiit parlé Les prophéties, 
peintes autrefois sur les banderoles 
de pierre, ont disparu par I injure 
du temps. Il est probable quelles 
étaient en rapport a ver la plaee 
qu'on assignait aux prophètes dans 
les grandes compositions monumen- 
tales. On peut croire, par exemple, 
que le prophète Isaïe qu'on voit à 
Chartres, au porche septentrional, 
près de la statue» de la Vierge, annon- 
çait, par 1 inseription de son phylac- 
tère, qu'une Heur sortirait de la 
racine de Jessé. Il y avait longtemps 
que les Pères avaient classé les pas- 
sages des prophètes qui se rappor- 
taient à la naissance, à la vie, à la 
Passion, à la mort de Jésus-Christ, 
et l’artiste n'avait qu'à choisir ceux 
qui convenaient à son sujet". Mais 
le livre auquel les artistes semblent 
s être référés de préférence est le 
laineux discours (\mi ru J tu/icos, Pa- 
gv trios ci AriiutüS' attribué à saint 
Augustin'*. L'orateur inconnu l’ail 
déliler les uns après les autres les 


Ml » 

uniques ver- 
prenait ainsi plus 
pie tous les 
sonores par 
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l‘iiM Pruplicli s Amiens 


prophètes en leur luisant réciter un \eiM‘t 


P A N C I LA 1 l> I A M li.N I 

Il leur mit à la main des phylactères sur lesquels étaient éerils < | 
sets empruntés à leurs li\ res 1 lig\S>). La parole prophétiipn 
d’imporlance (pie le prophète lui-mème. l/artisle exprimait par la 

n'étaient que des bouches 


1 Hcims, galerie des prophètes, ,111 midi, ri figures tir I intérieur .111 n « 1 rs pnrt.uU lui. Si 
1 ' 0 0 (I«*S sources il jm être le /)<' fide vtilhuUra conlnt Jud.ros cl Nidme de Sr\ illr, i^thoL. I I.WXIII. 
°ul. 1^0. ti'.s r\ ciirnieuLs de 1 . 1 \ ie de Jésus Christ cl Jr-, dogues du ( h risliuuismr >ont rapproeli' s des 
prophéties qui s\ rappurteul . Sur les \ersrls que 1 rs arlisles duimeiit de prêt. rein-. .m\ prophètes, \*ni 
^ -altier, Ctuticlcr. des AfO/z/.s, l II. article /'rujjltcifs . 

I*atnd.< l XI. II, col. 1117 CrlaeM \ rai "urloul «les .irlisies rom. ni' 
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emprunté à leurs œuvres et relatif à la divinité de Jésus-CIirist. Le sermon 
du pseudo-Augustin, récité à Matines le jour de la fête de Noël, était devenu 
1res célèbre dans toute la chrétienté. M. Marins Sepct a montré, on le sait, que 
le drame liturgique en était sorti 1 . Plus récemment, M. Julien Durand a fait 
voir que plusieurs grands cycles artistiques du moyen âge s'y rattachaient 
également. Les prophètes sculptés à Notre-Dame la Grande, à Poitiers, ceux qui 
ornent la façade de la cathédrale de Ferrure et de la cathédrale île Crémone, 
ont justement sur leurs phylactères les propres paroles que le pseudo-Augustin 
leur fait réciter 2 . 

A Amiens, ou les prophètes sont rangés à la façade occidentale, on a eu 
1 idée ingénieuse de remplacer les versets, gravés ordinairement sur îles bande- 
roles, par de petits bas-reliefs sculptés au pied des statues (lig. 8G). On s'est donc 
efforcé de présenter sons une forme plastique quelques-unes des prophéties les 
plus célèbres delà Bible. Aux pieds de Sophonie, par exemple, on voit le Sei- 
gneur visitant Jérusalem, une lanterne à la main, et, aux pieds d Aggée, la terre 
desséchée et le temple en ruines \ Ces petites images, inscrites dans des quatre- 
feuilles, sont naïves et pures, lilles sont charmantes comme les figures sur bois 
si claires qui ornent les livres tflleures français de la lin du xv e siècle. Mais il 
faut reconnaître qif elles n'ont rien retenu de la grandeur des originaux qu'elles 
prétendent traduire. La poésie sans ombre de la Bible, éclairée d'une lumière 
d'Orient et tout éclatante de métaphores, les visions magnifiques qui se suc- 
cèdent devant les yeux du prophète avec la netteté effrayante de la réalité 
semblent très propres a inspirer l’art, et ne le sont pourtant pas. Le rêve du pro- 
phète, si précis qu'il soit parfois, ne veut pas être limité par des formes. Les 
artistes du x 1 1 1° siècle en firent l'expérience. Leurs œuvres aujourd hui nous 
frappent autant par leurs défauts que par leurs qualités. Comment croire, par 
exemple, que le sculpteur d Amiens qui a représenté KzéchieL la tète dans la 
main, en contemplation devant une mesquine petite roue (ig. 87), ait eu la 
prétention d'illustrer ce passage de ce prophète : « Je regardai les animaux, et 

1 .Marin* Sepct, /.r.s prop/trtrs du Christ, l’a ris, 1877. iu-8. 

2 Voir Julien Durand, fiullel. Monum.. 1888, p. j>i et sui\. Voici par exemple quelques-uns des textes 
qu'on lit à Poitiers sur les phylactères des prophètes. .Moïse : « Prophetain daliit vohis de ïralribus \eslris » ; 
Jérémie: « Posl hac in terris visus est cl cum hominibus comcrsalus est >> ; Daniel : « C11111 veueril Sanelus 
Sanclyrum cessabit unctio. » II sullil de se reporter au sermon du pseudo-Augustin pour reconnaître ipie 
t es textes sont bien ceux qu'il assigne à chaque prophète. 

: La ligure 8b représente à droite Abdias, au milieu Jouas, à gauche Osée. Jouas est chau\e suivant 
une tradition qui remonte aux byzantins. 
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voici, il v avait tics mues sur la terre près des animaux. A leur aspect et a leur 
structure les roues semblaient cire en ehrysolitlie, et truites les quatre avai<ml 
la même forme; leur aspect et leur 
structure étaient tels que chaque roue 
paraissait être au milieu d une autre 
roue. Kilos avaient une circonférence 
et une hauteur effrayantes, et à leurs 
circonférences les quatre roues étaient 
remplies (K veux tout autour. Ouaiul les 
animaux marchaient, les roues chemi- 
naient à coté d eux... Au-dessus, il y 
avait comme un ciel de cristal resplen- 
dissant \ » Toute I horreur religieuse 
d une pareille vision disparaît à 1 ins- 
tant ou on essaie de la représenter. 

I n peu plus loin, on remarque un 
médaillon qui représente un petit monument gothique ; un oiseau est perché 
sur le linteau et nu hérisson entre par la porte ouverte lig. «SS A On pense' à 
quelque fable d Ksope, et non au terrible passage de Sophunie, que l'artiste 
a pourtant en la prétention de rendre : « L'Kternel étendra sa main Mir le 
septentrion. 11 détruira l'Assyrie, et il fera de Ainivc une solitude, une terre 
aride comme le désert. Des troupeaux se coucheront au milieu d'elle, des ani- 
maux de toute espèce, le pélican et le hérisson habiteront parmi les chapiteaux 

de ses colonnes, des cris retentiront aux fenêtres, la dévas- 
tation sera sur le seuil, car les lambris de cèdre seront 
arrachés-. » 

Dans un autre médaillon, sous les pieds de Zacharie, 
deux femmes ailées soulèvent une autre femme a>si>e air 
une chaudière, et forment une composition élégante et bien 
équilibrée I i g . 8<) ; mais qu'est devenue l'étrangeté du 
texte sacré : - L'ange qui parlait avec moi s avança et il 
me dit : « Lève les yeux et regarde et* qui sort là. > Je 
répondis : tt Qu’est-ce » Kt il dit : - C est la ehaudièie qui sort, c'est leur mi 



Fig. 88. — La prôlielion 
de Sojjlionie Amiens 


1 K/t’cliiel. i, i5 el Miiv. 

- Sophonie, ii. i > H suiv 
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quité dans tout le pays. » Et voici, une chaudière de plomb s'éleva, et il v avait 
une iemme assise au milieu, L’ange dit : < f C’est I iniquité... » Et voici, deux 

femmes parurent. Le vent soufilait 
dans leurs ailes Kl les avaient des ailes 
com nu' celles de la cigogne. K lies 
enlevèrent la chaudière entre ciel et 
terre. Je dis à I ange qui parlait avec 
moi : « Où remportent-elles? » Et il 
me répondit : « Elles vont lui bâtir 
une maison dans le pays de Sehi- 
néar 1 . » 

L'exactitude de la sculj)turc dé- 
truit soudain tout le mystère du rêve 
prophetiq ne. 

Nos artistes du moyen âge, d’ail- 
leurs. ont rarement essayé de lutter 
avec cette poésie trop forte de 
l’Orient. Oui sait si les sculpteurs 
d’Amiens avaient lu les originaux et 
emprunté leurs sujets au texte même 
des prophètes? On peut en douter. 11 
est possible qu ds 11 aient connu les 
prophètes (pie pai de petits traités 
semblables au DcOrlu et obi tu Patnun 
d’Isidore de Séville, où, à coté de 
leur vie, on pouvait lire, liés briève- 
l ig. 89. — La Ctjioii tic Zacharie (Amiens'. lUOUt îeSUIllés, l(.S 1 1 * 1 1 1 S les plllS sail- 

lants deleurs prophéties 2 . Ainsi s'ex- 
pliquerait le choix des petites scènes représentées à Amiens, en même temps 
que leur insuffisance. 


1 Zacharie, \, j cl suiw 

Isidore «leSé>illr. Palrol., I. LXX’XIll. Appoint., XX. Noir aussi, moine \ohune, col. iGG cl suiw. nu 
résumé <Jos prophéties. 


u: miroir ms roniQi 1: 
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De toutes les prophéties, il n en est. à vrai dire, (pi une seule (pu a i L inspiré 
l'art (1 u ne façon durable, c est ('elle d Isaïe sur le rejeton de* Jessé : Il sortira 
un rejeton de la tige de Jessé, et une Heur s'épanouira an soininel de la tige, et 
sur elle reposera I esprit du Seigneur, l'esprit de Sagesse et d Intelligence, 
l'esprit de Conseil cl I esprit de Force, l'esprit de Science eL l'esprit de Piété, 
et l'esprit de Crainte du Seigneur le remplira... lai ce temps-là le rejelon de 
Jessé sera exposé devant tous les peuples comme un étendard . 

Il suffit de consul tir n importe quel commentateur d Isaïe pour lrou\erde et' 
passade une explication symbolique qui n'a pas varié depuis saint Jérôme : « Le 
patriarche Jessé, écrit au xiT siècle le moine Hervé, appartenait à la famille 
rovale, c'est pounpioi la lige de Jessé signifie la lignée (.les rois. Ouantan rejeton 
il symbolise .Marie, comme la Heur symbolise Jésus-Christ ’. » 

Les artistes du moyen âge ne se laissèrent pas effrayer par un motif si 
abstrait '. Ils trouvèrent pour rendre le texte d'Isaïe quelque chose de naïf cl de 
magnilique. Ils interprétèrent, à la lettre, avec une candeur d'enfants, les 
paroles du prophète. Ils dressèrent à la façade des cathédrales un arbre généa- 
logique assez semblable à ceux qu'on voyait au-dessus des cheminées féodales 
mais combien plus grandiose* ! Combinant les versets d Isaïe avec la généalogie 
de Jésns-Cluist. telle qu'elle est rapportée dans l'Evangile de saint Mathieu, et 
telle qu'un la récitait le jour de Xoël et le jour de l'Epiphanie*, ils représen- 
tèrent un grand arbre sortant du ventre de Jessé endorme ; dans les branches 
ils mirent les rois de Jmla et souvent leurs descendants jusqu'à la vingt-huitième 

1 I '-air, \i. i , 'J . io. 

- 1 1 erveti a> . Patrol., [ CLXXXl, roi. i jo. 

Il est question pour la première lois de I arbre île lusse, romme omviv 0 <i rt . à la lin «lu xi' sieile. 
Voir Rohault de Kleury, ht S*titlf e IVer"/*, l. I. p 17; un iexle pourrait 1 . 1 i — ^ t * r rroire que I** uiolil a rie 
imaginé en Orient. 

1 Voir < Riillaume lïnranil. fut fi on . , lih. VI, rap. \m rl \m 

Pourquoi Jessé osl-il représenté endormi Laide* Corldel AVc//r <h i (ntt rhrrfit*it s 1 >< » « n donne 

mu’ raison Irès ingénieuse : « Ne serait-ce point. dit-il page >P, par analogie avec \ lain » [ n t dormait 
lorsque Dieu tira Kve de son rôle. 1 ne mmvelli Km*, répa ral ri ’r dos failles d< la première, <loil sortir ili 
la race «le Jessé. ') Il ne rite pas, il est \rai, de texte à 1 appui de ei’Ue inlrrpn’falinn si ronlonue aux 
iili-es mystiques du moyen âge Je n ai p is réussi non pins à rn Irouver. mais je no doule pn< qn on en 
puisse découvrir. 
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génération ; sur la plus liante tige, ils placèrent la Vierge et au-dessus d’elle 

Jésus-Christ; enfin, ils firent à Jésus 
une auréole de sept colombes, pour 
rappeler que sur lui s’étaient reposés 
les sept dons du Saint-Esprit. C’était 
^ rai ment là farine héraldique du Christ: 
sa noblesse devenait ainsi manifeste 
aux yeux. Mais, pour donnera la com- 
position tout son sens, le \in c siècle 
mil, à côté des ancêtres selon la chair, 
les ancêtres selon l'esprit. Aux vitraux 
de Chartres (fig. r>o) et de la Sainte- 
Chapelle, on voit, auprès des rois de 
Juda, les prophètes, le doigt levé, 
annonçant le Messie cpii doit venir. 
L’art ici a égalé, sinon surpassé, la 
poésie du texte \ 

Les ancêtres de Jésus furent repré- 
sentés parfois d une manière plus 
simple. Il y a, à la façade de presque 
toutes nos grandes cathédrales du 
xi 1 1° siècle, une galerie où sont rangées 
. des statues colossales et qu’on appelle 
la galerie des l ois. Ces rois ne sont pas 
les l ois de France, comme on Fa cru si 
longtemps 1 2 , mais les rois de Juda. 


t ig'. yo. — L’arbre do Jessé (\itrail de Charlrt 
(IXnprês la monographie de bossus.) 


1 Les arbres de Jessé sont nombreux au \iii e siè- 
ele ; ou en \oil dans les voussures de plusieurs por- 
lails (Laon, Ch a lires, Amiens) el dans plusieurs vitraux 
^Saint-Denis. Chartres, Le .Mans, Sainlc-Cliapelle). 
iNous remuions au catalogue dressé par l’abbé Cor- 
blel [lies', do l art chrétien iS6o' \ la liu du moyeu 
âge la A ierge apparaîtra nu suinmel de l’arbre dans le calice d une lleur portant lVul'anl Jésus dans ses bras. 

2 C uéra rd , dans riulroduelion du Cartul. de Notre-Dame de Paris ( Doeutn . inéd. do Ihist. do France), 
l- I, p. i-i.xix, a donné à celle erreur nu aie do a raisemblauce. 11 l’appelle que les noms des rois de France, 
comme nous l appreud nu inanuscril (Uibl. Xal ., ms. lal.. 5yai. I ü 4 7 » v°),élaieul gra\és au \m e siècle sur 
la porlc de Notre-Dame de Paris. D’après lui res noms eorrespondraienl aux grandes statues de la façade. 
1 ne simple remarque détruit cette argumentation : il y a vingt huit statues de rois à la façade de Nolrc- 
D.ime el il y awdl surja porte, <le Clo\is à saint bonis, treille-neuf noms. 



M Ml KOI K IllSTOKlOl I L A.NCION T K . s 'I AMI NI , H 

\j erreur \ K'iil de loin, puiscpi un fabliau du mm 1 siècle met en scène un \dam 
(|ui montre du doigt IVpin cl (diarlemagne à la larade de Xol re-l)amt\ pen- 
dant c|ii ou lui coupe sa bourse par derrière 1 . Xnl doute tpte railleur du laldiau 



l** i lç . 91. — .l»’*sus-( ' ln*isl rl 1rs dons du S.iinl-Espril Lr M;ms 

n .CJUrs llllilirr 1 


ne fût mieux renseigné que le vilain, dont il a voulu justement railler I épaisse 
sottise. — La galerie des rois est 11 1 1 t v nuire lorme de I arbre de .lessè. L’élude* 
attentive des slatues de* rois tpii ornent la façade méridionale de la cathédrale 
de Chartres 11e laisse aucun doute à et* sujet. O11 voit aux pieds d une statut*, 
qui est évidemment celle de David, le \ieux .les^é et lt*s poihMN dt* l'arbre 
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symbolique : tic* sorte qu'il est impossible de ne pas recomiaitre dans les dix- 
Jmit rois de Chartres, dix-huit rois de .luda 1 . Il u’est pas diflieile non plus de 
remarquer que les vingt-huit personnages qu’on voit à la Inonde de .Notre- 

Dame de Paris rorrespomlent exaetement aux vingt- 
huit ancêtres de Jésus que saint Matthieu énumère de 
Jessé à Joseph \ Ils portent tous la couronne et le 
sceptre, parce que, s'ils ne lurent pas tous rois, ils 
lurent tous de race royale Le nombre de vingt-huit 
n’est pas toujours serupuleuseinen t respecté ; à la fa- 
çade d'Amiens, par exemple, il n y a que vingt-deux 
rois Lu revanche, à Keims, il y en a cinquante-six*; ce 
qui prouve que l’artiste a adopté la généalogie de sain t 
Lue, cpii remonte au delà de Jessé jusqu à Adam, et 
(pii donne justement cinquante-six noms d'Abraham à 
Jésus 6 en y comprenant Jessé lui-mème. Le lion (pi on 
voit sous les pieds d’un des rois n'est donc pas, comme 
on l’a dit 7 , le lion de Pépin le P»ref, mais le lion de 
J uda. 

Il est très remarquable encore que les galeries des 
rois se trouvent justement à la façade des cathédrales 
consacrées à Notre-Dame, c'est-à-dire à la façade des 
cathédrales de Paris, de Heinis, d'Amiens, de Chartres. 

J Voir I iultca u . I H. p. Joi. il est étonnant que cotte remarque liait 
pas éclairé l'abbé iïulteau mit la signification de la galerie des rois à la 
lacade occidentale; \oir I. 11. p. sG. M. G. Durand. t| 11 i a repris ré- 
cemment la vieille ihèse des rois de France {('(lihâdrale d\îtnieris) el (jui 
a discuté nos arguments, ne parle pas de celui-là, qui est pourtant déci- 
sil. il est impossible de nier que les dix huit rois tic Chartres ne soient 
des rois de .luda. Or. ces mis de Chartres sont pareils à ceux d'Amiens 
i-l comme eux, portent des gants; détail qui avait I ail croire à M. Du- 
rand que les rois d'Amiens ne pouvaient être des personnages bibliques. 
- L,.* statues de Notre-Dame de Paris, brisées pendant la Révolution, ont été refaites. 

: Saint Matthieu ne nomme que quinze rois, mais les artistes donnèrent Je costume ro\al à un bien plus 
grand nombre de personnages. Par exemple, 1 arbre île Jessé du portail d Amiens (baie centrale, \oussures. 
7 l ' cordon] nous montre vingt-quatre rois. 

L un de ces rois que lions reproduisons pig. <ji) porte à la main une pousse de l'arbre de Jessé*. Cette 
branche ne saurait être un sceptre ro\al slvlise. 



Fig. ij* 2 . - Roi tle J uda tenant 

une pousse de I arbre de 
Jessé Amiens 


•• \oir( erl. Attire Dante tir Heinis . I II, p. H><j. 

' Lur, in, *» \ et siiiv. 

" Cerf, Htmies sur tfuelt/nes statues de Heinis Reims. iSSh. În-S, 
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( )n peut croire que ces ancêtres royaux mmiI là au moins autan! pour honorer la 
\ ierg'O que pour honorer son fils. Le moyen âge admettait . en elle!, (pie la gé- 
néalogie donnée par saint Matthieu était à la lois celle' de Joseph et celle ch* la 
\ ierge. Guillaume Durand nous l'explique. Les hommes do la famille de Daxid, 
dit-il, ne pouvaient se marier hors de cette famille royale, (h* sorte que ré- 
ponse avait les memes ancêtres que l'époux 1 . Il semble évident que les rois 
do .luda ont été admis à décorer la façade des cathédrales consacrées à Notre- 
Dame surtout à titre d ancêtres de la Vierge. 

IVI est le beau développement qu'a pris, dans l'art du \nr siècle, la pro- 
phétie d'Isaïe. Les rois de .luda de la façade des cathédrales marquent comme 
les dates de 1 histoire du monde et symbolisent I attente des générations. 

On voit quelle place les prophètes et leurs prophéties ont tenue dans l'ima- 
gination des hommes du moyeu âge. Les voyants d'Israël furent pour eux le** 
plus graves des témoins. Ils aimaient à les ranger à la façade ou au porche, et 
à leur mettre aux mains, sur des phylactères, les preuves de la mission divine 
de Jésus-Christ . Le peuple, qui ne savait pas lire, n aurait pas été emballage 
pourtant pour dire quelles paroles ils déroulaient sur leurs banderoles. 
Le peuple du moyen âge, en effet, connaissait familièrement les prophète**. 
Chaque année, au temps de Noël ou de IFpiphanie. il h'** voyait défiler 
sous la ligure de vieillards à bnrhe blanche, vêtus de longues robes. La pro- 
cession entrait dans la cathédrale, et chaque prophète, â 1 appel de son nom. 
rimait rendre témoignage a la xérité, et récitait un verset Daïe parlai! de la 
tige qui sortirait de la racine de Jes-é. Al >acuc annonçait qu'on viendrait 
reconnaître I enfant entre les deux animaux. David prophétisait le régné uni- 
versel du .Messie, le vieillard Siméon remerciait Dieu d'nxoir vu le Sauveur 
avant de mourir Les Gentils même étaient appelés en témoignage. \ irgile 
venait dire un vers de sa mystérieuse églogue’, la Sil >vl le ('hantait son eau t ique 
acrostiche sur la lin des temps. Nahuchodonosor proclamait (pi il axait vu 
le Fils de Dieu au m i I iou des lia m nus de la I ou niaise . I >a laam . en lin . savaneait 
monté sur son à liesse, et annonçai! qu'une étoile *>e h*\ erai t au-dessus de Jacob. 

1 Hat ion , Iili VI. «';»[». \mi 

1 Voir .Marins Srpcl, /.as f’rophatas tftt ('/mst 

On vo\ail i*l nn onlmdail Immik’oiiji <1 aulrr^ |>m[«li> les Mmsc. A.m'ii, l<-r- h 0 oiirl, ()v t . •!•»* 1. 
AIhU.-iv. .louas. MirluV, N. ilium, Sophonir, A^n 1 . /arliarii-, Sini« on. I lisaln lli. *>.« ni I» iii-lî \ jtl i**!** 

' .la ni mii\.i jirc ij^rnirs rirlo cli’inill il n r alto. 

:> On voyait unr lonriiji*r alliiuuV dan** 1 i . 
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L'ànc lui-mème avait son rôle. Il attestait par sa présence que I esprit de Dieu 
parle parfois par la l>ouclie des plus humbles, et (pu* I ceil de la bête peut voir 
l ange invisible à l’oul de riiomme. 

Tous les prophètes (pie les fidèles avaient vus défiler devant leurs veux dans 
l'église, ils les reconnaissaient au portail. Cette procession, d où (est sorti le 
drame religieux, et qui est déjà elle-même un drame, n est pas sans don te sans 
avoireu quelque influence sur l’art. Les artistes y assistaient, mêlés à la loule; 
ils admiraient comme les autres, et il leur était probablement bien diflieile de 
se ligurer les prophètes autrement qu'ils les avaient vus ce jour-là. On peut 
croire que les belles statues de Heinis ou d Amiens reproduisent quelque chose 
du costume et de l'aspect des acteurs sacrés. Les indications des manusc rits 
sont malheureusement trop sommaires 1 2 * * . Les renseignements sur le vêtement et 
les attributs des personnages des Mvstères ne deviennent précis qu à une 
époque bien postérieure à celle dont nous nous occupons, ,1e ne doute 1 pas. par 
exemple, (pie les costumes magnifiques des prophètes d Auclrou d'AIbi 5 . man- 
teaux merveilleux semés de larges Heurs, turbans orientaux, chapeaux fastueux 
d'où pendent des poires de diamant et des chaînes de perles, ne soient un sou- 
venir de quelque représentation de Mystère’. 

Telle est la forte unité du niovcn âge : le culte, le drame, I art donnent les 
mêmes leçons, rendent manifeste la même pensée. 


Vil 


Il résulte de tout ce qui précède que le moyen âge lut moins sensible aux 
qualités narratives et pittoresques de la Mible qu'à sa signification dogmatique. 
Le xnT siècle était infiniment trop chrétien pour ne chercher dans les récits de 
la (ieiïèse que d intéressants motifs. Les épisodes héroïques du Livre des Juges 
ou du Livre des .Macchabées, si bien faits pour plaire aux chevaliers des croi- 

1 Voir pourlaiil Marins Srprl, op. vil , |>. \ > 

2 il s’iiüii «les fameux \ il raux d'A urli ronmieiuruieii l du xvi' sirelc). 

! Statues du pourtour du clurur, \\° sircle. 

' Sur la inaj'iiitirmcr des coslumrs à celle rjmi|tir. voir (iirardol. /.e Mystrrr 1 1rs Apdtrrs dr Httnrprs, 

xw 1 surir . Aftn. (irrhrol., I XI 11. Nous avons longuement iusish* dans (Ail ndiipcit r </r h> fin du 
inoyru sur les rapport do 1 arl ri des M\ stères 
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s a d e s , ne l*u ron L mémo pas re|>réscn lés. Les charmantes fresques de l»eno/.zo 
(ïozzoli au Campo Santo de Dise, ce* belles vignes italiennes ou \ endange .\oé. 
celle tou r de Label qui s'élève dans la campagne de Florence parmi les cvprès 
el les o rangers, toute celte l>ildc aimable roniinr un conte de nourrice eut sans 
doute étonné les sérieux artistes du moyen âge. Lu un l el sujet, ils ne crurent 
pas < 1 1 1 ' i 1 fut possible de plaire : Ms ne songèrent qu'a iiMruire. Leurs ouivres. 
souvent gauches, sont toujours lortes et 
pleines de sens. ToutLesprit des Pères 
de ILglise est passé (*n elles. 

Ouelques médaillons d un \itrail d(' 

Saint-Denis, dont Suger avait lourni 

lui-mème les sujets cl les inscriptions, 
résument d une façon très Irappanle la 
doctrine théologique des grands siècles 
du moyen âge à l'endroit ^1 o L Ancien 
Testament. Les médaillons de Saint- 
Denis ne subsistent pas tous, mais nous 
connaissons e eux qui manquent par la 
description que Suger lui-mème nous en 
a laissée 1 . Trois surtout semblent con- 
tenir la pensée maîtresse de I ouivre. 

Dans le premier lig. p i , on voit Jésus portant sur la poitrine une esj>ece 
d auréole formée par sept colombes <pii symbolisent les s('pl dons du Saint- 
Fspril. De la main droite, il couronne ILglise, et de la gauche il enle\e b» \oile 
qui couvre \c visage tle la Synagogue. H 110 signilie une semblable allégorie, 
sinon que Jésus, en venant au monde cl < 1 n promulguant la Loi Non \ elle, a rendu 
soudain i n tel I igi ble tout le mystère de I Ancienne Loi qui semblait s o dérober 
sous un voile? — l u vers. cpie b' vitrail nous présente mutilé, mais que le lr\ie 
de Suger donne dans son intégrité, explique d ailleurs 1res nettement le sens 
de la composition : 

Ouod Movses velat Clirisli cl* m * t ri lia rewlal. 

<( Ce cj ut* .Moïse couvre d un \oiIe c st dévoilé par la doctrine du Christ. 



1 i«. - Jrsiis (.ut iv rAiu'i< < uu < 1 rl l,i .Nnnxrll, 

Uni iih'< (a i ll< ) n <1 un vitrail <Ir Saint- lUnis 


1 Ua <lrsrripliuM dos vitraux so Irmar < I ;t 1 1 ^ lr M* lirhtts tu ni! m tu t ^ / nt.r 

U.lil 1 ,itu\ do la Marclio. Paris. I S » 
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Le second médaillon représente l'arche biblique portée sur quatre roues et 
pareille à un eliar triomphal (fig. qj . Dans I intérieur, on aperçoit les tables de 
la Loi el la verge d’Aaron. Mais, du fond de Larché, dominant les tables et h* 
bâton sacerdotal, s'élève, comme un étendard, une grande croix verte où Jésus 
('st crucifié; Dieu le Père lui-même la soutient, et, près des quatre roues, se 
voient les quatre animaux des évangélistes, qui semblent l’attelage du char 

svmbolique. — C'est la même pensée 
présentée sous une forme encore plus 
subtile. L'arche, les tables de la Loi. la 
verge d'Anton, qui marquent la première 
alliance de l'homme avec Dieu, ne sont 
que le symbole d une autre alliance qui 
doit être définitive. L'arche apparaît 
comme le piédestal de la croix. L’arche 
surmontée do la croix est vraiment, comme 
le dit l 'inscription, le quadrige d'Ami- 
nadab, le char triomphal du Cantique des 
Cantiques, que les évangélistes doivent 
traîner jusqu’au bout du monde 1 . 

Le troisième médaillon, aujourd'hui 
détruit, ne nous est connu que par la 
description de Suger. Il exprimait encore da même idée, mais sous une forme' 
moins théologique et plus populaire. On voyait les prophètes versant du blé 
dans un moulin, pendant que saint Paul tournait la meule et recueillait la 
farine. C'était une façon de dire que l'Ancien Testament, interprété par la 
méthode de saint Paul, devait se résoudre tout entier dans le Nouveau. Kl en 
sc transformant il se pttriliail, car, comme disaient les vers latins de Suger, h* 
son avait disparu et il ne restait plus que la farine : 



1 io. <q. I # i' quadrige symbolique «1 Atninndab 
médaillon d un vitrail de Saint-Denis). 


1 Kn elirl. à rùlr de res den\ vers : 

Jàederis ex area Choisit entre sisiitur ara 
Ftedere tnnjori vu U ihi vit a mari. 

on lit : Quadrige Aminadnb. Des commentateurs dn Cantique des Cantiques, notamment 1 lonorins [d’Anlun, 
contemporain (b* Suger. expliquent qu’Aminadab, debout dans le rliar. est Jesns rrneilir et que les quatre 
i lievanx dn quadrige sont les quatre évangélistes , ! 1 onorîus d’Anl nn, in (' attlie . ( anhr , l*atro( . 1 CDXXll, 
roi j I »-Jt l u enivre d< Dimoges. aujonrd hui au musé»* de C'iiniy. représente également le < bar triomphal 
de .1 ("s il s Christ, dont les roues sont les évangélistes, ('ata/a^tte h.)9 1 • 
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ToIIis agendo 1 1 io I a 1 1 1 (Ii* furfuiv, Punie, lariiiam, 

Mosaicir legis intima noia lacis; 

1 il de grunis vécus sine fuiTure punis 

Perpetmisipie eibus unster et angelirus 1 . 

I tien n'exprime mieux que ces médaillons la pensée des docteurs du moven 
âge. Ou voit qu'il leurs veux les Commentaires de la I > i I » I e ont autant de prix 
<|iie la I > i I > I e elle-même. Mien (|iie l'Ancien Testament ait été traduit tout entier 
par ITniversilé de Maris des le commencement du \ni u siècle, on comprend 
(|ue nolise n en ait jamais reroiumanilé particulièrement la lecture aux lideles. 
La Mi Lie n'apparaissait pas alors comme un ou v raye édilian t que le père de lamille 
peut expliquer le soir à ses enlanls. On avait plus de respect pour le li\re plein 
d éniâmes : on croyait avoir besoin pour le comprendre du secours de tous les 
Peres de I Eglise. Le clergé se contentait de transmettre au peuple, par la 
parole ou par l'œuvre d’art, ce qu il était essentiel de lui en faire connaître. 

Les artistes, inspirés par les théologiens, furent donc, eux aussi, à leur 
manière, des commentateurs de la I > i I > I e . Des bas-reliefs et des \ilraux jusqu'aux 
miniatures de manuscrits, c'est le même système d'interprétation T 

Plus lard les premiers imprimeurs, en puLliant les laineuses llibles des paa- 
c/v\s\ essayèrent de rendre i n tell igi Lies aux plus ignorants les m\ stères de LA mien 
Testament Les gravures sur Lois de la llible des pauvres sont courues comme 
les médaillons des anciennes verrières. A chaque fait important du Nouveau 
Testament correspondent deux ligures empruntées à l'Ancien. La .Nativité (h* 
Jésus, par exemple, est accompagnée du buisson ardent et de la verge fleurie 
d Aaron. La descente de Jésus aux limites est ligurée par la victoire de Nimsun 
sur le lion et par la victoire de David sur (iolialh. L incrédulité de saint. Thomas 

1 A l,i l.iiMitr de Su inl - 1 rorhime d'Arles, suhd Ihiul lieul une h,uid< rote mii 1 la* | lit lie mii lit : l.r\.\l«»isi 
relui <ju;e smim l’.iuli r«*\elul. .Num«lalu ^r.iu.i Sinui per «•uni sunl lue lu tui'in.i liiMiiptiuii ] 1 1 1 pn m ni 
de singulières analogies u\ee les vers de Sug«*r A lu Kcnuissum’e , le t lieme «lu moulin est rem plut e pur 
relui du pressoir. Les patriarches, !*•> prophètes .ippui h ul h* raisin d.ins lu ru\<\ le p.tpe ri h r.i rtlinu u \ 
ier m* illeut le \ i 1 1 vitrail de Saiut-Klienne <lu Monl, et xilrail pujoiirdhui «lispuriC «le Suint-ll il. lire de 
(iharlres, Voirldmlel. /.es fluprusunt . ttllr^ur du moulut t'I du pirssoir Ur\'ur i poo . < I 

h. Mule. A .lr( rtdi'ju'u r du lu (in <f u uuncu «/ge, p. i i > t I siiîv 

■ Le lu me il \ ( ’rrdo dr .J oinvillr non-, oll r<- un exemple i II l r cessa u I «le lu rourord.ini «• «les «le il \ 1 1 ' s l u nietil " 
en l.ire de la descente uu\ liniln-s rl de lu hSii rrer l i« >n . ou \oil .lou.is uuni p.ir lu huleine ; i-n lure di 
j 1 1 go ment dernier le jugeiiieiil «le Salimon • 1 1 1 i en rsl lu ligure. rlr lïild X.tl . imu\ u«*«j hune pop 

Noir, p.ir exemjth*. lîild .Xul.,ins Ir.me. cSS, rl ^urtoiil Noti\ . u««| loi • i >p ( le d«rni« r mu nusr ri I . 
«>rtu* «le ligures 1res grossières. .si d origine .illeniuude i j i . A une s.*ri«‘ «lu A«ni\eun I « si, «lut ut s «•( p*> 
*»eiil thuix serins de i'Aneirn <1 deux liguer de piaules on d .niim.o \. r. i 1 < 1 « n« « oinno "\ uihoh s < . x| 

enrôla’ lu méthode d llonorius d Auluu. 
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est ingénieusement commentée par la liille de Jacob et de 1 Ange, cl par I in- 
crédulité de Gédéon hésitant à reconnaître le messager de Dieu. Si ce n'était 
sortir de noire sujet, nous pourrions ei 1er beau coup d'onmes de la même époque 
inspirées par le même esprit : les Heures de Kercer. le Spéculum hunnuue Su ! - 



KîjÇ. f) > M cIrliis(Mli’el», Al>r;ili;im. .Moïsi 1 , Samurl, David Cliarl rus . 

cutiouis , h‘s tapisseries de I histoire de la Vierge à la cathédrale de lU'ims, 
Jusqu'à son déclin., le moyen âge demeure donc lidéle à I ancienne exégèse’. 

lé n résumé, le moyen âge, interprétant la bible, s est attaché beaucoup 
plus au symbole qu'à I histoire. 

Les ropréscnlalions historiques, nous hayons vu. sont plus rares que les 
représentations symboliques. 11 est tel cas, cependant, où le symbole et 1 his- 
toire se combinent. - — La plus prnlonde de ces tcuvres à double sens est certai- 
nement celle (pii se voit à la baie cenLrale du portail septentrional de Chartres 


N on mit rr suji’I, 1,'Arf rt'lifjii'it » r/c ht fin du ntuijcn à u ;»*, |i j \ ri siliv. 
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(lig. t)5 cl f)G), II y a là dix statues (K* patriarches et de prophètes, rangeVs 
par ordre* chronologique, qui toutes symbolisent ou amionce*ul Jésus-Christ, 
mais qui tonies, en même temps, racontent riiistoire du momie. Medchiséelech, 
Abraham e*t Isaae représentent un âge de rimimmité. Ils l'appellent le lemps 



Fig. <j6. — ■ Is.ul*, JêiViim\ Simeon, sainl Jean r>,i|jlîsl<*. saiul l'ierre ^eli.irlivs 

où, pour parler coinim* les docteurs, h *s hommes vivaient mois la loi de la cir- 
concision. Moïse, Samuel et David représon lent les générations qui ont vécu 
sous la loi écrite et qui ont adoré Dieu dans le Temple. Uaïe et Jeremie, 
Simeon et Jean-Baptiste* expriment la duree* ele*s le'inp^ p rop 1 1 < v I iepics. epii >o 
prolongèrent pisepi a ]'a\ène*meuL de* Jésus-Chrisl. Knlin saint Pierre*, qui \u*nl 
le dernier, vêtu de* la elalmal ique\ couronné de* la tiare*, porlant la e-mix et le* 
calice, annonce (pie* Jésus a aboli la loi <*l les prophéties, e*l que*, e*n créant 
riiglise, il a établi, pour ternit l'avenir, h* règne de* I Bvangde . • T-n même 

1 (Ys divisions <li* l'IiUtoirr <lu nioinlt' sr Immml muiu'uI in'lnpirr* .ni ino\fii .‘•g*’ \ oi r iiot;nn ni «ut 

llunorius (l'AuImi. /// f'tuitic. (’nntic , f*ntrol . I ClAXIl. col jGo 
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temps, chacune des grandes ligures de Chartres porte un symbole qui annonce 
Jésus-Christ, qui est Jésus-Christ lui-inéme. Melehisédeeli a le calice, Abraham 
pose la main sur la tête d lsaae, Moïse tient le serpent d'airain, Samuel l'agneau 
du sacrifice, David la couronne d épines 1 * , Isaïe la tige de Jessé”, Jérémie la 
croix, Simeon l'enfant divin, Jean-Iiaptiste l’agneau, et enfin saint Pierre le 
calice. Le mystérieux calice qui apparaît, au commencement de 1 histoire, aux 
mains de Melehisédeeli, se retrouve dans celles de saint Pierre 3 . Parla le cycle se 
trouve clos. ( hacnn de ces personnages est donc une sorte de christophore, et 
ils se transmettent de génération en génération le signe mystérieux. 

Ce sont bien là les grandes divisions d’une histoire universelle où tout parle 
de Je 'sus-Chrisl, (A* sont les chapitres mêmes du Miroir historique de Vincent 
de Beauvais. La Bible nous apparaît vraiment ici ce qu'elle fut pour le moyen 
âge : une série de figures de Jésus-Christ dont le sens devient de plus en plus 
clair. Les patriarches qui symbolisent le .Messie, et les prophètes (pii l'annon- 
cent, forment une immense chaîne qui va du premier Adam jusqu'au second. 


1 D risée. 

- M ulilée. 

Du calice de sain! Pierre il ne resle que le pied. 
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]. Toi TES LES SCÈNES DE IV ML 1)1. .1 KM s-( ai H IS l NOM PA> ETE HUI'Itl.sI.M I.T.S Al MOM.N 

ace. l’onuH'oi ? Les autisies ne reimuAkn i i n r on-; le cvclk ih.s mues. Imlilme ni 
la Lu uu;iE. Cycle ni nom. i,r cvcli; m: l'Anii^. — 11. In tkupri. y vtioxs svmholioils ni 
Xolveal* Testament. Kkprkskn t vïions sv mrolkju.s de la naissvnce de .1 lnls-Cii iîisl. Di 
l\ mise i:\ choix. Des ni ex Advm. De la elscbrlciion Di s Noi es de Cana. — 111 Les 
pa i? aiio les. Paraboles des Yikiïols sales et di Don Samvbitaix. Leur moniiication sym- 
bolique:. Les pvraroifs dit Mu vais Puni: et de L’INi an i Proiucee. 
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Apres làge des figures. voici mainlrnaii t le lemps des réalités. C'est ici le 
nœud de I histoire du monde. Tout \ienl aboutir à Jésus-Christ <-*t tout pari de 
lui. 

Nulle part cette philosophie de l ltistoire n a etc exprimée plus elairemenl 
(pian porlail d Amiens. Jésus est \raimeiit h* poi n t ren l ral de limmense laeade. 
Hevétu d une heaulé divine, foulant aux pieds le lion et le dragon, il hénit de la 
main droite et lient de la gauche h* livre des K va utiles li”\ pi . A nlou r de 1 m . 
l'Ancien restament est représenté par les prophètes, h* Nouveau par les apô- 
tres, I histoire d u cl i ri si in n isme pa r les ma rl v rs, h' s couIcsmmi is, h ‘s docteu rs. Du 
premier coup d oui, ou voit (pie Jésus esl au milieu de 1 histoire. Le Dtscotti's sui 
l histoire universelle de Bossuet se trouve réalisé à Amiens avec maqniliccnce. 
Le portail méridional de Clin rl res liif. <)~ , les v itraux de la grande nel de I Munies, 
où Jésn* occupe aussi la place centrale, donnent le meme enseignement. 

Le Christ enseignant du trumeau de nos cathédrales résume s| lorlement 
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tout le Nouveau Testament, il en est si bien l ame, que le moyen âge n a pas 
mi devoir retracer longuement aux yeux des fidèles les scènes de LKvangile. 

Personne n'a encore songé à faire remarquer que, dans les églises du 
xnT. siècle, la vie des saints tient beaucoup plus de place et est racontée avec 

beaucoup plus de complaisance que la vie 
de Jésus-Christ. C'est une singularité qui 
est pourtant très frappante. Une ou deux 
verrières, quelques sculptures représentant 
un petit nombre de laits évangéliques, 
voilà tout ce que nous offrent des cathé- 
drales aussi riches que Chartres, Bourges 
et Amiens. La surprise augmente lorsque, 
en comparant ces sculptures et ces vitraux, 
on reconnaît que les scènes empruntées à 
1 Evangile sont toujours les mêmes, et 
qu'une foule d'autres semblent avoir été 
négligées de parti pris par les artistes. 
Les miracles, par exemple, qui tiennent une 
si grande place clans Part des Catacombes, 
la guérison du paralvtique, de I hémorroïssc, 
de l'aveugle-né, la résurrection du lils delà 
veuve ou de la fille du centurion, n'appa- 
raissent jamais, ou presque jamais, dans 
Part du xm c siècle 1 . La prédiction de Jésus, 
son enseignement familier dans le Temple, 
au bord du lac*, sa rencontre avec les apô- 
tres, son repas chez le Pharisien, tant de scènes fameuses et si propres à inspi- 
rer de grands artistes, ne se rencontrent pas davantage, l'ont ce qu il y a d'hu- 
main, de* tendre*, ou simplement de pittoresque dans I évangile ne semble pas 
avoir touché les artistes du moyen âge. Ils ne voyaient évidemment pas dans le 
Nouveau Testament I os mêmes choses qu un \ éronese ou qu un Hemhrandt. 


l’hut. iM.iilm-S.iitun. 

Kig. 97. — Jésus-Christ (portail méridional. 
Cha lires) . 


1 Au nombre des exceptions près rares . il tant riter les bas-reliets de Heinis ^sculptures intérieures, 
portail de gauche eu entrant), ( )u \oit Jésus guérissant la belb’-niere de saint l'ierre, et a rôle Jésus et la 
Samaritaine Ces sculptures son! insolites à Ions égards : Jésus est représenté imberbe, par exemple. Je 
serais tenté de croire ijue ees sculptures de Heinis ont été copiées sur relies d’un sarcophage des premiers 
siècles. 
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Ici, comme partout ailleurs, le* artiste^ du niiL siècle lurent les interprètes 
dociles des théologiens. 

Si on divise la vie de .lésus-Christ en trois parties, enfance, vie publique. 
Passion, on reconnaîtra que seules la première et la dernière ont été représen- 
tées avec tout leur développement. Ouant à la vie publique, quatre srenes la 
résument, le Baptême, les Noces de Cana, la Tentation et la Transfiguration ; 
encore est-il fort rare de les rencontrer toutes les quatre, ensemble 1 . Il n'y a 
presque pas d'exception à cette règle. S il arrive qu on trouve quelque autre 
épisode de la vie publique de .Jésus-Christ, comme la vocation des apôtres ou la 
résurrection de Lazare, ce sera incidemment, dans un vitrail consacré à saint 
Pierre ou à Marie-Madeleine 2 . 

La règle trouve sa vérification jusque dans les manuscrits à miniatures. Il 
semble pourtant que Carliste qui illustre un livre ait plus de liberté que celui 
qui sculpte un bas-relief: en réalité, il n'en est rien. J ai parcouru un assez 
grand nombre de manuscrits enluminés du \n° au \\ siècle, pour pouvoir allir- 
mer qu’ime illustration détaillée de toutes les parties de 1 Lvangile est une rareté . 
Les miniatures du fameux Lvangéliaire de la Sainte-Chapelle nous olïrent peut- 
être le seul exemple d'une série évangélique complète \ La plupart du temps, 
l'artiste s’est contenté de nous montrer les scènes de l'enfance et celles de la 
Passion de Jésus-Christ, en y ajoutant parfois les quelques scènes de sa \ie 
publique qu'il était d usage alors de représenter. 

Je veux en donnerun exemple caractéristique. Le manuscrit français a 

la Bibliothèque Nationale contient un recueil d’évangiles pour tous les dimanches 
de l'année: des miniatures assez nombreuses accompagnent le texte 0 . — Le 


1 .Vous «uum« ; rons dans 1 Appr/tdice 1rs prinr i pales n-uvros «pie les artiste?, tramais «lu Mil smcle oui 
cüns>ii crées à l;i \ i«* d«.‘ Je**iis-(.hrisL \ oir <i la lin «in volume 

- Le vilr.iil 1 1 1 ti se voit a Lharlres, «Iaus la c lia J •< * 1 1 «.* de 1 abside, semble laire exception. 11 repnsinte 
en eilét : Saint .Ieau-l>aplislo et ses disciples. La \ocaiion d«*s apôtres. J« sus et Philippe 
Jésus et .Nallianael. La pèche miraculeuse. I. sus eomeisatil avec l« s apôtres. L«« C« n I 

lavenieiil d«*s pieds. — Jésus au jardin «l«*s Oliviers pes apôlivs dormrnl . J< sus arn'le par 1 * s soldais 
les apôtres se désuleul dans le fond . — Jésus apparaissant an\ apôtres apres l.i résurrection. Las 
tension de Jésus-Christ au uiilÛMi des apôtres. Il est «\ 'nient «pi un pareil wlrail il «si pas ii»ie.t« iv a 
Jésus Christ, mais au rullè«;e apostolique. Dans toutes les sei nes représentées ou r« mar«jne 1 jn < n» 
d’uu ou «le plusieurs apôtres Ajoutons que la rhapelle oii se trouve le vitrail au-ourd loti la «li.ipi lh de la 
Communion! s appelait au \m ,! siècle la chap« lh* «les Apôlivs. N oir lîulleau, !h's%np. «/«* /«/ i*tlh J>‘ 
(hurtvos « ; dit. di* i 8 n> , p i 7 j 

Voir a 1 Appendire 1 indication «1 un certain nombre «h-s manuscrits 
* lîiljl. .Nat , ms, lai. 1 7 WG. Mil 1 ' sièrle. 

0 Le lus 1 7 * > » .franc, est du \i\ siècle. 
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livre s'ouvre par les évangiles du temps de NoèL où sont rapportées toutes les 
circonstances de renfonce de Jésus-Christ, et l'artiste, fidèle à son texte, nous 
montre tour à tour la Fuite en Egypte, la Circoncision, l'Adoration des Mages. 
Puis viennent les évangiles qui se rapportent à la vie publique de Jésus-Christ, 
et ici, l'artiste nous montre encore le Baptême de Jésus-Christ, les Noces de 
Cana, la Tentation et la Transfiguration; puis, il s'arrête soudain, et laisse sans 
miniatures la moitié du livre. 11 ne reprend son œuvre qu’à la Semaine Sainte 
pour nous faire assister à la Passion, à la Résurrection, aux Apparitions de 
Jésus-Christ. — N'est-il pas évident que notre artiste dessinait d’après des 
poncifs antérieurs dont le nombre était rigoureusement déterminé? Là, où la 
tradition ne lui offrait aucun modèle, il n’a meme pas songé à inventer, il a fait 
co qu’on avait l'habitude de faire avant lui, et rien de plus Dans la plupart des 
Psautiers, Bréviaires, Missels, Lvangéliaires illustrés, les scènes de la vie publi- 
que de Jésus-Christ disparaissent tout à fait: seuls le cycle de Renfonce et le 
cycle de la Passion ont etc traités avec tout le développement accoutumé l . Par- 
fois meme il arrive, dans certains manuscrits où les miniatures n’ont pas été 
prodiguées, que toute la vie de Jésus-Christ se trouve résumée en deux scènes 
capitales: une pour le cycle de renfonce, la Nativité, et une pour le cycle de la 
Passion, la Résurrection. 

D'où vient donc cette forte discipline ? C'est là un problème facile a résoudre, 
car, d’où viendrait-elle au moyen âge, sinon de 1 Eglise? — Et en elfct, c’est 
la liturgie, comme nous allons le voir, qui a déterminé le choix de telle scène île 
la vie de Jésus-Christ à l'exclusion detelle autre. 

L’Eglise n'a pas voulu présenter aux chrétiens toute la vie de Jésus-Christ, 
pas plus qu'elle n'a mis entre leurs mains les quatre évangiles, mais elle a choisi 
quelques faits de sens profond, significatifs entre tous, pour les proposer a la 
méditation des lidèles. Ces faits sont précisément ceux que 1 Eglise célèbre 
chaque année dans le. cvcle de ses lûtes. Les sculpteurs, les verriers, les minia- 
turistes n’ont donc lai L (pi illustrer le calendrier liturgique. Nous allons en trou- 
ver la preuve dans les livres des liturgisles du xn et du \m siècle. 

Le cvcle de l'enfance, celui delà vie publique el celui de la Passion de Jésus- 
Christ. tels (pie les sculptures et les \ilraux nous le* présentent, se composent 
des scènes suivantes: la Nati\ité, l'Annonce aux bergers, le Massacre des Inno- 
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renls, la Fuite en bgvpte», la Présentation an Temple*, 1 Adoration eh»s Mages, 
le baptême de Jésus-Christ, les Xnees de Cnna , la l\ v n la lion , la frnnslig nra I ion , 
l'Knlrée à Jérusalem, la (mue, le Lavement des pieds, la Passion avec tous ses 
détails, la Mise en croix, la Mise au tombeau, la Uésurreetion, les Apparitions, 
et en li u l'Ascension. — Or, on s’aperçoit, en lisant Hupert. Ilonorius dAutun 
et Guillaume Durand, que ce sont là précisément les m\ stores (jne I Lglise» 
célèbre au temps de Noël, de* I bpiplianie, du Carême, enlin pcmdant la Semaine 
Sainte et les semaines qui la suivent. Ce sont là. pour les chrétiens, 1rs grands 
jours de* l'année . Les peintres du Mont Atlios. qui ont conservé quelques-unes 
d(*s traditions du haut movrn âge, peignent encore aujoiird hui sur b*s murs 
de* leurs couvents « 1rs quinze grandes lûtes de I Lglise >» dans un ordre* 
inim uable 1 . 

Venons au détail. — Les représentations de la Nativité et de I Annonce an\ 
bergers correspondent trop exactement aux deux principaux moments de la 
fête de* Noël, la messe de minuit et la messe de l'aurore, pour qu'il soil néces- 
saire d’insister davantage*. 

Le Massacre» des Innocents, epii apparait à première vue comme un épisenle* 
sce*onelaire, se rattache cependant étroite»ment à la iéte eie* Noël. C e*s{, <*n eliet. 
dans les trois jours qui su i verni Noël que F Lglise eélèbi’e le massacre de»s Inno- 
e*ents, en même temps epic la fête de saint btien ne e»L eelle de sain t Jean I apôtre, 
bile a vendu, nous disent h»s liturgisles, réunir autourdu bere*eau de Jésus-Christ 
les enfants sans tache et le diacre pmlomarlvr epii, les premiers, verseuvnl leur 
sang pour la loi : elle v a joint saint Jean, parce» qu'il lut h» disciple bicu-aime» 
du Sauveur et que, se»ul entre tous les hommes, il reposa sa tète sur son e ceui à 
Ce rappi oolieincnl d un sentiment eléliexit a inspiré ele*s groupements arlistiejues 
epii n’avaient pas été remarqués jusepiici. A I abside de' la e*a t lu*d i a h* de* Lyon, 
t'oiniiie à redh» de» la exil héd raie eh» Trove»s, des vitraux élu xm siéede» nous mon- 
trent, en même temps que h» s scène' s de. Noël et le massacre de* s Inmmenls, I his- 
toire» de* saint b tien ne e*t ele saint Jean \ Les vitraux de» Lyon e»l eh* Troxes éela- 

1 Voir Diilrou, Iconogr. ch rôt [Guide do la pointure du Mont Athos\, iS|>. p. i '>•», et lbdiatill de 
1 leu ry. lu Sainte Yierp\ t I, p. SG a propos du labié. ni byzanlin d<> ti le> d> 1 lglise, .111 Aahraii le- 
lêl es adoptées par l‘( )rrid< > nl dillereul légèrement de relies < ] 1 1 i mil rl< adoptées par 1 < ) i 1 » 1 1 1 

- Guillaume Durait 1. Iuftion . lib VU. rap \ui Ilonorius d Anlun, Gomma anime, lil» 111 tap \i. 
\ii. MM. Pat roi . I CliXXIl, roi. ûjlj 

A Lyon, on y a joint l liisloiiv de saiul .Iran lîaplisle, parre »]iie 1 nio\eu ,i _ r e ne les srp.u’i i;uvtv rl 
réunit sonvrul leur liisloire dans le même vilrail ^ilrail de 'l'ours, par e\< mjde , el pnrre <pie la morl de 
saiul Jean l'apôtre loinbail. disail-uu. b* même jour tjue la naissant e de s.iinl Jean Uaplisle 
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tent comme lin vieux Noël. La semaine de Noël tout entière y est célébrée. Le 
peuple (pii fêtait si joyeusement les derniers jours de décembre, qui aimait à 
voir, le jour de la Sain t-Ltiennc, les diacres jouer à la balle dans la cathédrale 1 * , 
comprenait sans peine des œuvres d’art qui pour nous sont muettes. On pour- 
rait, je n'en doute pas. trouver plusieurs autres œuvres inspirées par la meme 
idée \ 

La Circoncision et la Présentation au Temple, deux scènes que les artistes 
confondent quelquefois, correspondent encore à des jours solennels. Ces deux 
lûtes célébrées. 1 une, le premier janvier, l'autre, au commencement de février, 
sous le nom populaire de Chandeleur, tenaient dans Part autant de place que 
dans la liturgie, biles étaient destinées toutes les deux à rappeler que le Fils de 
Dieu, venu pour apporter la Loi nouvelle, avait pourtant voulu se soumettre 
d’abord à la Loi ancienne 3 . 

L'Adoration des Mages, le Baptême de Jésus-Christ et les Noces de Cana, 
que les œuvres d'art nous montrent ensuite, correspondent à trois moments 
très différents de la vie de Jésus-Christ, et pourtant le moveu âge, avec son 
sens si poétique des rapports mystérieux, avait rattaché ces trois événements à 
une idée commune. On les célébrait tous les trois le même jour, et la fête portait 
le nom de Théophanie, avant que celui d'Epiphanie eut prévalu. C'étaient là, en 
effet, les trois premières manifestations de Dieu. Les Mages, en adorant Jésus- 
Christ, avaient, les premiers en tic les Gentils, reconnu sa divinité. Le jour du 
Baptême, la voix d’en haut avait proclamé cette dix i ni té pour la seconde fois. 
Enliic aux noces de Cana, Jésus lui-même, par un miracle, le premier de ceux 
qu'il devait accomplir, avait manifesté qu’il était Dieu. Et pour que le parallé- 
lisme fut complet, le moyen âge voulait (pie les trois événements se lussent 


1 llonorins <1 Aulim «lonue au jeu dos diacres un sens symbolique. Il signifie, d'après lui, la glorieuse 
bille (pahe'drn) do saint Etienne. Le diacre vainqueur roeevail une couronne, comme le saint martyr 
(f!e mm. ( tnim col. G.|6). 

- Je croirais \olonliers que les sculptures intérieures des portails de lîeims, qui semblent si confuses 
an premier abord, traduisent la même idée; car on y voit, avec les prophètes qui ont prédit la naissance de 
Jesus-Ch risl , le massacre des Innocents, 1 histoire de saint Etienne, saint Jean et sou Apocalypse, entiu 
la vie de saint Jean-Baptiste. — A Chartres (porche du sud. portail de gauche, tympan et voussures] on 
voit rapprochés le martyre de saint Etienne et des statuettes «reniants portant des palmes, qui sont les 
saints Innocents. A la Sainte-Chapelle, il est très remarquable que le vitrail consacré à l’enfance de 
Jésus- Christ, et où se voient, par conséquent, la Nativité et le massacre «les Innocents, contienne aussi la 
\ie de saint Jean 1 Evangéliste. — A Saint Julien-du-Sault (Yonne), un vitrail du \nr siècle rapproche l'en- 
fance de J < siis-Chrisl (massacre «les Innocents de la légende de saint Jean 1 l.vangéliste el de celle de 
saint Jean-Baptiste. 

3 Guillaume Durand, lUilion ., lib VI . cap. \v. 
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passés à la mémo date. Les liturgisles affirmaient que le Baptême a\ait en lieu 
trente ans et le miracle de Cana trente et un ans, jour pour jour, apres I Adora- 
tion des Mages A De là 1 importance exceptionnelle de ces trois scènes dans 
I art 1 2 . La prédilection des artistes du nhi c siècle: pour les noces de Cana, notam- 
ment, ne saurait s'expliquer autrement. S ils n avaient pas été si dociles aux 
règles liturgiques, > ils avaient pu sui\re leur sentiment, ils auraient choisi 
sans doute dans la vie de Jésus un miracle plus toiichanl, plus propre à aller 
an cu'iir. Mais, encore une lois, I art du \m' siècle n est pas soumis aux caprices 
de I individu, et n est que la forme sensible de la doctrine. 

La Tentation et la Transliguralion sont dans fart le centre de la vie de 
Jésus, (les deux scènes, auxquelles il laul joindre le Baptême et les Noces de 
Cana. résument toute sa \ ie publique. I) on leur vient un privilège si singulier J 
La liturgie nous en fournira encore l'explication. La Tentation et la Transfigu- 
ration sont, en effet, destinées à rappeler un autre moment de l'année chré- 
tienne. LntreXorI et Laques, il n v a ]>as. pour le fidèle, de semaines d'une 
plus haute signification que celles du Carême. Lui te contre la tentation, n ietoire 
sur la chair, voilà précisément ce que svmbolisent les deux scènes de la vie de 
Jésus-Christ <pie 1 Kglise a choisies elle-même pour nous les offrir en exemple. 
Tout chrétien est un Christ; il doit s’associer aux épren\csde son <li\m Maître 
pour être associé a son triomphe. Les quarante jours d'abstinence du Carême 
sont donc 1 image des quarante join s de jeune et de lutte que Jésus passa dans 
le désert. Aussi, le premier dimanche du Carême, lil-on Léxangile de* la Tenta- 
tion, qui devient comme le symbole même des combats que le chrél ion v a a\ oir 
à livrer . Mais, des la lin de cette premièi e semaine, pour que les fidèles ne ^e 
découragent pas, par deux fois, le samedi et le dimanche, on leur lit 1 évangile 
de la Transfiguration . La Transligm a lion, en effet, était, aux veux des litur- 


1 ilouoriu* < l’_V 1 1 1 n 1 1 . fit'nnn . innni , 1 i l > 111, rap. win lîuprrl. h< diun. . IÎI>. III. <•«* j * xxi\. Gml 

1. mille Ihirand. Hotion^ I i I > \1. rap. \w 

- ('.«'s Irois mviios sont rapprorlircs dans un vitrail de Irovr** public par < « .* n ^ ■ n nn hmi 

<Ie ht la Tentation \ est jointe. LAutiirlie imu> olliv aïs**! un rxriupl* • nri< u\ 1 . « u 1 1 -«■ • 

roulant' tic Selimi^rabrru est orure a I extérieur de sculptures qui n présentent la X i< i <1 l I nlaul l’r< " 
il eux MX 11 \ dries s vin lml i seul les .Note', de ( . auu *. a u-dc ssiis d eux la et ilom be • | <1 i plan** «I lu ma i n du 1 < i « 
ipti bruit rapprlltml le lï.iplctiie, enfin I llnlaul lienl dau> sa main 1rs pr< seuls t|m 1< *» ou*. Xl.»_o ■*» lui uni 
oltorls X oir Sprinter, Hrrtchtf uht'r </ir IVr/mm//. tlrr n f w’^e/As» hnft , îSyp A t um 

^baptistère . ou \oil 1rs Ma^es ci U* lîaplrme dr Jésus ( di risl . 

1 Guillaume Oiiraud explique longuement loul le «* \ mboÜsiuc du J< mr du (.an me rl » r- trois h i t.. 
lions dr .1 csiis-CIi risl . lib X I. rap xxxn - Dans les manuscrits, la I nl.ilimi il.irti'i 1« ('"iimn n 

renient du Carême; e.x. ; Lîibl. Saint r-( irurvirv r. ms. n ma, I ipp. % xm >n < 1< 
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gistcs du moyen âge, une sorte d’exaltation du jeune. Ils remarquaient, entre 
autres choses, que Jésus s'était montré aux apôtres entre Moïse et Elic. Or, 
Moïse et Elic avaient, comme Jésus-Christ, jeûné pendant quarante jours dans 
le désert ; ils avaient institué le jeune dans la Loi Ancienne, comme Jésus l'avait 
institué dans la Loi Nouvelle 1 , La Transfiguration de Jésus-Christ était donc, 
pour le chrétien qui luttait, une promesse de victoire. Dans certaines églises, 
dans celles de Paris, par exemple, on lisait l’évangile de la Transfiguration après 
le récit de la lutte de Jacoh avec l'Ange 2 * * . Un pareil symbolisme, mieux compris 
au xni c siècle qu aujourd’hui, explique la présence delà Tentation et de la Trans- 
figuration dans un certain nombre d'œuvres d’art de cette époque. 

Les représentations consacrées â la vie publique de Jésus-Christ s’arrêtent 
là. Une chose qui prouve bien que les artistes n’ont pas voulu suivre l’ordre 
des événements, mais bien l'ordre des fêtes liturgiques, c'est qu'aprês la Ten- 
tation et la Transfiguration, on voit commencer immédiatement les scènes de 
la Passion. 

Le cycle de Pâques s’ouvre presque toujours par Centrée triomphale de 
Jésus-Christ à Jérusalem A qui correspond au dimanche des Hameaux *. La Cène 
vient ensuite, et enfin la Passion proprement dite, traitée avec un développe- 
ment qui s'explique assez par 1 importance des cérémonies de la Semaine Sainte. 
Enfin la sortie du tombeau montre aux yeux le mvstère de Pâques et termine 
le cvele. Il n v a rien dans tout cela qui ne s’explique aisément et qui ne soit 
parfaitement clair pour nous. 

La plupart dos séries évangéliques s'arrêtent à la Résurrection, mais quel- 
ques-unes s'étendent au delà. Les fameux bas-reliefs du chœur de Notre-Dame 
de Paris nous montrent, avec un détail qu’on ne trouve nulle part ailleurs, toutes 
les apparitions qui suivirent la résurrection de Jésus-Christ : apparition aux 
saintes femmes, aux disciples d Emmaiïs, à saint Thomas, aux apôtres réunis 

1 Voir Uonorius il Aultin, Sftcram cap. \, cl Guillaume Durand, loc. cit. 

- Guillaume Durand, lih. VI, cap. wxix. 

5 Dans le \ i I mil dr Bourges, la Passion commence avec la liésuiTecI ion de Lazare. La résurrection de 

Lazare en ell’el marque le coinniencenieul de la Passion, puisque e’esl après ce miracle que les Juifs prirent 
la résolution de faire mourir Jésus. Giotlo à PArena de Padone, commence lui aussi la Passion par la 
résurrection de Lazare. 

* Ce qui pron\e clairement que la représentation de l'Entrée à Jérusalem a etc déterminée par la 
Liturgie, e’esl qu'au \n ' 5 cl au xni° siècle les apôtres qui suivent Jésus sont représentes avec des palmes a 
la main. Or si l'Evangile dit que les Juifs accueillirent Jésus Christ avec des hr.inches d arbre, il ne dil 
pas que lus apôtres en portaient La palme aux mains des apôtres était destinée à rappeler la procession 
du dimanche des Hameaux Ex. : chapiteau de Chartres, vitrail de Bourges. 
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dans le cénacle, à saint Pierre et à ses compagnons an bord de la mer de Tibé- 
riade. 11 ne faut pas voir là une fantaisie de maître Le Doiiteiller, tailleur d ima- 
ges. De pareilles représentations se rattachent étroitement à la fêle de Pâques. 
La semaine qui suit Pâques était tout entières au \m" siècle, une semaine de 
fêtes dont les fidèles suivaient assidûment les offices. Lue cérémonie étrange et 
svmbnlique, la procession du serpent, qu’on portait triomphalement au bout 
d'une perche jusqu'aux fonts baptismaux, excitait la curiosité populaire 1 . Or, 
chacun des jours de cette semaine, on lisait, à l’évangile, une des apparitions de 
Jésus-Christ". La fête de Pâques se prolongeait donc en réalité jusqu'au diman- 
che suivant; et c'est précisément celte semaine liturgique que I artiste 1 a\ait été 
chargé de rappeler à la clôture du clucur de Notre-Dame de Paris. 

L’Ascension enfin, comme il est naturel, clôt, dans beaucoup d enivres d’art, 
l'histoire évangélique. 

lin résumé, il est facile de reconnaître que les représentations artistiques 
delà vie de Jésus-Christ se groupent autour de sa naissance et autour de sa 
résurrection. Dans les cathédrales du \ni L ' siècle ou est presque sûr de rencon- 
trer deux vitraux consacrés à Jésus-Christ. ; 1 un pourrait s'appeler le vitrail de 
Noël, et l’autre le vitrail de Pâques. Les séries sculptées, qui sont d’ailleurs 
beaucoup plus rares, mériteraient les mêmes noms. Mais une remarque est 
néeessaire : les représentations peintes ou sculptées du cycle de Noël sont sen- 
siblement plus nombreuses que celles du cycle de Pâques. II est facile d'en 
comprendre la raison, lui racontant l’enfance de Jésiis-CIirist. on racontait 
aussi une partie de la vie de sa mère, et, dans une même univre, on célébrait 
1 un et l’autre. La plupart des vitraux que nous appelons vitraux de PI nlancc 
mériteraient tout aussi bien le nom de vitraux de la \ ierge. II est certains cas 
où il ne peut v avoir d'incertitude, et où l'artiste a lui-mémc pris soin de nous 
faire connaître sa pensée. Au bas d'un \ ilrail de Strasbourg consacré à I Lnlanee 
de Jésus-Christ, on lit : lee, Maria* gracia plcua , inscription (pii ne laisse pas 
de doute suri intention de l'auteur de Pieuvre. A la rosi' septentrionale du transept 
de la cathédrale de Soissons se voient tontes les scènes de I Lnlanee, mais la 
présence de la Vierge dans le médaillon rentrai indique assez que I œuvre lui 

1 Voir < iuillauine Durand, Iîntion , lib. Yl, cap i \\\i\. rl .lacque'* tir \ ora^iur, / » „■ >iun <i, rap. i\\. 
Le serpent devait ressembler an dragon ipii surimmie la colonne «jur purle Moirsr a l .lt.irln > rl a Heinis 
A Chartres, pendant la procession, ou taisait brûler (1rs rloupes dans la ^uriilr du dragon. Noir l.( piuois. 
Ihst. de (' hnrtre >, t. 1, Appendice, p. *> Jij. 

“ Guillaume Durand, ibid. 


'1 '2 O 


l Ali t ui-Lirwi-rx Dr mm- sikcij*: 


est consacrée. Les livres d'heures nous fournissent, jusqu'au x\° siècle, les 
mêmes témoignages, et nous montrent la persistance (Lun tradition. On trouve, 
en effet, au commencement de tous ees livres, une série de prières réunies sous 
le titre (L « Heures de Notre-Dame». Or, cette partie, consacrée uniquement à 
la \ ierge,est tou jours illustrée de scènes empruntées;! I Enfanoedc Jésus-Christ, 
qui, à première vue, pourrait tromper sur la nature de l'ouvrage qu'on a entre 
les mains 1 . 

D’ailleurs, dans les vitraux du xin e siècle, où I Enfance de Jésus-Christ est 
racontée, nous sommes souvent avertis par telle ou telle scène introduite dans 
la série, qu’on a prétendu célébrer la Vierge au même titre (pic son (ils. Il est 
rare, par exemple, que l'Annonciation et la Visitation ne s’y rencontrent pas. 
Le moyen âge mettait dans de pareilles œuvres tout son amour pour la Vierge. 
Macontcr les premières années de Jésus, n’était-ce pas célébrer le dévouement 
(‘t la tendresse de .Marie dont In protection et la douce influence s'étaient éten- 
dues sur toute 1 enfance du Fils de Dieu. Comment la mieux glorifier qu’en mon- 
trant qu’elle était indispensable alors à l’œuvre du salut, que par elle, vivait, 
grandissait le frêle enfant sur qui reposait l'espoir du monde? 

Les vitraux et les sculptures consacrées à l'Enfance de Jésus-Christ témoi- 
gnent. en réalité, du culte ardent que le xnL siècle avait voué à la Mère de 
I )ie n *. 

Voilà I esprit qui a présidé au choix des scènes de la vie de Jésus-Christ. 
Nulle part n’apparaît mieux le caractère profondément dogmatique de l’art du 
moyen âge. qui est la liturgie elle-même et la théologie devenues visibles. 


Mais l'étude attentive des scènes de l'Evangile, toiles que l'art les reproduit, 
nous réserve encore d’autres surprises : un détail, une attitude, un personnage 
que nous ne savons menu 1 plus remarquer aujourd hui, faisaient entrevoir alors 

1 Voici quolquo* oxomplos lypiquos : Uild. .Nat . llourc**. l.il ii *>8. <)> i ; tram*. 1871, 1 3 167. Mazarino, 
if 49 1 * miiiial uros qu'on irouvo dans ios Ikures do In Yior^o soûl, à do in’;*. rares exceptions prôs, 
los siiiv.mtos ; A unoiioial ion . Visitation, Xalivilô, Ainionco aux lïor^ors Adoration dos .Ma^os, Prôsontn- 
lioti au loinplo, t’uilo on l.gyplo. Couronnoinonl do la Viori>o. 

- Nous rattachons au dôsir do i^lorifior la Viorpfo la soôiie do JiSus rolroii\ô par >os parents disrulanl 
avoe los doolonrs. Ou la roucoulro quolqitciois au x 1 1 1 r ' siôclo. 
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tout un monde de symboles. Les artistes du xiiT siècle, éclairés par les théolo- 
giens. Orcnt dans I Kvangile non pas un recueil de tableaux pittoresques ou 
touchants, mais une suite de mystères. 

11 nous semble, a nous qui sommes si pou familiers ayec les liyres du moyen 
âge. (pie l'Evangile ne comporte aucun symbolisme. Si rAiieien reslnment 
]hmiL passer tout entier pour une ligure, le Nouveau ne doit-il pas être 
considéré comme la réalité elle-même? Ou'v a-t-il à chercher derrière les laits 
qu'il nous raconte? Lu chrétien peut-il faire autre chose que dt* les lire on 
toute simplicité? — Ici ne fut pas pourtant l'avis dos docteurs du moyen 
âge. Sans doute, le Nouveau Testament est la réalité suprême, niais la 
parole inspirée des évangélistes est si profonde quelle a une résonance* 
inlinie. Chacun des notes de Jésus-Christ. chacun des mots qu il prononce con- 
tient h* présent, le passé, l'avenir Les Pères do l'Eglise nous font entrevoir 
quelques-uns de ces mystères; ils* nous montrent que le Nouveau Testament 
est aussi symbolique (pie l'Ancien et qu'on pont chercher, dans l'un comme 
dans l'autre, le sens historique, le sens allégorique, le '-(Mis li opologique. 
le sens anagogique. La (Uosr ordinaire de Walalried Strabo applique au Nou- 
veau Testament le même système d’interprétalion quïi l'Ancien. Nous conti- 
nuerons à suivre ce guide célèbre, sûrs d ètre avec lui dans la vraie tradition 
chrétienne. 

Parmi les scènes de la vie de Jésus-Christ que nous avons énumérées, il en 
est quatre ou cinq dont la représentation donne lieu au plus curieux symbo- 
lisme. 

D'abord la Nativité. Le \nC siècle, lidèle d'ailleurs à la tradition des siècles 
antérieurs, représente' la naissance de Jésus-Christ d une façon qui ne manque- 
rait pas de nous paraître singulière*, si nous nous donnions seulement la peine 
d Observer. Il n'y a dans cette scène, si souvent reproduite sur les vitraux, rien 
de tendre, on pourrait presque dire rien d'humain» On ne voit jamais, comme 
(diez les Ouattrorentistes italiens, la mère agenouillée devant I entant. Ic con- 
templant les mains jointes, l'enveloppement d’un amour infini Au \m’ siècle. 
Marie, étenduesnr son lit. semble détourner la tète* pour ne pas voir son liU; 
elle regarde vaguement devant elle quelque chose d'invisible. Huant à I cillant, 
il est couché, lion pas dans une crèche, mais eho^e étrange, sur un autel élevé 
(pii occupe toute la partie (‘en traie delà composil ion : une lampe est suspendue 
au-dessus de sa télé entre des rideaux ouverts. La scène a Pair de se pa^er non 
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pn> dans une étable, mais clans une église (lig. <)8). lit, en effet, c'est bien à 
une église que les artistes théologiens du moyen âge ont voulu nous faire son- 
ger. l)ès 1 instant où il est né, Jésus-Christ doit apparaître sous l'aspect d'une 
victime La crèche où il repose, dit la (i!osc\ est l'autel même du sacrifice 1 . 

Devant un tel mystère, les sentiments humains se taisent, et meme l'amour 
maternel. .Marie garde un religieux silence; elle repasse dans son esprit, disent 

le> commentateurs, les paroles des prophètes et 
les paroles de 1 ange qui viennent de se réaliser. 
Saint Joseph imite son silence, et tons les deux 
immobiles, les yeux fixes, semblent écouter leur 
âme. 11 y a loin d'une pareille conception, si 
grandiose et toute théologique, aux « crèches» 
pittoresques, qui apparaissent au commence- 
ment du xv° siècle et qui marquent la lin du 
grand art religieux 2 * 4 . 

Le xni siècle, ici comme partout, donne à 
des idées antérieures leur forme suprême 1 . Les 
manuscrits des x\ xi e , xn siècles, où Jésus est 
représenté couché, non dans la crèche, mais sur 
l'autel, où Marie semble se détourner de son 
fils, sont nombreux’. La disposition symbolique 
que nous signalons a été évidemment inventée 
à une liante époque par des moines, à la fois 
artistes et théologiens. Les ateliers monastiques la transmirent aux artistes 
laïques du xnf siècle. 



Fig. 98. — La .Nativité, 
i ni LL Nat., ms. lal ijlaf», x 1 1 1 e siècle.) 


1 (ilo.se uni , in Lue., caj>. n . Louitur iu pr.esephq i<] est corpus Ghrisli super allure. » 

2 l’n manuscrit français du xin 1 siècle, aujourd'hui au Vatican, nous montre au dessus de Jésus enfant 
rouelle sur 1 autel, Jésus crucifié. I. arbre de la croix sort de l'autel même où est couché 1 enfant. Le sym- 
bole ici parle aux yeux La miniature donnée par d'Aginrourl a été reproduite par J. -G. Drou>solîe : Le 
('h ri. si de la légende dorée, p. 10. 

La Nativité est représenter suivant la formule que nous imliq nous dans 1111e foule d oeuvres du xiii l siècle, 
nul amineiiL ; vitrail de I ours c* centrale de l'abside . vitrail de Sens (chœur), vitrail de Lyon, vitrail 

de Chartres, etc. 

4 \ uiri 1 indication d un certain nombre de manuscrits qui permettront de suivre la filiation du type : 
lîibl N. il., iiiss lal. q 4-». 8 ^ix siècle , (xi’ . 179O1 (xu" , io.jj.( ^xn'J, 833 (xii c , 1077 (mu 1 '), 173-26 

xin' , 1 1 IGo xm" . 1 >28 mii 1 '), 1 3 9 j xiv c '. Libl. Sainte-Geneviève, 1 1 3 o xi\’ . — Les le xiv 1 ' siecle, la 
tradition salière Dans le fameux Uréeiairc des Itères prêt heurs, dit I*ré\’ taire de flelleeille (üibl. Nat., 
ms. lal. 10 j8 j, xn 1 siècle), déjà la Vierge caresse Feulant D autre part, le vieux type symbolique se ren- 
contre encore eu plein \\ r siècle. (\ oir Forgeai», Plombs historiés, 1. IV, p. 22.) 


i k miroir msTonior r — lus éyanoilus 


\près la naissance de Jésus Christ, c’est sa mort <|ui offre dans I art, comme 
on doit s v attendre* le [dus riche symbolisme. Au \m e siècle* les artistes, en 
représentant la Crucifixion, se proposent beaucoup moins de nous attendrir 
sur les souffrances de I Homme-Dieu* que de nous remettre en mémoire deux 
grandes idées dogmatiques, dont la première est que Jésus-Christ est le nouvel 
Adam venu en ce monde pour effacer la faute de l'ancien, et dont la seconde 
est qu'il a, ce jour-là meme, donné naissance à 1 Lglise et aboli tous les pou- 
voirs de l’antique Synagogue. 

L'idée < j n e Jésus-( hrist est le mau- 
ve I Adam fut si familière aux hommes 
du moyen âge qn ils la présentèrent 
sous toutes les Inrmes possibles, loi 
un pareil sujet* ils poussèrent l'amour 
de la symétrie, qui fut une de leurs 
passions, jusqu’à ses dernières limites. 

Ils voulaient que l ange eut annoncé à 
Marie qu’elle enfanterait le Sauveur 
dans le lieu même où Dieu avait 
façonné Adam avec le limon primitif 1 , 
et bon continuait à croire, malgré 
quelques docteurs scrupuleux", que 
Jésus-Christ était mort à I endroit précis ou Adam était enterré, ch' sorte 
que sou sang avait coulé sur les os de notie premier père 1 La croix n a\ail 
J Ris é té la i te d un I h >i s quelconque, ma is <• é ta i t I arbre même d u bien e t du mal, 
dont le tronc, après n\oir jadis servi de pont à la reine de' Saha. quand elle 
entra a Jérusalem, avait etc miraculeusement eonsené au iond de* la piscine 
probatique, de sorte que, par un décret de Dieu, l'instrument de la chute était 

J On omimtyi* dans l<* livsnr d<* Mmi/n des rnloj^irs iaitrs a\rr dr ]<< lilrs i;alrth > dr I» nu <*Uam]H ■ . 
]) rm rua ni «In 1 endroit ou rut lien I Annonciation H ou lui loruir Adam |\«»ir Larldri dr Mont. mit. Ilullr ( 
monuni.s [ > . l » > I) anciens calendriers portent an 2 > 111.1 rs l.i douille Humour de la rnaliou d Adam 

<‘l de ] 1 1101 ruai i< ni . L i < 1 ■ do placer au même endroit ],i (.nation *.*1 1 Annonciation lumoule lui t ; « • 1 >• <■> 1 

déjà iudiijtu r dans l'sendo-A lidias, 1 tr t/r .suint Httrl/ndrnn \oir Mi^nr, fh'f </r.s a jtor / \ j/fir.s 1 11 

col . 1 *> j . 

- \ oir (i/o. sr urd in , i n Ma 1 1 h . . r a p. \\ vi 1 ; Ool^ot lu int r 1 perla Lu r Ual\ .n i.r , non ah ta 1 m li mu A d * «j u< in 
inenliuiilur ihi st'jiiillmu. 

1 n \ilr.iil d Angers \m siècle <*l un \ ilr.iil de Cramais \itroux </r linur^r >. d< l\ ni n 

Adam rl l'vu reer\anl lr saii^tjili rouir dr la rroi\. 
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devenu celui de la rédemption 1 * . Enfin, le jour et l'heure delà mort de Jésus- 
Christ n’étaient pas sans une signification mystérieuse, car Jésus fut mis à mort 
un vendredi, le jour meme où Adam fut créé, et il rendit l'esprit à la troisième 
heurt', c’est-à-dire à l'heure précise où Adam commit la faute qui perdit le genre 
humain \ 

Il n’étail, certes, pas facile de fixer, de condenser tonte cette poésie qui flot- 
tait autour de la croix. Les artistes y réussirent pourtant. Ils surent traduire 
aux veux une des idées les plus étonnantes des docteurs sur le mm\el Adam. 
De même qu Eve est sortie du côté d'Adam pendant son sommeil, pour perdre 
le genre humain, de même, nous disent les Pères, 1 Eglise est sortie, pour sau- 
ver 1 humanité, du liane ouvert de Jésus mort ou plutôt emdonni sur la croix. 
Le nouvel Adam a produit une nouvelle Eve. Le sang et Peau (pii jaillirent de la 
plaie de Jésus-Christ sont le symbole même des deux principaux sacrements de 
l'Eglise : le baptême et l'eucharistie 3 . — Les artistes prirent au pied de la lettre 
l'idée des théologiens et la réalisèrent non sans grandeur. Ils imaginèrent 
d'abord que la lance dont le cœur de Jésus-Christ avait été percé, était entrée 
par le côté droit et non parle côté gauche, comme le voudrait la vraisemblance. 
Ils placèrent donc à droite la plaie de Jésus-Christ pour nous laisser entendre 
que celle plaie est avant lout symbolique. Elle esl la plaie du côté droit d'Adam 
ou encore la porte mystérieuse qui s'ouvrait dans le liane de l arclie \ Près de 
cette plaie, ils mirent la nouvelle Eve, l’Eglise, schis la ligure d'une reine qui 
recueille dans son calice le sang et l’eau. Enfin, il leur arriva parfois, comme 
dans un vitrail de Sens (lig. loi, médaillon du bas et un vitrail de Iiouen, pour 
rendre leur idée plus claire encore, de représenter près de la croix le séraphin 

1 Noir f.ei'. (fur.. De invent. sunrt cru c., et llonorius d'Aulun, Spec. Lccles., De invent. sanct. crue. Voir 
aussi du Méril. Poésies Indues du moyen ùpe, 1 S î 7 . p. Î21. 

“ Noir fil ose uni in. iu Marc., cap. w, <1 lionorius dWuluu, Hexacmer., cap. vi. De Incarnut. Christi : 
(1 El tjua li o im lerrcuiis liomo invasil poinuni, humanum «punis iiilercmplurus. radem liora loleravil crucem 
cl morli.s amariludinem cirleslis lmmo. 1 1 1 1 i \ ersum in u ml uni redom plu ru s. » N oir encore Vinrent de Beau va i>. 
Xpert, hist.i lil). l.eap i.m, el 1 1 ]> . N II,cap.\i.\ ; Jacques de N oragine, f.eg. tmr. . De passion. Christi, cap. lin . 
La Le sentie dorer énuméré aussi (cap. 11 les grands événements de 1 histoire religieuse qui oui eut lieu le 
même jour ; ce sont : l’Aiinoncialion, la Visitation, la morl de Jésus-Christ, la nuissaure d Adam, la eliule 
(1 Adam, la mort d Abel, 1 ollraude de Melchisédech, le sacrilice <1 Abraham. 

J Noir Glose ordin. % iu Joan.. \i\. L idée remonte au\ IVres de l'Eglise. Saint Augustin écrit : 

Dormit Ad. un ut liai 1 \a, morilur Christus ut liai Hcclesia. Dormieiili Ada> lit Eva de lalere ; uiorluo 
Chrislo laiirea pereulilur laïus, ut prolluanl sacra ment» qnibus lonnolur Ecclesia. 9 {/'met. iu .loau.. i\. 10' . 
N oii* encore le poème de saint A\it, De spint. Inst, pestis. I, \. i(>o. Au moyeu âge les textes soûl très 
nombreux . Noir Ilouorius <1 Aulun, Spec. Lecles., col <jio t el V. de B. Spec. hist., lib. N II, cap. xlvi. 

‘ (dose ordin ., in Joan., XIX. 
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(|ui chassa nos premiers parents du paradis terrestre : mais ici, Lange nVsl 
plus le ministre des vengeances de Dieu; d nous aniimicc, au contraire. (*n 
remettant son épée flamboyante au fourreau, qu'un nouvel Adam a pa\é pour 
l'ancien et (jne la colère divine est satisfaite 1 * * * 5 . 

lin représentant Jésus mourant sur la croix, les artistes du \m" siècle ont 
donc moins songé à nous attendrir qu’à nous rappeler le dogme de la chute el 
de la rédemption, la pensée maîtresse du christianisme. 

Mais une autre idée non moins importante leur paruL digne d'être exprimée 
dans le même moment. Jésus en mourant n'a pas seulement donné naissance à 
1 Lglisc, il a en même temps aholi les pouvoirs de la Svnagogue. Sur le Calvaire, 
à l'heure même où Jésus rendit l'esprit, la Svnagogue avec ms saerilices san- 
glants, cpii n étaient que des symboles, avec sa Ihhle, dont elle ne pouvait pas 
comprendre le sens, s'évanouit devant ILglise. Désormais 1 Ki^l i se seule aura 
le pouvoir de célébrer le Sacrilice, seule elle ])ourra expliquer les mvstères du 
Livre 

La défaite de la Synagogue et la victoire (h* LLglise au pied de la croix lurent 
troj) souvent célébrées par la t héologie pour que les artistes li aient pas eu 
Lidée de les représenter en ce moment solennel. Ceux du xm siècle n'v man- 
quèrent pas, lorts d’ailleurs d'une longue tradition à laquelle ils ne firent que 
se conformer*. Ils mirent donc 1 Lglisc a la droite de Jésus-Christ crucilié et la 
Synagogue à sa gauche. D’un coté LLglise. couronnée, nimbée, un étendard 
triomphal a la main, recueille dans le calice l'eau et le sang qui sortent de la 
plaie du Sauveur. De l’autre coté la Synagogue, les veux rou\erts d un bandeau, 
tient d une main la hampe brisée de son drapeau, et de 1 autre laisse échapper 
les tables de la Loi. pendant que la couronne tombe de si tête lig. ioo . Les 
attributs de la Synagogue lui venaient d un passage de Jérémie que le moyen 

1 Le vitrail de Sens el le vitrail de Kouen ont été publies par (Millier. Vitraux Je iîaurgrs. «tilde \ \ 1 1 

et élude XII. \ oir an^si ce (pi il dit du cycle des deux Ad. un : I ’itrauv de Hnurges. p. > > elsuiv. I.rs 
miniaturistes sont plus hardis encore que les peintres verriers Ils n présentent | LjjIim >< rtaul a moitié 
du rôle droit d«* J esus-Chrisl. Noir Lïibl. .Nal . ms. trauçais tjjdi. 1 1 ♦> et ! 7. v t > 1 1 hl près des luiina- 

tnros : (( l've (pii yssi hors del rosie Adam senelie Sainte lglise ipii ist lors del eoste Jhuerist 

- Voir Lndolphe. I ita Christi, cap. 1111. 

5 L'idée grandiose »le personnifier les deux doctrines n’esl pas hv /antine. M . d L nas .1 assez bien démon- 
tré que les deux ligures ch* 1 Kglise el de la Synagogue sont nées en Anstrasîe ,m\ temps raroIiii_ieiis. lie* ut’ 
de l art chret., 1 S S *> . p. zi* 2 . Le jdns ancien evemple tpi ou en connaisse se trouve il ms le Sat rameuta rr 
de Drogou (pii date du milieu du i\" siècle. Le point de départ de res rrpres» utati ms t peut etre rte 
\ Altereatio fccclcstx et S y rut go "a*, attribuée à saint Augustin l'airof., I. XI 11 . col 11)1 . Sut re 
sujet, voir L. Weber, ( • eistliche s Sehauspiel und lirchlicfie Kunst iti ihreia I ’erhaftui>> erhmteit an eitier 
Iconographie der Kirc/te tirul \Y/iag(tge Stuttgart. 1 Scj ; . in -8 
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âge lui n ]>pl ic| uai t : « Malheur à nous, dit le prophète, parée que nous avons péché, 
nos i/eiLv se sont rouverts de ténèbres, notre cœur est devenu triste et lu ron- 
ronne est tombée de notre tête. Parfois, comme dans les fragments d'un vitrail 
du Mans, pour mieux marquer l'opposition des deux sacerdoces, saint Pierre se 
tient aux cotés de 1 Eglise, et Aaron près de la Synagogue dont il soutient la 
défaillance L 

11 était difficile de donner une forme plus claire el plus pittoresque â une 
idée abstraite. Mais ce n'est pas toujours d'une façon aussi explicite que les 
artistes représentent le triomphe de l'Eglise sur la Synagogue an pied de la 
croix. Ils ont parfois recours à un symbolisme plus caché, et que nous ne pour- 
rions meme pas soupçonner aujourd'hui sans le secours des commentateurs des 
Evangiles. 11 arrive parfois, en effet, qu’aux côtés de Jésus I Eglise e*l remplacée 
par le centurion et la Synagogue par le porte-éponge 2 . Ces deux personnages, 
symétriquement opposés, apparaissent dès les plus hauts temps, et il faudrait 
être peu familiarisé avec les idées du moyen âge, pour croire qu ils jouent la 
simplement un rôle historique. On n'aurait pas fait tant d'honneur à îles acteurs 
secondaires du drame de la Passion, et surtout on ne les aurait pas placés inva- 
riablement l'un à gauche, l'autre à droite de la croix. Tous les deux sont des 
symboles. Le centurion romain, qui, après avoir ouvert de sa lance le côté droit 
de Jésus-Christ, reconnaît qu'il est vraiment le Fils de Dieu et proclame haute- 
ment sa croyance, c'est l’Eglise nouvelle. 11 est là pour nous apprendre que la 
foi a passé eu ce jour des Juifs aveuglés aux Gentils qui recouvrent la vue 5 *. 
Huant au porte-éponge, dont la tradition a toujours fait un Juif, c'est la Syna- 
gogue cllc-mcmc. Le vinaigre dont il emplit l’éponge est l'ancienne doctrine 
qui vient de se corrompre : car, désormais, l'Eglise sera seule à verser le vin 
généreux de la science divine *. 

Mais il y a mieux encore. 11 arrive souvent qu'à la place des personnages 
symboliques doul nous venons de parler, les artistes se sont contentés de repré- 
senter au pied de la croix la Vierge et saint Jean. La présence de la Mère de 

1 Vitraux de Hourges, pi. d'étude VI. 

2 Par exemple au beau vitrail de la cathédrale de Tuilier*. 

5 (Hase ordin.. in Lue., wm. La légende veut que Lungin ail été aveugle el que le sang de Jésus l'ail 
guéri. On voit comment une idée dogmatique a pu donner naissance à une légende d’apparence populaire. 
Les manuscrits nous montrent parfois Longin recevant un jet de sang sur les veux. 11 y porte \ivement la 
main et semble se trotter avec le sang. Voir par ex. lîibl. Nat., ms. latin 17J26: Lvangéliaire de la Sainte- 
Chapelle, \m e siècle. 

v (Hase ordin., in Juan., xix. 
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Dieu et de bapotre bicn-aimé u a rien qui doi\e surprendre; ils sont à la place 
que leur assigne 1 Kvangile. Mais le génie du moyen âge lut si subtil (ju il a 
voulu là encore découvrir du mystère. Aux yeux des théologiens, Marie n est 



1% 100 L l fl la M iki^o*;uc (vitrail de Bour^o 

D après Martin <*t Cahier 

pas seulement la mère de Jésus, elle est encore bKglise per>onni!iée : quant a 
Jean, si étrange qu'un tel symbolisme puisse nous paraître, il représente la 
Synagogue. — One Marie dans certains cas symbolise I Kglise, r’e-M et* qui no 
peut laire de doute pour quiconque est familier avec la littérature pntristique 
du moyen âge. Isidore de Séville, en résumant d un mot la doctrine des plu- 
miers siècles, dit dans AHr^orics : « Marie est la ligure de l'Kg'lise 1 . •> Tout 
le moyen âge l a répété après lui. Marie symbolise IKglbe dans presque toutes 

1 Bidoiv, .//A •i!or , ij8. 1 î<j N uir au>>i Aiuhrois»- (\nnm in f.u> .. r, >7. 
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les circonstances de sa vie, mais surtout au moment où elle se tient debout près 
de la croix. Quand Jésus expira, personne au monde, pas même saint Pierre, 
n’avait plus la foi : seule Marie ne doutait point. L'Eglise tout entière, comme 
dit Jacques de Voragine, s’était réfugiée dans son cœur 1 11 . Marie est donc 
PE glise, cl, à ce titre, elle mérite la place qu'elle occupe à la droite de Jésus 
expirant; — et elle la mérite d’autant mieux qu’elle est encore la nouvelle Eve, 
bien digne de figurer au coté droit du nouvel Adam. Le moyen âge a comparé 
si souvent Marie a Eve, qu’il serait superflu d’insister sur ce point. Il suffira de 
rappeler (pie le nom d /Av/, retourné par l’ange, au moment de la salutation, et 
changé en Ave, apparaissait comme une des innombrables preuves de cette 
ressemblance. 

Il ne saurait donc y avoir de doute sur la signification mystérieuse du per- 
sonnage de Marie au pied de la croix. Il paraît plus difficile que saint Jean 
puisse symbolise! la Synagogue : les Pères nous l'expliquent pourtant. Saint 
Jean, dans l'Evangile, n’a, il est vrai, figuré la Synagogue qu'une fois; mais 
c’était assez pour que les artistes fussent autorisés «à le mettre à la gauche de 
la croix. Saint Jean raconte dans son Evangile que le matin de la Résurrection 
il courut au tombeau en meme temps que saint Pierre. Saint Jean arriva le 
premier, mais il ne voulut pas entrer, et il laissa passer saint Pierre avant lui. 
Que signifie Pacte de saint Jean, dit saint Grégoire le Grand, sinon que la Syna- 
gogue, qui était la première, doit désormais s’effacer devant saint Pierre, c’est- 
à-dire devant I Eglise 2 ? Saint Jean a donc une lois dans sa vie symbolisé la Syna- 
gogue, et il était légitime de le mettre en opposition avec Marie, ligure de 
l 'Eglise. 

Ainsi, la présence de la Vierge et de saint Jean à droite et à gauche de la 
croix, a, au xnP siècle, un sens superhistorique. Si on pouvait en douter, il 
suffirait de jeter un coup d’œil sur le vitrail de Rouen où. dans la scène du cru- 
cifiement, on voit I Eglise aux côtés de Marie et la Synagogue près de saint Jean. 
Qu’on étudie encore le vitrail de Tours et le vitrail du Mans publiés par le 

1 Jacques île Voragino. Mariait*. 1, Srrmo L On reman]iiail encore que, le Samedi Saint, la Vierge 

11 ’a va î 1 ]>as apporté de parfums au tombeau parce que seule elle conservait l'espoir en la résurrection. 
Eli res jours de douleur, à elle seule elle était l'Eglise. 

- N oir saint Grégoire le Grand, flomol, .VA//, in Evon**. Ju/m., \xn, i-q, et la Elnsr ordin., in Joan., 
xxn. Le samedi après Pâques, un lisait dans l’évangile do saint Jean le récit de la course des deux disci- 
ples au tomljeau; nu lisait ensuite 1 homélie de saint Grégoire le Grand qui commente symboliquement le 
passage. Voir I i i 1)1. Sainte-Geneviève. I.oclion.. ms. U38, U 6. 


LL MIROIR HISTORIQUE 


LES Ê VA XL ILES 


* .►<) 

IV Cahier. Dans ces deux \itraiix, toutes les scènes qui se groupent autour de 
la croix expriment I idée» un ique que Jésus, en mourant, a substitué I Kglise a la 
Svnagogue. — II est donc légitime desupposer que la Vierge et saint Jean sont 
destines eux aussi a rappeler LLglise et la Synagogue dont tout nous parle ici. 
l/idée d'une nouvelle alliance, d'une transmission de pou\oirs s'opérant. au 



Lig. nu — Crucifixion in ! >oli •[ u <* . 

(Miniature de 1 Uortus deliciai utn . 


pied d<* la croix, lut si familière aux hommes du moyen âge que toutes les cir- 
constances (h v la Passion la leur rappelaient . — Les deux larrons ci m ilieu, I un à 
droite, l'autre à gauche de Jésus-Christ, étaient considérés eux-mémes comme 
le symbole de I Kglise nouvelle et de la \ieille Synagogue 

On trou ve donc dans la eruei li\ ion symbolique. t(d le quelle lut concm* alors. 
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dire, qu'on nous permettra do la citer, bien qu elle n'appartienne pas à l'époque 
(pie nous avons choisie. l T ne miniature de V Ilortus deliciaru/n représente la eni- 
eihxion avec tous scs détails symboliques 1 (llg. ioi). A droite de la croix, on voit 
le centurion, la A ierge, le bon larron, enfin l'Lglisc assise sur une monture à 
quatre tètes on i on peut reconnaître chacun des animaux évangéliques. A gauche, 
on voit le porte-éponge, saint Jean, le mauvais larron, enfin la Synagogue mon- 
tée sur finie, la bete entêtée qui, lorsqu'il faut avancer, recule. Le voile déchiré 
du Temple, placé dans le haut de la composition, en donne le sens général et 
montre bien qu il s'agit de la substitution de la Nouvelle Loi à I Ancienne. L’in- 
térêt de cette miniature est de nous offrir groupés des éléments qu’on ne trouve 
d'ordinaire qu'isolés. Devant un pareil ensemble, il ne peut rester aucun 
doute sur la signification symbolique de tel ou tel personnage pris en parti- 
culier. 

Pourquoi le moyen àgc a-t-il tant aimé celle crucifixion symbolique dont le 
sens s'est perdu dans la suite. 1 Peut-être en trou verait-on la raison dans le désir 
de convaincre les Juifs de 1 inanité de leur foi, ou plutôt dans le désir de rassu- 
rer les fidèles contre l'orgueil du peuple obstiné (pii prétendait toujours être 
seul capable d’expliquer le Livre. Les deux grandes ligures de la Synagogue 
aux yeux voilés et de l’Kglise, qu'on voyait à la façade de Notre-Dame de Paris 2 , 
disaient très haut aux Juifs que la Bible n'avait plus de sens pour la Synagogue, 
aux chrétiens qu'elle n’avait plus de mystère pour I Lglisc. C'est en tout cas le 
fond de 1 argumentation d un Isidore de Séville ou d'un Pierre Alfonsc dans 
leurs livres d’apologétique chrétienne écrits pour convertir les Juifs \ Cne 
légende, très populaire au moyen age, résumait avec force tout cet ensemble 
d idées. Ou disait (pic la croix de Jésus-Christ avait été orientée de telle sorte 
qu il avait derrière lui Jérusalem et devant lui Home, Il s’était donc, à 1 heure 

1 Conservée par Baslard, Calques (Cabinet dos Kstampes . Yuir encore dans la colloct. Bastard (Cabi- 
nrl l£st), l N II, uno crucilixion symbolique du \n r siècle, analogue à colle de 1 florins deliciarum . 

~ biles ont été relatlos Heinis nous montre deux lois I Kgüse et la Sy nagogue, au portail du midi (près 
do la rosace) et au portail occidental, sous doux clochetons, près de la croix de Jésus-Christ. 1/Kglise el 
la Synagogue du portail méridional do la cathédrale do Strasbourg soûl justement célèbres. A Saint Seurin 
de Cordeaux, la Synagogue a les yeux voilés, non parmi bandeau, mais par la queue d’un dragon qui se 
tient derrière >a lele. il m était de même à Paris. 

Isidore île Séville, lie fide cttiltuliea . .. ado. Jndieos. Pet rus Aliuusi. fiiulag., lit. XII, lib. Il, cap. \\\n. 
\ oie encore dans les o-uvres do Pierre Damien. Opusc. III, Dialog. itiler Jiuheum et Christiarmw . M. Paul 
Weber, <>p. vit ., rattache tort bien les (ouvres d’art ainsi qu’un certain nombre d'œuvres dramatiques, où 
liguroul 1 liglise et la Synagogue, à la lutte engagée par PKglise du moyen âge contre le Judaïsme. Yiollol- 
}c-l)uo liiet. de I archit ., article : Eglise) va jusqu'à prétendre que la ligure de la Synagogue ne se rencontre 
(pie dans les villes ou 1rs .luils étaieul nombreux : Paris, Heinis, Strasbourg, Bordeaux. 
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de la mort, détourné de la ville qui tue les prophètes pour regarder du rôle de 
la (lilé sainte des temps nouveaux 1 * . 

La naissance et la mort de Jésus-Christ ollrent donc, comme on vient de le 
voir, la plus riche matière aux interprétations symboliques ; mais d autres scènes 
de sa vie s'y prêtent également. Dans la représentation de la llésurreclion, par 
exemple, les altistes ont essayé d'exprimer sous une forme sensible une idée 
théologique familière aux docteurs. La représentation de la lïésurrectiou de 
Jésus-Christ, devant laquelle avaient reculé les premiers siècles < hrétiens", lut 
courue par les artistes du xm p sieele d une laron singulière. Contrairement au 
récit de I Lvangilc, qui nous dit que la pierre lut renversée par un ange, le 
matin du sabbat, apres la Résurrection*, il> ont presque toujours représenté 
Jésus-Cbrist sortant d un tombeau dont la pierre avait déjà été enlevée. Ce n’est 
pas sans intention que nos vieux maîtres, si scrupuleux d ordinaire et si fidèles 
à la lettre, ont réuni deux événements distincts. Ils ont voulu, sans aucun doute, 
nous rappeler la haute signification que les Peres attachaient à 1 enlèvement de 
la pierre. La pierre du tombeau eu effet est un symbole; c'est, dit la (Uose, la 
table de pierre où lut écrite l'Ancienne Loi, c'est I Ancienne Loi elle-même. Elle 
recouvrai t Jésus-Cbrist , comme dans l'Ancien Testa m en t la lettre cachai 1 1 esprit. 
Jésus-Cbrist ressuscite cl désormais la Loi n'a plus de sens 1 . 

L'Ascension de Jésus-Christ nous offre encore l'exemple d'un symbolisme 
du même genre. Aucun texte ne nous dit que Marie ait assisté à 1 Weension de 
Jésus-Cbrist, et les artistes des liantes époques n’ont pas l'habitude de la laire 
figurer dans celle scène. Mais, à partir du xn‘ 3 sieele, Marie appurail souvent 
au milieu des apôtres 1, ; bien mieux, on lui donne la place d honneur, on ou lait 

1 Voir Lndolplie le Chartreux, ( firisti , LXII1. Certains diptyques d noire livs anciens ri |irr 

senhmt < lo v;t 1 1 1 Jésus crucilié la lome de Home. Voir (înii, f Itcsant ks v‘<'/ <*/■ . iliph r/i. , I 111. p. \\ll Dip 
lyque de Ihunbona). 

“ < )u a souvent a(liruié((i, de Sainl-Laurent, I>. de Montault) que la reMirreeliou de .1 esus Christ ne se 
rencontre pas dans l'art <ivaul le \m siècle; cl eu ellel, à IT-poquc romane, res représentations soûl très 
rares. Nous j)ou\ uns cependant eu cilrr deux r\rin pies une miniature de la 1 * i 1 » l . .N «U. polir le \i' série uis. 
latin n° I “’ïu j. t " 3o. v , et nu chapiteau du musée de Toulouse pour le \u' . L«*s artistes primilils n aident 
pas ose repiéseiiter la mystérieuse sortie du tombeau, parce qu'elle u est pas décrite dans 1 l.\ani;ile 
Ils se contentaient de représenter les saintes honnies au tombeau. An \iii* sieele encore. 1 antique loi mule 
se rencontre vitrail de Laon, au clir\rl; vitrail de lami, abside Lest sous l’iuflinme du drame litur- 
gique et de la scène qui se jouait dans 1 Kglise le matin «le lYnpies «pie les artistes «ml « te ailleurs <i repi • 
se-n l « • t* Jésus Lhrisl sortant du tombeau 

Saint Matthieu. \wm. i - L 

' (ilose ordin.y iu Mallb.. \\\ in ; in .Marc, \\i; iu Luc.. \\i\. 

° I )<« us le \ i t rail de 1 Ascension, au Mans bas côté «le «1 coite) <•! «lans le \ iliad <1 I - a on Nil rail du milieu 
au chevet). 
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le centre de toute la composition. La Vierge ici est encore un symbole, bile 
représente, comme d'ordinaire, l’Eglise; et sa ]>résence signifie que Jésus en 
remontant au ciel, pour ne pas abandonner les hommes sans guide et sans appui, 
leur a laissé son Eglise 1 * . 

11 n'est pas impossible de trouver dans d'autres représentations évangéli- 
que.^ des intentions symboliques, mais il faut que nous eu soyons avertis par 
quelque particularité frappante. L'est le cas, par exemple, pour un vitrail con- 
sacré aux noces de Cana qui se voit clans la cathédrale de Can torbéry. Nous 
savons par tous les commentateurs de l'Evangile de saint Jean que le miracle 
de Cana contient un mystérieux enseignement. Les six bydries de pierre, qui 
étaient pleines d'eau et qu'on trouva pleines de vin, sont les six âges du monde. 
Cette eau, on, sans qu'on le sache, un vin encore invisible est caché, est 1 An- 
cienne Loi. où Jésus se cache sous la lettre. Car l'Ecriture, suivant la lettre, est 
une eau insipide, et un vin généreux suivant l'esprit. Pendant six âges, mar- 
qués par Adam, Noé, Abraham, David, Jéchonias et Jean-Baptiste, Jésus a été 
caché au monde comme le vin dans Peau ; il s'est montré au septième âge, et son 
règne durera jusqu'au jugement dernier, c'est-à-dire jusqu’au jour où commen- 
cera le huitième âge qui n'aura pas de fin". — Qu'un tel symbolisme ait été 
aceepLé par le maître verrier de Canlorbérv. c'est ce dont on ne peut douter 
quand on examine les scènes qui entourent les noces de Cana. On y voit d'abord 
les six âges de la vie humaine : in fan lia, pu cri tia, ndoleseentia, juventus, virilitas, 
senectus; puis, les six âges du monde, (pie marquent, comme des pierres mil- 
liaircs, les ligures d'Adam, de Noé, d'Abraham, de David, de Jéchonias, de 
Jésus-Christ 3 Enfin deux vers latins achèvent de lever tous les doutes : 

llydria nietretas râpions est quælibel jetas ; 

Lympha dat historiani, vinum notai allegoriam. 

« Les hydries qui contiennent les mesures d'eau symbolisent tous les âges. 
L'eau est le sens historique, le vin le sens allégorique. » 

L’intention symbolique est ici évidente. 


1 lionoiius d'A u l un, Sj/ec. Ecclcs , in Penlcco*. 

- ftlosc ordin ., in Joan.. cap. n. 

1 Sainl Juan HnplUle manque dans ïe vil mil de CanLurljêrv. Noir Didron. Annales archèol., 1 
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Apres avoir parlé des aetes de Jésus, disons un mol de ses paroles. Les 
<| murante paraboles que représentent parfois les peintres du Mont Athos sont In en 
loin d'avoir rencontré la même faveur dans notre nrl du moyen âge. Pourquoi 
ces beaux récits, éclairés d'une lumière' si limpide, n'onl-ils pas tous inspiré 
nos artistes; 1 Pourquoi ne reneonl re-l-on plus, au xnT siècle, l’histoire du lion 
Pasteur, par exemple, qui lut si chère aux peintres des Catacombes et qui 
donne au christianisme' primitif un air de douce idylle. 1 Il est difficile de h' 
dire. 

Ouatre paraboles seulement ont èlè représentées dans nos cathédrales a 
I exclusion des autres : I histoire du bon Samaritain, celle des Vierges sages et 
des Vierges lolles, celle de 1 Enfant prodigue et celle du Mauvais |\i< lie. Ces 
quatre paraboles sont, il faut l'avouer, parmi les plus dramatiques, les pins 
louchantes, les plus vraiment populaires de l'Evangile. 

One le symbolisme ait pu trouver place dans des récits M directs, c'est ce 
qui peut surprendre d’abord. Ouel besoin de voir du mystère dans des choses si 
simples ? Le vrai sens delà parabole du bon Samaritain ne se dégage- t-il pas de 
lui -meme, et I a n t-il y chercher autre chose qu'une leçon de charité? Il suffit 
pourtant de jeter les veux sur le vitrail de Sens (fig. 10 * 2 ) ou sur celui de* Bour- 
ges 1 pour voir que les artistes du moyen âge l'entendaient autrement. Ils nul 
agrandi 1 histoire du pauvre voyageur, qui va de Jérusalem à Jéricho, au point 
(Leu faire 1 histoire de 1 humanité tout entière. Ce \ <>\ ngeur cVs| l'homme, et. 
pour qu'il n v ait pas de doute, le verrier de Sens a écrit son nom symbolique : 
<( I lomo » . L’artiste, esl-il I >esoi n de h* d i rc, ni n vente rien et ne lai l que répéter 
la leçon de 1 Ecole. — Le voyageur qui s’en va de Jérusalem à Jéricho, nous dit 
la ( i/osr , est la figure de l’homme déchu qui abandonne le paradis apres la 
faute. Jérusalem est souvent dans les livres saints le nom s\ m Indique de LKden ; 
(piant au nom de Jéricho, qui en hébreu signifie « la lune ». il doit nous faire 
songer aux défaillances de 1 humanité, qui. comme la lune, a ses éclipsés. 

L'homme est attaqué par des voleurs qui lui enlèvent sa tunique. e'es|-à-dire 


1 Ucproiluiw <1.uih los I "tirait. 1 dr Hour^tw, 
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que tous les péril c ^ envoyés par le démon fondent sur lui et le dépouillent de 
son vêlement d immortalité. Pendant qu'il est étendu nu et blessé sur In route, 
viennent à passer un prêtre et un lévite; tous les deux détournent les veux et con- 
tinuent leur chemin. Ce prêtre et ce lévite sont l’image de LAncienne Loi, de la 
loi de Moïse, qui fut impuissante à guérir l'humanité malade. Enfin survient 
le bon Samaritain qui panse les blessures du moribond, le met sur son cheval 
et le conduit jusqu'à l'hôtellerie. Le bon Samaritain est Jésus-Christ en personne : 
« Samaritain » en hébreu veut dire « gardien ». et aucun nom ne convient mieux 
à Jésus-Christ. II panse les plaies de l'humanité (pie Moïse n avait pu guérir, 
et il la conduit dans I hôtellerie, c est-à-dire dans 1 Eglise. 

Tel est le sens théologique que les docteurs, depuis saint Augustin, don- 
naient à la parabole du bon Samaritain 1 . Le vitrail de Sens, dont la composition 
est d'une clarté parfaite, reproduit l'enseignement de I Eglise et le rend sen- 
sible aux yeux. 

Trois médaillons eu losange, qui se détachent 1res nettement au milieu de 
la composition, contiennent le récit évangélique (lig. 102 ), Des médaillons cir- 
culaires se groupent, sans confusion, autour de chacune des scènes centrales 
qu’il s'agit d'expliquer ri en donnent le sens symbolique. C'est la glose ajoutée 
au texte. Ainsi, autour du premier médaillon en losange qui représente le 
voyageur dépouillé par les voleurs, on voit la création de 1 homme et de la 
femme, leur faute, et leur expulsion du paradis terrestre 2 . Autour du second 
médaillon, (pii nous montre le voyageur étendu entre le prêtre et le lévite 
indifférents, on voit Moïse et Aaron devant Pharaon, Moïse recevant la Loi de 
Dieu, le serpent d'airain, figure vague de l'autre victime, et enfin le veau d or. 
qui proclame I insu flisance de la Loi Ancienne. Enfin, autour du troisième 
médaillon, qui représente! le bon Samaritain conduisant le blessé à 1 hôtellerie, 
on voit la Passion, la Mort et la Résurrection de Jésus-Christ \ Est-il possible 
d'exprimer plus clairement tout un ensemble d idées abstraites ? I ) un coup d œil 
on saisit la signification du la parabole, et 1 omvre d art est vraiment mieux 
ordonnée que I œuvre écrite. 

1 dit ). se urdin .. in Luc.. \. «a llonorins «TAnlnn, Specul. Tcctes. lloniiii. Xlll post lYnlocosl. — - On 
pmi consulter ;iussi 1 1 unîtes «le Saint - Victor, .ïlîep. in -Vue. Testament lit*. I\ „ cap. \ii, Lu livre <1 Hugues 
«lu Sainl Victor esl consacré «mi grande pal lie à l'interprétation des paraboles ; il résume rlairenieiil la doc- 
trine I radilioiniell* Cm* foule de lexles ont «té réunis par Cahier. ) itrmu de Uonrpes, p. nji et suiv. 

- La ville <h' Jérusalem occupe h* haut «le la composition. La création <1 Adam se voit a lïourges. 

La lo’-su rivet ion est lignrée par h*s saintes femmes au tombeau. 
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Les vitraux ch* I h Mirées et de* (Char- 
tres, où le meme sujet c*st traité dune 
façon presque identique, sont peut-être 
moins heureusement composés. Ouant 
au vitrail de Houen, il a beaucoup souf- 
fert : néanmoins, il est possible d’y 
reconnaître une partie dos scènes (pie 
nous avons signalées. ( )n voit combien 
la parabole du bon Samaritain lut popu- 
laire au moven âge, puisqu'on la 
retrouve dans quatre ch* nos grandes 
cathédrales, et combien son interpré- 
tation lut constante. 

Mais, entre: les paraboles évangé- 
liques, celle qui a rencontré le* plus de 
faveur au xm° siècle est l'histoire des 
Vierges sages et des \ ierges folles. 
Amiens, Bourges 1 * , Notre-Dame de 
Paris J , Keims 3 , Sens, Auxerre, Laon, 
nous les nionti*(‘nt au portail occidental, 
les unes à droite, les autres à gam lie du 
souverain juge. Elles assistent au juge- 
ment dernier où elles semblent jouer 
leur rôle. Et en ellet, elles sont elles- 
mêmes, sui\ ant les théologiens, la ligure 
s vm Indique des réprouvés c*t d(*s élus. 
Leur histoire m vstéi ieuse et terrible est 
celle du dernier soir de I humanité. 

Eco il tons la ( Hase ordinaire. I I h* nous 
a])|)rc*nd d'abord re (]iic* symbolisent 

1 Ei*s \ irr^rs soiil utir ^rjH'inisc 1 ruse >rn]p|<>r 

,i la inouïe orcidriil 

- Elles nul ê|r refaites. 

5 Car exerplimi, les Violons < I » * lïeùus soûl au 
norlail iiool (voussures . où r-ù le jueetueul <]<rnier. 


h es h\ a noie es 



lie. («»•». <iu 1 m*u Sautant. iu> vitrail 

a,* s.uiv . 
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les eiii(| Vierges sages et pourquoi elles sont cinq : car jamais un nombre n'est 
mis au hasard clans l’Iieriture. Les Vierges sages sont an nombre de ciiuj ]>aree 
quelles figurent les cinq formes de la contemplation intérieure, qui sont comme 
les cinq sens de l ame. 1'] lies sont donc l image parfaite de l ame chrétienne 
tournée vers Dieu* L'huile qui brûle dans leur lampe est la vertu suprême, la 
Charité. Ouant aux cinq Vierges folles, elles symbolisent les cinq formes de la 
concupiscence c harnelle, les joies des cinq sens, qui font que l ame oublie toute 
pensée divine et laisse s'éteindre en elle la flamme de l'amour. L'époux qu’elles 
attendent, les unes et les autres, à la porte de la maison nuptiale, est Jésus- 
Christ. 1 Iles attendent longtemps, si longtemps qu elles s'endorment; et leur 
sommeil lui-même est symbolique : il ligure l'attente des générations humaines 
qui se sont endormies du sommeil de la mort, et cpii, après de long siècles, se 
réveilleront à 1 heure du second avènement de Jésus-Christ. « Mais soudain, dit 
la parabole, un cri fut poussé au milieu de la nuit. » L'effrayant cri nocturne 
est la voix de l'archange, la trompette de Dieu cpii résonnera dans le silence de 
la nuit, au moment où nul ne s'v attendra : car « le Seigneur viendra comme 
un voleur ». Les Vierges, enlin, se réveillent et se lèvent, comme se réveilleront 
les morts, comme ils se lèveront de leur tombeau, ('.elles qui viennent avec la 
lampe où brûle l’amour de Dieu entrent avec l'époux; les autres restent 
derrière la porte fermée et l'époux leur dit : « lin vérité, je ne vous connais 
pas \ » 

On comprend maintenant pourquoi, au \ni° siècle, la parabole des Vierges 
sages et des \ ierges lollcs est toujours associée au Jugement dernier. Leur 
présence donne à cette scène terrible la garantie, de la parole divine; elle rap- 
pelle au chrétien «pic 1 Jésus-Christ lni-mème l a prédite dans Ions ses détails 
sous le voile transparent du svmbole. 

Le moyeu âge, liclele à ses habitudes hiérarchiques, n'a pas manque de mettre 
les Vierges sages à la droite de Jésus-Christ et les Vierges folles à sa gauche. 
Les premières ont h' nimhe et les autres en sont dépourvues. I ne' porte s'ouvre 
devant les unes et se ferme devant les antres. 

Dans les paraboles comme celle du bon Samaritain, et comme celle des \ ier- 
ges sages et des \ ierges folles, le symbolisme est manifeste : il ne peut pas y 

1 on/iii.* in Muttli., \\\. Mémo doctrine dans 1ns attires rommenlnlenrs <lr saint Mutlliiru. dont 

les principaux sont sainl Hilaire, Urdr, Kalnm Manr, l’ascase Kadlierl, Uni non d’Asli, lingues de Saiul- 
^ ictor (dans .tllcgor. i/i tww /'estament lil). III. cap. xxxiv}. 


I.K Minou; Il I STO H I Q L r K 


LHS K VA x r: I f, K s 


avoir de doute sur I intention des artistes <|ui les ont représentées. — Il n'en est 
pas tout à lait de meme des deux autres paraboles dont il nous reste à parler : 
celle de l Knlant prodigue et celle du Mauvais Miche. 

L'histoire de l'Enfant prodigue fut très ehere aux artistes du mowti âge : 
elle est peinte* aux vitraux de Bourges, de Chartres, de Sens, de Poitiers, 
d'Auxerre; elle est sculptée au portail de cette même : cathédrale d’Auxerre dans 
de charmants médaillons presque effacés par le temps. Mais, nulle part, quoi 
qu’en pense le P. Cahier 1 , ou ne peut découvrir dans ces compositions d in- 
tention symbolique. 

Les docteurs qui ont commenté saint Lue nous expliquent, il vrai, tout 
le mystère de I histoire de I Enlant prodigue. Suivant eux, l’enlant qui s’éloigne 
de son pere pour courir le monde et vivre avec des courtisanes, pendant que 
son frère aîné reste à la maison, est une ligure du peuple des Gentils qui 
s'éloigne de Dieu, pendant que le peuple juif garde iideleinent sa loi. Mais le 
père est si indulgent qu'il pardonne au lils égaré et le fait asseoira la place 
d'honneur dans la salle du festin, malgré les murmures de son frère*. 

Il eût été possible de rendre sensible un pareil symbolisme, comme on le 
lit pour la parabole du Don Samaritain; mais nous ne vnvons pas qu'on ait 
essayé. Ce que nous dit le P. Cahier des huit petites ligures de rois qui sont 
semées dans le champ du vitrail de Bourges, et qui seraient destinées, d’après 
lui, à rappeler les huit princes dont parle le prophète Miellée . choisis par Dieu 
pour soumettre les infidèles et pour convertir les Gentils, est trop probléma- 
tique. L’allusion eut été si obscure et si lointaine que nul ne l'eût comprise. 
La vérité est que cette belle histoire se .suffisait à elle-même : I<* peuple n \ \it 
pas autre chose qu’un pere pardonnant a son lils. Il est très remarquable d’ail- 
leurs que la verve, d'ordinaire si contenue des artistes, se soit ici donné libre 
carrière. Ils prennent avec le texte saint les mêmes libertés qu a\ee la Lr^r/n/r 
(forer. Ils nous montrent I enlant prodigue jouant aux dés dans uni* taverne, pre- 
nant un bain avant de se mettre à table \ appelé par des courtisanes qui s ( * tien- 
nent devant leur porte, couronné do Heurs par elles, chassé enlin quand il na 
plus rien à leur donner que son manteau. Ce sont autant de petits tableaux de 

Vitrant de /lourde: s, p. 179. 

(ihtsr o rcli/i., i 11 l.m*., w. «I 1 1 ui* urs <le Sainl- \ iclur, iit.Xow /’rstiimrnt., 1 1 1» . I\. rap \\i\. 

Miehce. lie 1*2. 

' tlôlail se remarqur au portail <1 Auxerre. 
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genre on s’égaie lem fantaisie. Il semble que les théologiens aient concédé à la 
loule cette touchante histoire. 

On pourrait en dite autant de fa parabole de Lazare et du Mauvais Riche. Les 
commentateurs ne se sont pas fait faute de nous dire que Lazare symbolise 1 les 
Gentils, et le Mauvais Riche le peuple juif L Mais ils reconnaissent eux-mêmes 
qu’une pareille interprétation est secondaire, et qu’en un tel sujet le sens litté- 
ral a plus de force que le sens symbolicpie. L histoire de Lazare, disent-ils, est 
plutôt une narration qu'une parabole 2 . 

On crut si bien à la réalité historique du récit de I Kvangile que le pauvre 
lépreux fut sanctilié : on Rappela saint Lazare ou saint Ladre. Il devint le patron 
des mendiants, des lépreux, de tous ceux auxquels on donna en Italie ce surnom 
de <( lazzaroni », où on avait mis, à l’origine, de la pitié chrétienne. Il était vrai- 
ment difficile de voir dans cette histoire, si pénétrée de réalité, autre chose que 
l’exaltation du pauvre et la condamnation du riche. Aucun commentaire ne 
s’interposa jamais entre le texte saint et les artistes : ils le rendirent littérale- 
ment, et traduisirent jusqu’à la métaphore biblique qui nous montre 1 âme de 
Lazare recueillie dans le sein d Abraham . Le vitrail de Bourges, où Lazare 
apparaît sous l'aspect d'un lépreux du xnT siècle, muni de sa cliquette pour 
prévenir les passants, est purement narratif *. Ce qui achève de prouver que 
l’Lglise, on faisant représenter la parabole du Mauvais Riche, n’eut d’autre inten- 
tion que de donner aux iideles une leçon de charité, c’est la place même qu'elle 
occupe dans certains monuments du haut moyen âge. On la voit représentée au 
porche de Moissac,aii porche de La (iroliére ^Corrèze) , et sur les chapiteaux de 
la porte du transept méridional à Saint-Sernm de Toulouse, c'est-à-dire à l'en- 
droit même où s'asseyaient les pauvres. Les mendiants qui tendaient la main à 
lu porte de l'église grandissaient et se transfiguraient aux veux des fidèles qui 
\ovnient sculpté au-dessus de leur tête le triomphe de Lazare. 

Voilà les paraboles qui donnèrent lieu, an xm e siècle, à une représentation 
figurée. 

Les artistes de ces siècles de loi profonde s’ellorcèrent donc de mettre sur- 


1 (ilosr onlin. y in Luc., <*;i j>. w, cl Hugues de Sainl-Virl or . .tflegor. in itoe. Testament.. lil>. IV. 

c;i p \\i\ . 

(ilose onlin. : « mai;is videtur uarralio quant paraluda ». 

:t Notamment au porche de .Moissar. 

‘ Publié dans les 1 itranv Je Jiourgt’s. pi. IX. 
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tout en lumière la liante signification dogmatique du Nouveau l'estamenl. Ils 
liront peu d'efforts pour rapprocher 1 Kvangile de Hiomiiir. La U'ndnssr tout 
humaine <pi\ cherchèrent des siècles moins croyants apparail à peine dans leurs 
œuvres. (Lest h' temps on la Vierge, delmnt aux pieds de la croix, sait supporter 
sa douleur sans faiblir L Celles, les vieux mai très italiens ont fait avec I évanouis- 
sement, « le spasimo » île Notre-Dame, des (ouvres profondément louchantes, 
mais qui parlent surtout au couir. Le miK siècle voulait parler à l'intelligence. 
II ne faut pas oublier que les artistes des cathédrales furent les contemporains 
de saint Thomas. Leur art est austère comme les No//////e.v, les commentaires, 
les sermons de ce temps-là, où on ne trouve guère autre chose (pie la pure doc- 
trine. 

De Louivre des artistes du x 1 1 1 0 siècle sort la même impression de grandeur 
que de certaines pages de Dossnet dans ses lïlt'vations sur 1 rs nn/stc/rs. Ce sont 
des beautés du meme ordre. Après eux on ne vit rien de pareil; car des le 
x i s e siècle Part s'attendrit : la Vierge serre tendrement son enlant sur son rouir, 
lui sourit, lui offre un oiseau, des (leurs, La pomme symbolique (pie la sérieuse 
Vierge du x 1 1 1 n siècle porte dans sa main, pour rappeler qu'elle est I Kve nou- 
velle, devient, au xiv c siècle, un jouet qui empêche l'enfant Jésus de pleurer. 
Un tel art est plus humain, mais combien moins solennel. Fra Angelico lui-méme. 
le plus ému de tous les artistes (pii ont peint LLvangile, n eût peut-être pas 
tou jours paru assez grave à nos vieux mai très. 

1 On \oil mpruidanl uni* luis, dans mi vitrail * 0 * Kourip’s lr lïoii Samarilain , la \ > <>anouissanl 

au pin] (]<• la croix. On pressent drjà l’a rl du \iv ( - siôrlo. 


CHAPITRE III 


LES TRADITIONS LEGENDAIRES SUR L ANCIEN 
ET LE NOUVEAU TESTAMENT 


1. Traditions apocryphes relatives a l’Ancien* Testament. La mort de Caïn. — Il Trai- 
tions APOCRYPHES RELATIVES Al NOUVEAU TESTAMENT. EVANGILE DE L’ENFANCE. EVANGILE 1)E 

Nicodkme. — 111. Traits apocryphes se rapportant a l’enfance di Jésus-Christ. Le iheef 
et l’axe. Les sages- h:m mes. Les Mac.es et leur voyage. Miracles de Jésus enfant en 
Egypte. — IV, Traits apocryphes se rapportant a la me portique de Jésus Les noces 
de Cana. — V. Traits apocryphes se rapportant a la passion et a la résurrection di: 
Jésus-Christ. Lécendes sur la Croix. La descente aux limbes. Les apparitions. — VL Cer- 
tains détails traditionnels qui se remarquent dans les <euvri;s d’aiit viennent-ils des 
livres apocryphes ? Les tradi tions d’atelier. Y eut-il au niiE sikcli un guide de la pein- 
ture ? — VIL Trvriiioxs apocryphes relatives a la Vierge.. Le culte de la Vierge au 
xiir siècle. La naissance de la Vikrgi:. Sainte Anne et saint .Ioaciiim. Le mariage de la 
Vierge. Détails d'origine apocryphe dans la scène de l'Annonciation. Mort, funérailles et 
couronnement de la Vierge. — VIII. Ll S Ml R MILES DE LA VlKRGE. L'IIlSTOIRE DE TllÉoPIIILE. 
Le « De Gloria Martyrum » de Grégoire de Tours. Explication de plusieurs vitraux du 
Mans. 


Noms n’avons pas encore tout dit. Les (ouvres qucla Bible a inspirées renier- 
ment d'an 1res mystères. Nous avons mi les artistes traduire la pensée des théo- 
logiens. nous allons les voir donner une forme à la légende populaire. Hans les 
<eim*es complexes, (pic nous sommes contraint d’analyser si lentement, tout 
se fond en une belle harmonie, la parole du Livre, le commentaire de 1 Eglise, 
et le naïf rêve (lu peuple. Ce que nous séparons est très uni : du texte sacré on 
ne peut détacher ni le symbole ni la légende. Ces pousses vigoureuses enlacent 
fortement I arbre do la croix, 

l)onnons-en un exemple. La scène de la Nativité, telle que le xnC siècle la 
conçoit, nous met d’abord sons les yeux le fait historique dans sa simplicité. 
Mais, en remplaçant la crèche par un autel, l'artiste se fait l’interprète des rom* 


lk miroir historique lks atocryimies jr 

meutatcurs et donne une forme sensible à la doctrine de In llédcmption; eiilin, 
en représentant, près de l'enfant, l'àne cl le bonif, dont il n'est pas fait mention 
dans les Evangiles, il montre qu'il ne veut pas séparer de 1 histoire la légende 
qui a eliarmé tant d âmes. 

De pareilles enivres sont chargées de pensée et de lève. Combien elles sont 
supérieures aux pauvres imaginations des artistes modernes qui ont prétendu 
renouveler l'art chrétien. 

Achevons donc notre analyse. Après avoir montré tout ce que le symbolisme 
a donné de grandeur aux scènes de récriture, faisons voir ce que la légende y 
a ajouté de naïveté et parfois de tendresse. 


1 

Il y eut sur la Bible un immense travail populaire qui se lit en Orient. Ces 
légendes sont bien loin d'avoir le meme caractère suivant qu'elles se rapportent 
à l'Ancien ou au Nouveau Testament. 

Les traditions relatives à l’Ancien 'Testament, dont nous nous occuperons 
d'abord, sont merveilleuses. Elles nous introduisent dans un monde féerique, 
aussi étrange que celui où se meuvent les personnages des Mille et une Xuits . 
Les rabbins, parleurs commentaires, les Arabes, par leurs récits, créèrent une 
Bible nouvelle, qui n'estquc fantasmagorie et lève 1 . Le texte sacré est à chaque 
ligne reetilié et complété. Les rahhins enseignaient, par exemple, qu'apres 
avoir créé Adam, Dieu façonna avec le même limon une femme nommée Lilith, 
qw il lui donna pour compagne. Mais Lilith ne voulut point obéira Adam, sous 
prétexte qu'étant formée de la même terre que lui, elle était son égale. Dieu lut 
doue obligé île créer une nouvelle femme, qu'il nomma Eve, et qu'il tira de la 
cote d Adam pour qu'elle n'ait plus de motif de s’enorgueillir de m>ii origine. 

Ces curieuses légendes abondent dans les livres des rabbins. Mais ce sont le^ 
grandes ligures delà Bible, Moïse, David, Salomon, qu'on a de la peine à recon- 
naître. Les rois, les prophètes deviennent d'habiles magiciens qui comprennent 
le langage îles oiseaux et connaissent les vertus des pierres précieuses. Toute 

1 Los Iradilions juixes rl arabos sur los |jriuoi[»,ui\ ]>orsonn.ii;o> <]o l’Anoion IVsl.mionl su Irouvunl ivu- 
ui os dans lu Dictionnaire des ftpoen j>hc.s <lo I‘;i1Uh'« Mi^uu. \<>L iu-L iS nS 
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la fantaisie île l'Orient se joue autour de Salomon. Son souvenir, si cher aux 
JuilV. émut aussi l’imagination arabe. Dans les légendes des Arabes. Salomon 
commande aux anges et aux démons, il enferme les djinns dans des vases de 
cuivre, il fait rugir les douze lions d'or qui ornent les marches de son trône. 
Il parle aux fourmis, aux oiseaux. Son anneau lui donne pouvoir sur toutes les 
créatures. L’univers tout entier, dont il dispose à son gré. apparaît comme une 
oeuvre magique. 



t'h t. M ir*. n - n. 

Kiu, io» Lamoeh luaut l'aiit portail tic Bourse*. . 


Do tels récits portent la marque de leur origine. Dan* les solitudes ardentes 
de l’Orient, l'imagination n'iiihle participer de la nature de la lumière qui crée 
le* mondes chimérique'- du mirage. 

Le moyen âge n a pu* eonnu toutes ees merveilleuses histoire*. Quelques 
11110* eepenilant arrivèrent jusqu'en Oeeidentet lurent aeeueillies par les com- 
pilateur-. Pierre Come-tor a inséré dan- son H istoria Scolasticu et Vincent de 
Doauvai* dan* son Spéculum /u'storiafc quelque*-une** île ecs légende* 1 . 

Le'- artiste* - en inspirèrent parfois. — Il en e-t une pour laquelle il> mon- 
trèrent tant de prédilection qu’on la trouve peinte ou sculptée dans plusieurs 
de no< cathédrale'- 11 s'agit de l’histoire de la mort de Caïn, telle que la racon- 
taient le* livres apocryphe'-. Caïn, diraient le* rabbin*. Fut tué par Lameeh. qui. 

In d« - livres apoet*\ plies de 1 Ancien Testament . le Testament tles AU Patriarches, dont Vincent de 
Béarnais c ti des pa-- ico*. a\ait été Iraduit récemment du trrec par Robert C*rosse-Tèle. é\èque de Lin- 
coln. \oir s ' ii/ hist.. lil» 1, cap. rvw . 
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"ans le \ouloir, punit le meurtrier cl Ahcl. Lamecli étant de\emi a\engle dans 
vieillesse n'eu eontimiail pas moins à aller à la chasse Miih la cnmluile d un 
enfant nommé Tubalenïn. l'n jour <pie Lainech chassait dans un bois, renfanl 
lui lit diriger >on are vers un fourré où il erovait avoir aperçu une bêle sauvage. 
Lantech tira et tua Caïn qui cachait entre les brandies. Onand il eonnut s ( , n 
crime, il entra dans une violente colère 
et tua l'enfant qui bavait si mal conseillé. 

Cette légende, à laquelle saint Jérôme 
s'était contenté de faire une brève allu- 
sion b apparaît pour la première fois, 
avec tout son dé\ eloppcment, dans la 
(Vosc ordinaire de Walafried Strabo II 
avait trouvé cette tradition dans un livre 
de son maître Kaban Maurqne nous n'a- 
vons pas conservé. La légende de la mort 
de Caïn, dont les premiers Pères n avaient 
paseonnu ledétaiL n'entre vraiment qu'au 
i\ e siècle dans la littérature du mo\en 
âge. Il est vraisemblable que Kaban 
Maur la tenait d un rabbin. Au moven 
âge, les rapport^ entre les juifs et les 
chrétiens étaient plus nombreux et plus 

pacifiques qu'on n'imagine. Les doc teurs de l'Kglise connaissaient quelqucs- 
unes îles traditions de la Svnagogiie bicm a\ant que le Juif converti Nicolas de 
Lira les ait révélées dans ses travaux sur l'Ancien Testament . Le recil de la 
mort de Caïn, sur la loi de la (Slnsr nrdinain\ bit reçu dans | Lcole. Pierre 
Comestor, au xh siècle, binséra dans son récil des origines du monde 

Ainsi tirent les artistes. Il est bicm rare qu ils aient peint ou sculpte* I histoire 1 
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îles premiers hommes sans nous montrer la mort de Caïn. Ils aimaient, au 
mji c siècle, à représenter les premiers chapitres delà Genèse. C'était alors une 
tradition, qu’on retrouve jusque dans les manuscrits à miniatures, de mettre 
sous les yeux des fidèles la création, la faute d'Adam, le déluge universel. On 
allait rarement au delà de 1 histoire de Xoé. On se contentait de montrer au 
peuple les hautes antiquités du monde. Si bref que lut ce récit, la légende de 
Caïn y trouvait place. On la voit sculptée à la façade d'Auxerre (lig. ioj), dans 
la partie basse du portail de gauche, et au portail de la cathédrale de Bour- 
ges 1 (fi g. toi. On la reconnaît au milieu des innombrables médaillons qui 
ornent la façade de la cathédrale de Lyon. Des vitraux nous la montrent: elle 
est représentée en deux panneaux sur le vitrail de Tours qui est consacré aux 
origines du monde 2 3 . LHe figure aussi dans le vitrail de la Genèse à la Sainte- 
Chapelle. 

Ces exemples, qu’on pourrait sans doute multiplier, montrent que la légende 
était déjà populaire au xnL siècle. Elle le fut davantage encore plus tard : les 
Mystères la firent connaître à tous et les artistes la prirent fréquemment pour 
thème jusqu’au xvi e siècle A 

De toutes les légendes rabbiniques, c'est la seule à qui l’art ait donné une 
vie durable : toutefois il n’est pas impossible qu’on en puisse découvrir quel- 
ques autres dans nos monuments du moyen âge. — Parmi les nombreux médail- 
lons consacrés à la Genèse qu’on voit à la façade dé la cathédrale de Lyon, il 
en est un qui semble bien être la traduction d'une légende juive. Vu ouvrier, 
monté sur une tour, laisse tomber sur la tète d’un de ses compagnons un objet 
qui a l’air d’être une brique. 11 s'agit de la tour de Babel et de la légende de la 
confusion des langues, telle qu’on la racontait dans les Synagogues. On peut 
la lire dans le Yaschar. « Depuis ce jour, dit ce livre tout plein de traditions 
étranges, 1 un n’entendait plus l’idiome de l'autre; et lorsqu un maçon recevait 
de la main de son compagnon des matériaux qu'il n avait pas demandés, il les 
lui lançait à la tète et le tuait : et un grand nombre d’entre eux moururent 
de cette manière *. » 


1 Dans les » roulures du soubassement. La I «M * • de Caïn ri (‘dit* do l'enfant sont dos restaurations 
modernes. 

Publié par Bourassé cl Marchand, pi. Xll. 

3 .Nous avons indiqué quelques-unes de res (.ouvres dans la Ilevtte archéologique 9 189». 

La traduction du } tiseimr se trouve dans Miifiie, Dict. des apanYphos> l. Il col. 10G9 et suiv. 


le Minoin historique les apocryphes 

Neanmoins, les traditions apocryphes sur l'Ancien Testament ne tinrent 
jamais une très grande place dans l ait. Le moyen âge se contenta presque 
toujours du texte de la I > i 1 > 1 c qui satisfaisait pleinement sa curiosité. 


11 n 'en fut pas tout à fait de meme de Lhvangilc. Les récits apocryphes sur 
la vie du Sauveur, que PKglise toléra toujours, s’épanouirent librement dans 
l'art. 

Ces légendes remontent aux premiers siècles du christianisme, hiles sont 
nées de l'amour, du désir touchant de mieux connaître Jésus et tous ceux qui 
rapprochèrent. Le peuple trouvait les Lvangiles trop brefs et ne pouvait se rési- 
gner à leur silence. Il prenait à la lettre la parole de saint Jean : « Jésus, dit le 
disciple à la lin de son Lvangile, a fait encore beaucoup d'autres choses; si on 
les écrivait en détail, je ne crois pas que le monde même pu t contenir les livres 
qu'on écrirait*. » 

Le désir de deviner la vie cachée de Jésus-Christ se retrouve dans tous les 
temps. Les révélations de sainte Brigitte, de Marie d Agréda, et les étonnants 
récits de la sœur Catherine Lmmerieh, nous montrent que la curiosité tendre 
qui a fait naître les Lvangiles apocryphes n'a pas disparu même de nos jours. 

Les petites communautés chrétiennes de 1 Orient ne pouvaient se lasser d en- 
tendre parler de Jésus. Son enfance surtout, sur laquelle les li\res canoniques 
s'étendaient si peu, avait le privilège d'émouvoir l'imagination populaire. On 
en faisait des récits merveilleux qui naquirent sans doute parmi les fellahs et les 
mariniers du Nil. Les caravanes les emportèrent en Palestine et plus tard jus- 
qu'au fond de I Arabie Dans les haltes du désert, on racontait comment Jésus 
enfant façonnait des oiseaux avec de la terre détrempée et les luisait ensuite 
s'envoler en frappant dans ses mains, comment, chez le maître d école, il lisait 
les lettres de l'alphabet sans les a\oir apprises, comment il aidait avec I habi- 
leté d un maître son père adoptif à luire des charrues. 

1 Saint Jean, wi, 25. 

2 Ou sait i|ue Maliomel ne connaissait guère 1 . i \ie <le Jesus-Chrisl t|ue par l**s n cits d« s L\ nnui U s 
iipocn 'plies. 
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Tout n’est pas gracieux dans les récits de l'enfance du Sauveur. Quelques- 
uns des miracles qu on lui prête sont puérils, d’autres sont barbares, lin Kgyptc. 
Jésus rend à sa première lor me un homme qu’un sort avait métamorphosé en 
mulet, lin revanche, en Judée, il change des enfants en béliers pour manifester 
sa puissance. I n nuire jour, il dessèche la main du maître d’école qui voulait le 
frapper, et il fait tomber mort devant lui un enfant qui l’avait heurté en courant. 
Plusieurs chapitres des livangilcs apocryphes ressemblent à la 17c d' Apollonius 
de Tyaue ou même à V l/te d'or : la croyance aux sortilèges, à la magic sc 
montre partout. Le peuple crédule de l’Orient lit ces légendes à son image. 
Dans tout cela, il n’y a qu ingénuité et candeur; de temps en temps, il est vrai, 
on reconnaît le désir d’accréditer une théorie gnoslique. 

Les écrivains anonymes qui composèrent les livangilcs apocryphes surent 
pariois atteindre à la vraie candeur. \d fceangilc de Xieodcme notamment, dont 
Fauteur fut certainement un homme de race juive, très familier avec la Bible, a 
d'admirables pages. La descente triomphale de Jésus aux Limbes peut sc com- 
parer aux plus beaux passages des livres canoniques. 

Tontes les légendes dont la réunion forme ce qu’on appelle les livangilcs 
apocryphes, furent sans doute écrites à l’origine dans le grec populaire qu’on 
parlait en Lgypteelen Syrie, délies qui se sont conservées nous sont parvenues 
en diverses langues : arabe, copte, grec, latin. Nous n’avons pas à rechercher 
l’origine de ces légendes on à étudier les rapports qu'il peut y avoir entre elles. 
Le travail a été fait en partie par les éditeurs des livangilcs apocryphes, Fabri- 
cius, Tliilo, Tischendorf L Fn un tel sujet, une seule chose nous intéresse, c’est 
de savoir ce que le moyen âge a connu des vieilles traditions orientales. 

Parmi tous les récits consacrés au Sauveur, il en est deux surtout qui nous 
paraissent avoir été mis à contribution par les écrivains du xn c et du .\m° siècle, 
malgré le décret du pape Gélasequi les avait placés au nombre des apocryphes. 
Le pr cuber est I I va agile intitulé De Xatieitate Marne et htfanlia Salcatoris. 
dont la première partie est consacrée à la jeunesse de Marie et la seconde à 
l’enlaneede Jésus-Christ". Ce livre, qui nous est parvenu sous la forme d’une 
traduction latine, était attribué à saint Matthieu. Le moven age semble en avoir 

1 Kabricius, Codex apocryphus Xoei J'eslatnctili. Hambourg, 1719. — Tliilo, Codex apocryphus Xovi 
J'cs/atttctili . Leipzig. — TischemluiT, Eyangctin apoerypha. .Leipzig, i85j. La Iraduct ion tics Evan- 

giles apocryphes de Druucl sc trouve, revue cl eomplélée, dans le I or vol. du Die/, des apocryphes de Migne. 

Publié pour la première lois pur Tliilo. 
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fait grand cas, car il est ci le avec honneur par Fulbert de Chartres 1 2 , et Vinrent 
de Beauvais lui emprunte quelques-unes des légendes qu’il a rapportées dans 
son Miroir historique J . 

Le second des Lvangiles apocryphes que connut le moyen âge est celui qui, 
sous le nom d 'Actes de Pilâtes ou kY /évangile de Xicodéme , est consacré à la 
Passion de Jésus-Christ et à sa descente aux limbes. Ce livre, dont le texte grec 
a seul été conservé, dut être répandu de bonne heure en ( )ceidcnl sous la forme 
d une traduction latine, car nous le voyons cité déjà par (irégoire de Tours rpii 
ne savait pas le grec N Au xm c siècle, Vincent de Beauvais La transcrit presque 
tout entier dans son Miroir historique , et Jacques de \ oragine dans sa Légende 
dorée \ 

De ces deux Lvangiles viennent la plupart des traditions apocryphes qu'on 
retrouve dans la littérature et dans Part du \ni° siècle. Mais il ne tant pas croire 
qu'ils suffisent à tout expliquer. Il va, surtout dans la Légende dorée, plusieurs 
récits qui ne proviennent pas de nos deux Lvangiles. Jacques de \ oragine 
nous raconte, par exemple, que la nuit île la naissance du Sauveur les vignes 
lleurircnt dans toute la Palestine. Il nous apprend sur le voyage des Mages 
d'intéressantes particularités; il nous explique comment ils vinrent guidés par 
une étoile qui avait la ligure d'un enfant, et qui en effet était un ange, et coin 
ment ils repartirent sur un navire de Tarse pour échapper à la colère d’Ilérode. 

D'on viennent de pareilles légendes? Sont-elles, comme les autres, origi- 
naires de l'Orient? — Nous ne saurions le dire, car dans tous les Apocryphes 
du Nouveau Testament qui ont été publiés jusqu Yi présent, nous n’avons rien 
trouvé de pareil. Peu nous importent d’ailleurs les origines de ces traditions puis- 
que nous n'avons pas à en chercher la filiation. Il nous suffira d étudier le cycle 
légendaire tout formé, tel (pie nous le trouvons dans les Lncvelopédies histo- 
riques du moven âge, et de montrer ce que Part lui a emprunté. Nous aurons 
continuellement sous les veux, non seulement les Lvangiles apocryphes eux- 
mèmes, mais Y Histoire Sco/astir/ne de Coniestor, le J//7W/* historu/ue de \ in- 
cent de Beauvais, la Légende dorée de Jacques de \ oragine. ou dos traditions 
plus récentes se mêlent aux traditions antiques de l’Orient. A ces livres célèbre**. 

1 Srrmo 111. 

2 Sj>rc. histor.. Iil>. VI, cap. \<.m 

Ihst. Frtin*'.. lit» I. cap. \\i. 

■ Sjn*i\ histor. % lit». \ II, cap. r\r cl suiv., cl !.rt* n<l nttr , /A* rr^urrrrf ton»* Donmu 
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il convient d ajouter la grande Vie de Jésus-Christ de Ludolphe le Chartreux, 
bien que l’ouvrage date du milieu du xiv c siècle \ mais presque toutes les légendes 
antérieures s’y trouvent : c'est la somme la plus complète que nous ait léguée le 
moyen âge. 


111 


Les scènes de I Enfance de Jésus-Christ, telles que les artistes du xm c siècle 
les représentent, admettent plusieurs traits apocryphes. Le récit évangélique 
et la légende s’y mêlent si étroitement qu il est difficile de les séparer. Nous 
sommes si bien habitués à voir ligurer le bœuf et l’âne dans les représentations 
de la Nativité que nous ne réfléchissons guère qu’aucun des Evangélistes n’a 
signalé la présence des animaux près de la crèche. C'est, eu effet, dans le seul 
Evangile apocryphe de la Nativité de Marie et de / Enfance du Sauveur qu il en 
est fait mention 2 * * 5 . La légende, qui fut sans doute imaginée pour justifier une pro- 
phétie d’Isaïe et un passage mal compris d’AbacucL fut admise dès les origines 
de l’Eglise. Elle est demeurée vivante à travers les siècles parce qu’elle avait 
touché le cœur du peuple ému de voir son Dieu méconnu par les hommes, et 
accueilli par les plus humbles d'entre les animaux. La liturgie consacra défini- 
tivement la tradition en mentionnant les animaux dans un répons de la fête de 
Noël . — Les imagiers du nui* siècle, comme les ailleurs de nos vieux Noëls, 
n'oublièrent jamais le bœuf et 1 âne. 

Lue autre tradition, très naïve, sur la naissance de Jésus-Christ, apparaît 
aussi quelquefois dans nos cathédrales. Près de la \ ierge étendue sur son lit, 

1 Ludolphe le Chartreux est mort cm i >78. Son livre a été écrit sers i > 5 o. 

do Xaliw .Varia' cl hifanL S tdoal., cap. \tv : « Tertio anlem die Nalisitatis Doinini egressa est 

bcala Maria de spelmiea el îngrrssa est stabiilinn et posait puernm iti præsepiu, <1 Los et asinns adora- 

bant eum. » 

5 Isaïe, rap. i, î. « Agno\il bos possessorem suum et asinns pr;esepe doinini sui » : et Abacuc. ni. 2 : 
u sv 'j.z 7 to v/j Xjuw rvuiïO/'î/, ». On sait <|iie saint Jérome rectifia ce passage de la \ersion Alexandrine et 
traduisit : « lu inedio aimonim sisilira illud. » Mais raneienne interprétation « lu medio dnoruni animalium 
cognosceris • 11 « 11 subsista pas moins. Voir le Sormon du pseudo Augustin publié par Marins Sepet (les 
Prvphrios du Christ . Jacques de \ (.ira gin e (air., do A alioit cap. vi) et Ludolphe le Chartreux (I ita 

Christie cap. i\ y expliquent la présence du bienï et de 1 âne. L’âne était relui qui août porté la Vierge de 
Nazareth â Rethléem ; quant au btrui’, saint Joseph basait amené pour le vendre. 

• <■ O magnum mysteriuui et ndmirabile sacrameiiliim lit animalia viderunl doiniiium jacenlem in pra*sc- 
pio. » Le verset se trouve dans les bréviaires du \ 1 1 C d du ms 1 ' siècle, par exemple : lïibl. de 1 Arsenal, 
u' 107. I 107, Urôoiuiro do Puissr. 
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on xoitdeux lemmes cj 11 i s'empressent autour do I i fan i Jésus el soux eut le 
luxent dans une cuve 1 . Parfois une des femmes porte l(‘ hras en érharpe’. 

Ce sont les sages-femmes dont il est parlé dans I Evangile de la Xa (icitê de Marie 



Lig* îol La N ie !’<;•(* H unr sai;r-fnnino vitrail dr Laon 
(Üupivs .MM. tir Plorival ot Miiloux i 

et de ï Enfance du Saucent \ « Joseph était allé rhereher une' -âge-femme. (‘I 
lorsqu il revint à la ea\erne. .Marie' axait déjà été délivrée de -ou enfant. Kl Joseph 
dit à .Marie : « .l(‘ t ai amené deux sages-lem me*. Zélém i e! Sa loi né, (pi i al lem le n t 
à l'entrée do la raverne. » Marie', enlendanl cela, sourit. Kl Joseph lui dil : Ne 
souris pas, mai- suis sur tes gardes, d(' p<'i i r <pio tu n’aics besoin d(' quelques 

1 H I in^sililc, l'ojiiun* I .j pmsr (i. tir S.i i n I - 1 ,,t n mi I , r,ui,h> </r fart rhrrfirn, I lit. |» i''7* 'J 11 ' ^ 

srriir ail ni U loii^iin* mu 1 Muni (i r:i lion s\ inl)()li*j ur. Il rsl rnna n j un !>!••. ni t II» I. ipn* lf v -i — * * "il Ifs ^.i l; « 
Ininiifs 1 .« x < *11 f l'ml.inl .liSis soit loti jours mn» cinr li.ipliuu.tlr. Lf li.iin tir I mi^ ^«* «*.* i I » <nnin< mn 1 1 lth i* 1 
<lf son I »a | >1 «*• ni i • lulur. 

- Sur l.i rliàssr (I Ai\-l.i-( Jia j»cllt‘, voir (..ihirr rl M.irlin, s if an’hrnln^if 1 . i lir. ! I. 
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remèdes. » Et il donna 1 ordre à une des sages-femmes d entrer. Et lorsque 

Zélémi se fut approchée de Marie, elle lui dit : « Souffre que je te touche. » Et 

lorsque Marie le lui eut permis, la sage-femme s'écria à voix haute : « Seigneur, 

Seigneur, aie pitié de moi, je n’avais jamais soupçonné chose semblable; ses 

mamelles sont pleines de lait, et elle a un enfant mâle bien qu’elle soit vierge. 

Nulle souillure n'a existé à la naissance et nulle douleur à l'enfantement. Yierere 

r> 

(die a conçu, vierge elle a enfanté, et vierge elle demeure. » L'autre sage-femme, 
nommée Salomé, entendant les paroles de Zélémi, dit : « Ce que j'entends, je 
ne le crois point si je ne m’en assure. » Et Salomé s’approchant de Marie lui 
dit : « Permets-moi de te toucher et d'éprouver si Zélémi dit vrai. » Et Marie 
le lui ayant permis, Salomé la toucha, et aussitôt sa main se dessécha. Et res- 
sentant une grande douleur, elle se mit à pleurer très amèrement et à crier et 
à dire : <( Seigneur, tu sais que je t’ai toujours craint... Et voici que je suis deve- 
nue misérable a cause de mon incrédulité, parce que j’ai osé douter de ta 
vierge. » Lorsqu’elle parlait ainsi, un jeune homme d'une grande beauté lui 
apparut et lui dit : « Approche de l'enfant et adore-lc, puis touche-le de ta main, 
et il te guérira; car il est le Sauveur du monde et de tous ceux cpii espèrent en 
lui. » Et aussitôt Salomé s'approcha de l'enfant, et, l’adorant, elle toucha le 
bord des langes dans lesquels il était enveloppé, et aussitôt sa main fut guérie l . » 
Ces sages-femmes appelées à certifier la virginité de Marie, ce miracle 
enfantin, tout ce naïf récit avait de bonne heure excité l'indignation des Pères 2 . 
Mais la colère de saint Jérôme contre les folies des Apocryphes, « deliramenta 
Apocrvphorum », n'empècha pas la légende de devenir populaire. Au moyen 
âge, Jacques de Yoragine 1 accueillit en modifiant le nom d’une des sages-fem- 
mes : la Zélémi de l'Evangile apocryphe devint la Zebel de la Légende </orêe\ 
L’imagination populaire, travaillant sur le vieux thème, y ajouta des ornements 
nouveaux. Dans plusieurs poèmes du \\é et du xm° siècle, et notamment dans 
un mystère provençal, les sages-femmes sont remplacées par une femme infirme 
nommée Anastasie ou Honcstase. Anastasie est née sans bras, mais, dès 
qu'elle a vérifié la virginité de Marie, des bras lui poussent sur-le-champ*. 
L’Eglise du moyen âge, qui se montra si indulgente aux légendes populaires, 

1 Eeang. de Xatiw MarLv et Infant. Salent., cap. mm. Traduel. Brunei. 

2 « Nulla ibi obslelrix, nnlla mulierculariim sedulilas inlerccssil, 1 j > s a Maria] panais iuvolvil infanlem, 
ipsa rt mater et obslelrix fuit. » Saint Jérome [Contra ffeleid.). 

3 Le g. attr ., De Xatiw, cap. vi. 

' 1\ Meyer, Jtomania , i88j, 1. XIV. p. jy-. 
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qui elle-même fut peuple en cela, laissa représenter plus d'une lois par les 
artistes riii stoire des snges-lemmes. On la voit dans l’intérieur de la cathédrale 
de Lyon sur un chapiteau de l'abside, à la façade occidentale de la cathédrale 
de Chartres, sur un des chapiteaux qui forment la longue frise où la vie de 
Jésus-Christ est racontée *; on la voit encore dans un des vitraux du chevet de la 
cathédrale de Laon (fig. 10 »), et dans un vitrail du Mans qui est 
placé dans la chapelle de la Vierge et qui est consacré à l’En- 
fance de Jésus-Christ fig. toG . A ces exemples, on pourrait 
en ajouter beaucoup d’autres, mais on serai t obligé d’al- 
ler les chercher dans les hautes époques. Les chapi- 
teaux de Chartres et de Lyon sont du xif siècle; 
quant aux vitraux de Laon et du Mans, ils sont 
des premières années du xur. A partir de ce 
moment, la légende des sages-femmes ne se 
rencontre plus dans nos cathédrales. Je n'ai 
pas réussi non plus à la découvrir dans les 
manuscrits a miniatures du xnT et du xiv" siècle 
que j ai parcourus. Il semble que l’extrême naï- 
veté du vieux récit ait enfin choqué l'Eglise, et, 
si elle laissa longtemps encore les sages-femmes 
paraître dans les M vstères, elle les exclut au moins du sanctuaire. Au xiiè siècle, 
les artistes désapprirent le vieux motif des sages-femmes et de l'enfant qui 
remontait aux premiers temps de l'art chrétien 2 . 

Aucune des scènes de l'Enfance de Jésus-Christ ne fournil une plus riche 
matière à I imagination populaire que l'adoration des Mages. Ces ligures m\*s- 
térieuses (pic l'Evangile nous montre sous un voile excitaient vivement la curio- 
sité. Aussi la légende ne manquc-t-elle pas de nous apprendre tout ce que saint 
Matthieu nous laisse ignorer. On nous dit 1rs noms des Mages, on nous fait con- 
naître les incidents de leur vovage, on nous raconte toute leur vie et même leur 
mort. Ou les lit mourir en vrais chrétiens, baptisés par saint Thomas dans son 
voyage de 1 Inde*, et la cathédrale de Cologne accueillit pieusement leurs reli- 
ques. De grandes familles du moven âge comptaient les Magc^ au nombre de 

* A Chartres. L-s sages- femme* n e lavent pas l'enfant . 

- Rohault de Henry la Sainte Vierge) eroil que 1 ;i scène <lev sages-femmes apparaît pour la première 
luis au \ il*' siècle dans la Rihle fies Arméniens «le San l.a/yam. près de Venise. 



Kig. loft. - Les sages-femmes la- 
vant li-nl'anl ^fragment d’un vitrail 
du MausL 
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leurs ancêtres. On voit encore, clans les ruines du château des Baux, près 
cl Arles, l'écusson orné de IV* loi le c j n i attestait la noble origine de cette illustre 
maison. Le peuple honorait les Mages à sa manière : il mêlait leurs noms aux 
conjurations, aux sortilèges, (les trois noms, écrits sur un ruban qu'on portait 
au poignet, passaient pour guérir du mal caduc L 

Au moyen âge, les traditions relatives aux Mages sont très nombreuses et 
très pittoresques. Le lointain Orient d’où ils venaien L faisait rêver. Les imagi- 
nations emportées au pavs de la reine de Saba, au pays de Lor et des aromates, 
ne se contenaient plus. On racontait, entre antres choses, que les Mages descen- 
daient de Balnam et qu ils avaient hérité des secrets de l'antique devin 1 2 * * * * . On 
assurait que les pièces cl or qu ils avaient apportées à I Knfant avaient été frap- 
pées par Térah, le père d \hialiam, et qu elles avaient été données aux Sabéens 
par Joseph, lils de Jacob, quand il vint chez eux acheter des parfums pour 
embaumer le corps de son père :l . 

Chose curieuse, les Kvangiles apocryphes ignorent ces légendes, et n'a jou- 
tent presque rien au récit clés Kvangiles canoniques. Le chapitre de Y Evangile 
de la éXativitc de Marie et de l Enfance du Sauvent' est d'une concision (pii est 
la ]>reuve d'une haute antiquité*. Les traditions relali\es aux Mages vinrent 
d'ailleurs : le cycle légendaire se forma lentement. Au xm c siècle, Jacques de 
Yoragine groupa une partie des récits qu'on faisait sur les Mages dans les deux 
chapitres de sa JE’gende datée \ 

Jacques de Yoragine nous apprend que les Mages étaient au nombre de trois, 
cl que leurs noms étaient Caspar®, Balthazar, Melchior. Ces Mages étaient en 
même' temps des rois. Dans leur pays, ils montaient au sommet des montagnes 
et observaient les astres. L'étoile qui les guidait axait la ligure d un cillant, et, 
cmi effet, c'était un ange, le même qui s'était montré aux bergers 7 . 

1 \ oir l liici’s. Truite des su peistit ions , H I». de Dul/el. moiinm . i S 8 î . p. -'.sa, 

- 1 .udolplie, Vitu Vhvistiy c;i|) \i. 

\ oir. sur (‘o h'n'cnilts «U sur leurs sources, Migne, t>ict. des opocryp/tes. I. 1. col i~o, el 1. Il, 
col. î o'2 >- 1 o2*> . 

' Gnp \\i. 

•’ A/’", nuren Dr Innocent cap. \, el De A ’piphonia Domini . cap. \iv. 

•’ l’his lard. C Gaspard. 

7 La légende des .Maires dans la littérature el dans l'art vieul d être étudiée avec beaucoup de soin par 

M. 1 1 UL*‘t> Kelirci-, die lleili^en drei Konige in A iUvvtitnr and Kunst , Leipzig, i»p>8, i vol. 11 a montré 

ijue !<• nombre des Mages, indéterminé à l’origine, avait vie réduit d'assez boum* heure à trois par les Lères. 

( higèue est b* premier èrrnaiu ecrlésiasl i<pu* (pii parle de trois Mages, tu tlenesim . Itomilin X l \ . >, 
Dutrot . “rectf , t. XII. col. .» 58 Les artistes des premiers siècles représentèrent souvent deux, trois, quatre 
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Lu plupart des particularités enregistrées par .1 impies de Voragine se retrou- 
vent dans les (cuvres d art du \m siècle. — l)ans nos cal hédrales, l<‘ munluv 
des Alages, encore indéterminé aux premiers siècles, ne dépasse jamais trois, 
Ils ont toujours une couronne sur la tête, par allusion à leur royauté. Lnlin, 
l'étoile a parfois la ligure 
d'un ange. MAL (inique el 
Légale, dans leur Monogra- 
phie de !tt cathédrale de 
Lt/u/t s ont publié une minia- 
ture du xiv° siècle, emprun- 
tée à un missel français du 
trésor de Saint-Jean, où, 
dans la scène de 1 Adoration 
des Mages, une tète d ange 
apparaît au milieu de 1 é- 
toile. A la clôture du clneu r 
de Notre-Dame de Paris, 
l’artiste a trouvé <piel<pie 
chose de plus gracieux 
pour traduire la même lé- 
gende. 11 a remis l'étoile aux 
mains d un ange <|ui semble 
diriger sa course lig. 1071. 

Parmi ces légendes, aucune n'a été plus scrupuleusement respectée des 
artistes <pie celle (pii assigne un âge dillérent à chacun des Mages. Dans les 
vitraux, les bas-reliels, les manuscrits, le premier roi a toujours l'aspect d’un 
vieillard, h' second d un homme dVige mûr, h* troisième d un jeune homme 
imherhe. Les exemples sont si nombreux < | u i 1 nous suflira de citer un des plus 


Adoration drs M . 1 L r « ‘ s rlôturr In «• 1 1 «.u 1 1 r. 
.Xulrc-D.uuu * I • • Paris . 


rl mriiic six . rr n r>| < | u a jnil'lil* «lit l\' sicrlr tjnr 1 1 ‘ immbiv trois 1 emporte de* id* ni* ut. Huant à 

cr lilrr de roi qui rsl dexruu iuse|nira tir du nom drs Ma**r>. o est Iritnllien <jui I» pr« mirr \ lail 
allusion, ru laissant rnlnidrr qnr 1rs rois d A raide rl dr SaUa dont |>arlrnl 1rs Psaumes s ml i nr Heure 
des Ma »;<•*, Adwt .sus Manumrnt. lil». III» cap. xni. idvcrstis Jinl t os. rap i\, rl d hlulnti t*t p i\ Mais 
1rs Mii^rs no drvirmirnl rrr llr mrnl des rois (|ii ,mi \ Merle. dans un Irait* dr M.iximr dr liiru. r| .tu 
M’’ sirrlr rlir/. Crsuiro I Arles. Ce u’rsl pourtant qu an \ sirrlr que Us jitist ^ romtnrti nul i repre 
srnlrr 1rs Mares comme tirs rois ,i\rr drs cou ronnrs sur la tète : Ir [dns ancien exemple s rencontre dans 
lr lartiriix mrnoloor ,Jr U.^jlr ] | au \ u l iran . qn i *la lr dr *jg> * n\ irnn I u vjiir la ils < l ,i i • ni rrpjv’'* lit* s ,t \ * * 
lr Uomirt plir\gini rl 1rs .m.i \ \ rides des Persans <1 drs piètres *|e Millna 
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célèl>res : l'Adoration des Mage* à la clôture du chœur de Notre-Dame de Paris. 
La tradition est très ancienne; elle était déjà respectée des miniaturistes du 
xi e siècle 1 » et elle remonte beaucoup plus liant \ C’est dans un curieux passage 
qu'on attribuait à Bède. et qu'on trouve dans les ('ollectanea qui accompagnent 
ses œuvre* , que se rencontre la plus ancienne mention de cette légende. « Le 
premier des Mages, dit le pseudo-Bède» fut Melcliior. un vieillard avec de longs 
cheveux blancs et une longue barbe... C'est lui qui offrit l'or, symbole de la 

royauté divine. Le second, nommé Caspar. jeune, imberbe, le teint coloré 

honora Jésus en lui présentant l'encens, offrande qui manifestait sa divinité. Le 
troisième, nommé Balthazar. le teint brun (fuscus). portant toute sa barbe — 
témoigna, en offrant la myrrhe, que le fils de l'homme devait mourir*. » 

Les compilateurs du moyen âge semblent avoir accordé peu d'attention aux 
portraits tracée par le pseudo-Bède : ils ne les transcrivirent pas dans leurs 
livres. Mais les artistes furent moins dédaigneux : la tradition relative à l'âge 
des Mages se transmit dans les ateliers pendant des siècles". 

11 faut noter encore qu’au xm e siècle le qualificatif de « fuscus », que le pseudo- 
Bède applique à Balthazar. ne fut jamais pris au pied de la lettre. C'est seulement 
au xiv e et surtout au xv c siècle qu'un des rois Mages apparaît avec la figure 
d'un nègre 6 . Les artistes furent conduits à cette interprétation nouvelle par 
les commentaires des théologiens. Dans les sermons d'alors, on enseignait que 
les rois Mages, préfigurés dans l'Ancien Testament par les trois fils de Xoé, 

1 U. X lat. i ; >2 5 (xi 1 siècle . 

2 C est dan< uu manuscrit oriental, dans lévangéliaire d Etsehiniadzin. qui date des environs de 55o, 
que l'on rencoutre pour la première fois les trois Mages représentés sous la ligure d'un vieillard, d un 
homme d âge mur et d un jeune homme. En Occident, cette pratique ne commence à apparaître qu'à la (in 
de 1 âge carolingien ^Ivoire du Musée de L\on. vers 900 '. 

: PatroL. t XC1Y 

* Ce pacage du pseudo-Bède, comme le prouvent certains mot» singuliers iiiiletius, h yacinlhinus, 
mitrarium , a été* certainement traduit du grec. 11 semble provenir d un Guide de la peinture très antique. 
\ oir Kelirer. t 1 . p. 6*5. b 7 . Il parait doue certain que ce sout les Orientaux qui ont eu l'idée d assigner 
aux trois Mages un âge didéreut Quant aux noms mystérieux des Mages. 011 les rencoutre pour la première 
tois dans une chronique grecque du commencement du m 1 ' siècle, traduite en laliu par uu moine méroviu- 
gien G xc erp ta butina Garban . Les trois uom> se présentent sous cette forme : BithUarca. Melichior, 
Galhaspa . 

0 Ou alla jusqu'à donner 1 âge exact de chaque Mage. On disait en etfet. au un non âge, que le plus âgé 
des rois Mages avait soixante ans. le plus jeune vingt, et 1 autre quarante. C était, si 1 on veut, l'enthou- 
siasme de la jeunesse, la ferme raison de 1 âge mûr et 1 expérience de la vieillesse rendaut hommage à 
Jésus-Christ. Ces âges précis se trouvent dans le Catalogua Sanctorum de 1 Virus de Xatatibus. publié à la 
lin du xs siècle. 

6 L exemple le plus ancien que l'on puisse citer se voit au Ivinpan sculpté de l'église de Thanu : 1 œuvre 
est de 1 3 5 5 environ. Voir Kelirer. t. IL p. 22 \ Les exemples sont beaucoup plus fréquents eu Allemagne 
qu'eu France où ils sont très tardifs. 
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Sein. Chain et Japhet. -ymholi -a ien t le- troi- rare- hum une-, le- t roi - partie- 
du monde venant rendre hommage a Jé.-u-*Chri-t . 

Xos monument- du moyen âcre non- montrent certaine* -n*ne- étrange- de 
la \ie de- Mage- qui ont souvent embarra--é le- interprété-. \ la faeade de la 
cathédrale d'Amien-. au portai] de droite, on peut voir, -ou- le- grande- -tatue- 
de- roi- Mages. plusieurs petite médaillon-qui repré-ententleur hi-toiie fier. nd . 



Dan - 1 un. ij - -nnt embarqué» tou- le- tiui-et -emhieiit \*^der ri- leio |_av- 
et dan- le- autre-, un per-onnacre ordonne rie mettre le feu a u . n \ u que l’or, 
brille O Au moyen â^re. le- iidele-. tre- familier- avee la biretide. i econnaU-aient 
-an- peine, dan- le- ba--reliel- d Aiuien-. un epi-ode du re* t * » 11 de- Matre- que 
Jacques de Yorujirine non* raconte ain-i : (’omiiie Hennir ordonna t I mort de- 
Innocent-. il fut cité par une lettre de\ant hé-ar po ir i> poi die i 1 icr i-ition 
de -on fil-. ht eoniine il pa--uit a Tar-e. il apprit q>n I - ti - ioe - -tuent 
embarqué- -ur un na\ire du port. et dan- - a eolere il lit rrn-ttie t » - 11 i*»u- 

O- !♦- rjL . 4 r» !.. • i* •. t - 1< 

Marhi^u. LiL I c p. n 

- Maur\ *>tir ! p. - * \ . - - - . 

expliquer. 
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navires, selon ce que David avait dit : « Il brûlera les nefs de Tarse on son 
courroux 1 . » La légende, comme beaucoup d'autres, est née d un verset do I An- 
ci(*n 'Testament'. Kl le était évidemment très populaire au \m c siècle car les 
artistes s'en inspirèrent plusieurs fois. On voit les Mages revenant en bateau 
sur des panneaux de la rose de Soissons \ et sur le vitrail consacré à TKn- 
fance de Jésus-Christ (pii orne la chapelle absidale de la cathédrale de 
Tou rs X 

llérode entra, lui aussi, dans le evcle légendaire des Mages. Tons les récits 
que Pierre Coinestor, Vincent de lîeauvais, Jacques de Voragine nous font de 
rhorreur de scs dernières années ne passèrent pas dans Part : les artistes n'en 
retinrent qu un seul trait. — A la lacadc d'Amiens, au portail de gauche, on voit 
sous les pieds de la statue d llérode. devant qui les rois .Mages comparaissent, 
un personnage nu que deux serviteurs plongent dans une cuve. (Lest le vieil 
lléiode qui essaie de retarder sa mort en prenant des bains d huile : < Kt llérode 
a\ait déjà soixan tc-qui nzc ans, et il tomba dans une grande maladie : lièvre 
violente, pourriture etenllure des pieds, tourments continuels, grosse toux et 
des vers (pii le mangeaient avec grande puanteur, et il était fort tourmenté; et 
alors, d'après Pa\is des médecins, il fut mis dans une huile d où on le tira à 
moitié mort". » llérode vécut encore* assez pour apprendre que son (ils Anti- 
paler n'avait pas caché sa joie en entendant le récit de l’agonie de son père. — 
La colère divine éclatait dans cette mort d'Ilérode que ComesLor avait rendue 
célèbre en l'insérant dans son llisfoi/r sru/rfsf if/uc ‘ . L'imagier d'Amiens eut 
donc une idée ingénieuse en mettant sous les pieds d llérode triomphant le 
vieil llérode vaincu : il annonçait l'avenir et la vengeance prochaine de Dieu. 

La fuite en Lgvpte, (pie les évangélistes nous signalent d un mot, lut un des 
sujets où s'exerça le plus volontiers l'imagination populaire. Dans les récits 

1 l.ri> ttlireo. I) Innocent .. rap \. Yincrnl dr Bramais, ,spee. /tist . Nil, »j » Ludolplir, ) itn f'hristi. 
rap. \i. 

- La >illr d» riinrsi* dont il r>| qnrslion dans 1 Anrirn Teslamrnl lui idciildirr inre larsr. 
l'n llalir, jnsipi an \ \ 1 1 1** sirrlr. nu a I **• , Ir j‘ M * mars, le rrlnur drs .Milles. 

* Urprodnilr j>ar 1 « I c L.islcyru*. llist. de In peint, sur verre, pl. \\\ 

La lii>un* inS rrprrsrnt »\ prrmirrr lin’nr : Ir Massarrr dns lunorrnls; llrrudr ronsullanl 1rs Doo 
1 ,‘urs ; M irlirr niiiiniieanl <jur lr Mrssir sortirai! dr Brl ldmn ’ Lalaam inoulranl 1 rloilr. I)rn\irmr Ü£çur, 
à droite : les Mages rmrillrs parlante: 1rs Mages rmrnant par mer: lo s na\irrs dr Tarse brides ; llérode 
donnant l'ordre dr I»rùlrr 1rs navires. 

' / »*”. anreo. lie Innocent , rap x (Iradnel. Brime!). 

1*. Gomeslor, l/ist. scolast. tu iïcang., cap. x \ i , d’après .lnsrplie. Noir an«si \ iurrnl dr Bramais, 
Sper. /tist 1 i I > . N I, rap. rt /.c". anrea. />e Innocent . , rap. x. 
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légendaires, Jésus s'avance au milieu des miracles. 11 dompte le s dragons, le s 
hôtes sauvages, désarme les brigands. L’eau <pii a lavé ses langes ressuscite les 
morts. Aux légendes rapportées par les Lvangiles apocryphes s'ajoutaient les 
traditions locales conservées par les Coptes, et de nombreux récits imaginés par 
les Arabes eux-inèmes l * * 4 . 

Le moyen âge puisa discrètement dans ce riche trésor do légendes. \ incent 
de Beauvais se contente de transcrire I Evangile de la Xativifè de Marie et de 
F Enfance du Sauveur, le moins chargé de circonstances fabuleuses J . Huant à 
Jacques de Voragine, contrairement à son habitude, il se montre très sobre . 
Les artistes le lurent pluseneore : de tant de légendes, ils ne retinrent que celle* 
de la chute des Idoles. 

L' Evangile de la Xativifè de Marie et de l'Enfance du Sauveur \ et tous les 
auteurs du moyen âge rapportent qu’en entrant dans le temple de la ville de 
Sotime, que d’autres appellent 1 1 e rmopol is , Jésus lit choir toutes les idoles pour 
que s’accomplit la parole d Isaïe : « Voici que le Seigneur vient sur une nuée, 
et tous les ouvrages de la main des Lgyptiens trembleront à son aspect. » A la 
nouvelle du miracle, h* gouverneur de la ville, nommé Aphrodise, se rendit dans 
le temple, et quand il vil toutes les statues brisées, il adora Jésus. La tradition 
ajoutait que, dans la suite, \phrodise était venu en Gaule, et <pi il avait prêché 
l'Evangile dans la Xarbonnaise. On voulait qu'il eut été h* premier évoque de 
Béziers. 

L histoire de la chute des idoles, (pu est née, comme beaucoup de légendes 
apocryphes, d un texte prophétique qu'il s agissait de justilier, fut adoptée par 
l'Eglise. Elle autorisa les artistes à la représenter. Ou la retrouve dans toutes 
les séries peintes <>u sculptées consacrées à I Lnlanee. Le xin siècle donna a la 
légende une forme abrégée, presque hiéroglyphique. On ne voit ni la ville, ni 
les ]) ré très, ni le temple, comme dans quelques o* livres d art des hautes époques : 
deux statues tombant de leur piédestal et se brisant par le milieu suffisent a 
rappeler le miracle. I n vitrail du Mans présente une particularité curieuse : les 
idoles égyptiennes sont multicolores; leur tête est d or, leur poil rine d argent, 
leur ventrede cuivre, leurs jambes, peintes en bleu, semblent de 1er, leurs |>ieds 

1 /><<;/. des apocryphes^ t. I, cul. ‘.r.Q 

J Spec . ftiàior .. Iil>. \ I, cap \<.m 

/.(*". anr., I)e Innocent., cap. \ 

4 Cap. wiij 
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sont couleur d'argile b Il estcvident que le peintre a pensé a la statue du Songe 
de Xabuehodonosor, qui est devenue j)our lui l'idole par excellence. 

Voilà tout ce que la légende a fourni aux al tistes. Il serait possible, cepen- 
dant, qu'un détail, d'apparence insignifiante, qu'on remarque fréquemment dans 
les représentations de la fuite en Kgypte, rappelât une autre tradition légendaire. 
Près de la Sainte Famille en marche, on voit souvent un arbre. Kst-ec seulement 
un signe destiné à nous rappeler les campagnes où cheminent les voyageurs? 
Ou n’est-ce pas plutôt l'image de l'arbre merveilleux dont parlent les Apocry- 
phes? On lit, en effet, dans 1 Evangile de la Nativité de Marie et de V En fanée du 
Sauveur , qu'au troisième jour de marche, la Vierge fatiguée s’assit sous un pal- 
mier et désira un de ses fruits. Saint Joseph lui fil remarquer combien l'arbre 
était élevé : « Alors l’enfan t Jésus, qui était dans les bras de la Vierge Marie, 
sa mère, dit au palmier: « Arbre, incline tes rameaux et nourris ma mère de 
a tes fruits. » Aussitôt, à sa voix, le palmier abaissa sa cime jusqu'aux pieds de 
Marie. Ils purent cueillir les fruits qu'il portait et s’en nourrirent tous. Le 
lendemain, au moment du départ, Jésus dit au palmier : « Palmier, j'ordonne 
« qu ’une de tes branches soit transportée par mes anges, et soit plantée dans le 
« Paradis de mon père. Pour te récompenser, je veux qu’on dise à tous ceux qui 
(( auront vaincu dans le combat pour la foi : « Vous avez mérité la palme de la 
« victoire. » Comme il parlait ainsi, voici que l'angedu Seigneur apparut se tenant 
sur le palmier, et il prit une des branches, et il s en-vol a parle milieu du ciel, 
tenant cette branche à la main \ » 

Ce récit, que reproduit Vincent de Beauvais 3 , se retrouve avec des variantes 
chez plusieurs des écrivains du moyeu âge. Mais, s'appuyant sur un passage de 
Cassiodore, ilsout tous remplacé le palmier par un pécher \ Vincent de Beau- 
vais, qui pourtant suit de très près Y Evangile de la Nativité , se range lui-même 
à l’opinion de Cassiodore. — Ce détail a son importance. A la clôture du chœur 
ch 1 * i\otrc-l)ame de Paris, ou voit, près de la Vierge montée sur un une, un arbre 
chargé de fruits (pii a tout Pair d'être un pèeher(lig\ kk) 1. Si notre conjecture est 
exacte, c'est donc la légende île l'arbre du désert que l'artiste a voulu rappe- 

1 Publié par Ihieher, Vitraux du Mans. CTsl le vitrail de la chapelle de la Vierge consacré à 1 Enfance 
dr Jésus Christ 

iïvang. Xaliw Mariic cl Infant. Valent., cap. \\ cl \\i. Trad. Rrunel 
Sj)cc. hist.. lib VI, cap. \civi. 

; Voir notamment Uoiiorins d’Auluu, Spccul. ICcclcs. Patrol ., t. CIAXll. col. 83^ ; il appelle l’arbre 
persicus], et /•.<*#. aiuca, De Innocent cap. \. 
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1er. La présence de l'arbre dans plusieurs œuvres d art de la même époque 
rend la conjecture très vraisemblable. II ligure dans un vitrail de la cathédrale 
de Lyon 1 2 , et dans un vitrail de la cathédrale de Tours Où la fuite en Kgvpte 
est représentée. 



Ce sont là les seuls traits apocryphes que le xin .siècle semble avoir admis 
dans la représentation delà Tu i to en Egypte. On ne trouve alors presque aucune 

trace de certaines légendes 

qui devinrent plus tard très 
populaires et dont les al- 
tistes, à partir de la lin du 
\j\ c siècle, et en particulier 
les miniaturistes, s inspirèrent 
souvent 3 . Nous voulons parler 
de la légende des voleurs et 
de celle du champ de blé. 

Voici comment un incu- 
nable du xv 1 ’ siècle nous ra- 
conte les deux traditions : 
ce Marie et Joseph n’a voient 
point d'argent et il leur falloit 
porter leur enfant et fuir en 
étrange pays et déserts sau- 


1 1 ig. u><). 


La Fuite en Ei' vpn* clôture «lu chœur. 
Xotre-1 ïame <1<* P.i i is 


vaiges et chemins terribles, ou ils trouvèrent des larrons, dont il en eut un (pii 
leur lit bonne chère, en les renvovant moult doucement et en leur montrant le 
chemin, et, dit-on que ce lut b* hon larron qui fut sauvé à la Passion de Xotre- 
Seigneur. Ainsi après que Aotre-I )ame eheminoit ils vont trouxer un laboureur 
tpii seminoit du blé. L'enlant Jésus mit la main au sac et jeta son plein poing 
de blé au chemin; incontinent le blé fut si grand et si meur que s'il eut de- 
meuré un an à croître, et quand les gens d'armes de Ilérodes qui quéroient bou- 
lant pour I oeeire vinrent à celui laboureur qui eneilloit son blé, si lui vont 
demander s il avoit point vu une lemine qui portoit un enbint. « Uni, dit-il. 


1 Dans Cahier, Vitraux de /iourtes, pl dYdude VI 11. 

2 Bourassc et Mardi. ni I, l'itrau.v de /'ours. pl. Y 1 1 . A Chartres portail vieux chapiteau', 1 arhiv no 
ligure pas. mais la Vierge lient à la main une palme. 

2 Voir notamment, Bibl. Nat., ms. latin 1 1 >8, Heures du xav siècle, el ms. latin Heures «.lu xv . 
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quand je semois ee I > I o . » Lors les meurtriers se pensèrent qu’il ne savoit ce 
qu’il faisoit, car il avoit près d’un an cj ue celui blé avoitété semé; si s’en retour- 
nèrent en arrière L » 

Ces deux épisodes, dont le premier est emprunté aux Evangiles apocryphes \ 
et le second à une source que nous n’avons pu découvrir, n’ont pas été accueillis 
par les compilateurs du xnT siècle : on ne les trouve ni dans Vincent de Beau- 
vais, ni dans Jacques de Voragine. Les deux légendes n’étaient sans doute pas 
inconnues alors, mais elles n’étaient pas encore» entrées vraiment dans la litté- 
rature et dans l’art. Je n’ai jamais rencontré l’épisode du champ de blé dans nos 
cathédrales du xm e siècle. 

Il se montre pour la première lois, si je ne me trompe, parmi les sculptures 
du xivLsièele qui décorent le portai 1 sud de la belle église Notre-Dame d \vioth, 
dans la Meuse. 

Quant à la légende du larron, on ne la rencontre pas dans la période qui va 
de i üoo à 1 3 u> 3 . 


IV 


Les légendes apocryphes qui se rapportent à l’enfance de Jésus-Christ figurent 
donc en petit nombre dans l’art du xnf siècle. Elles apparaissent moins nom- 
breuses encore dans les scènes empruntées à la vie publique du Sauveur. Com- 
ment, en effet, oser toucher au texte sacré, dans les passages les plus solennels ? 
Comment oser attentera la majesté de I’Evangilc? D’ailleurs ici les Apocrvphcs 
devenaient muets. 

Cependant, la passion du merveilleux, le gou L des combinaisons romanesques 
étaient bien loris an moyen âge. Si on ne pouvait changer une seule parole, un 
seul geste du Fils de Dieu, on pouvait au moins faire mille conjectures sur les 
malades cpi il avait guéris, sur les disciples qui l’avaient approché, sur les 


1 De ffuvlffua > miracle# r/tte l Enfant Jésus fit on sa jeune, sue ^29 feuillets). Lyon, sans claie (I3ibb Nal ). 

Leang. Infant cap wm. Le bon cl le mauvais larron sonl nommés Titus et Dutumachus, 

cire pourrait-on iveounailre l'épisode du bon larron dans le vitrail du chevet de la cathédrale de 
Laon (a droite). La luit» eu Kgyple y est.cn ell'el. représentée d une façon insolite. Saint Joseph a l'enfant 
dans ses hras. la \ ierge est sur son Ane, et un homme, <pii porte un petit baril, conduit 1 Ane. Cet homme 
pourrait bien être le bon larron servant de guide à la Sainte Famille. I nc plaque émaillée de Limoges, au 
Musée «le (duiiy t \m 1 * ' siècle), nous montre une scène analogue. 
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inroiinus auxquels il avait parlé. Là, on pouvait, sans sacrilège, suppléer au 
silence dos Kvangiles. 

Le moyen âge avait de la peine à admettre que ceux qui avaient vu et entendu 
Jésus lussent restés des hommes obscurs, et ne lussent pas de\onus plus tard 
tles chrétiens illustres et île grands saints. Les Kgliscs de France, notamment, 
étaient riches en traditions de ee genre : presque toutes voulaient avoir été 
fondées par un de ceux, si humble lùt-il, qui avaient marché dans l'ombre du 
divin Maître. C étaient là les titres de noblesse di* nos métropoles ccclésias- 
tiipies. — Saint Martial, par exemple, ipii fonda le siège de Limoges, était le 
jeune enfant de qui Jésus avait dit : «Si vous i Le tes semblable à eet enfant, vous 
n'entrere/ pas dans le royaume des cieux L » IMus tard, saint Martial avait servi 
à table le jour de la Cène, et il avait apporté Peau avec laquelle Jésus avait lavé 
les pieds des apôtres". Saint Sernin de Toulouse avait tenu la robe de Jésus- 
Christ pendant que saint Jean le baptisait dans le Jourdain. Saint Lestitut, pre- 
mier évêque de Saint-Paul-Trois-Chnteaux, é ta i t Laveugle-né guéri par le Sau- 
veur. Zachée, le puhlicain <pii regardait ])asser Jésus du haut d un sveomore, 
était venu en Gaule ehereher la solitude, et avait vécu de longues années sur la 
montagne sauvage où s'éleva plus tard Notre-Dame de Koeamadour. Knfin, on 
sait (pie la Provence se g] ori liait d’avoir reçu LLvangile de la bouche même de 
Lazare, accompagné de Marie-Madeleine et de Marthe. 

Un trouve dans Part quelques traces de ces traditions. Sur un chapiteau 
roman du Musée de Poulouse qui représente la Cène, un serv iteur, qui apporte 
un plat, a la tête nimbée. C’est évidemment saint Martial. A Tours, un vitrail 
consacré à saint Martial montre le jeune saint versant 1 eau sur les mains de 
Jésus-Christ et servant à table le Seigneur et les apôtres . l u vitrail de Laon 
fait également assister saint Martial à la Cène eu qualité de serviteur . 

La plus singulière de ces légendes est sans aucun doute celle qui concerne 
les époux des noces de Cana. l ue tradition très antique, puisqu'on la trouve 
déjà dans IJède, désignait par leur nom le fiancé et la fiancée dont PKvangile 

1 Vincuul (K? Lieu u vais», Spec. Instar.^ ÜL> \ 11, cap. wiv 

- Voir Adrmanis, Tpi^lol de Sancto Mai tiah. Pttlrol . t R\ RI , col ) \i si ce K» l'smdo Runaventure, 
Méditât. % cap. i.x. Rudolphe, Passiu Christi. cap. i ni. Ra tradition cuncrrnanl saint Martial lut rn’tic par 
1 Église; je la trouve dans un Rerliomiaire manuscrit du \ir siècle ; Ribl. Saiiile-l »rnc\ ie\e, n >‘>j, I Cm|, \ . 

Roiirassé cl Marchand )'itrau.r de Tours , pR IV. 

4 I lorival ei Midoux, \’itrau.r de l,aon. M. de l lori\;d sètmme de la prisnirc d mt Irei/ieine apôtre 
nimbe. Il ne s agil pas d un apôlre, mais d un disciple ijui nY^l auliv u < * saint Martial 
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parle si peu. On disait que Y un était saint Jean et l’autre Marie-Madeleine. On 
expliquait ainsi, d’une façon ingénieuse, la présence de Jésus eL de sa mcre à 
ces noces. La \ icrgcct son (ils avaient été, disait-on, invités par Salomé, sœur 
de Marie et mère de saint Jean : ils étaient venus en qualité de parents du nou- 
veau marié. On ajoutait d'ailleurs que saint Jean avait abandonné sa femme le 
jour meme de son mariage. Après le repas, le Seigneur lui avait dit : « Laisse là 
cette épouse et suis-moi. » Et Jean, choisissant la virginité, avait suivi le 
maître 1 * * * * * . 

Cette bizarre tradition ne fut pas inconnue des artistes. On en a la preuve à 
la clôture du chœur de Notre-Dame de Paris. On y observe en effet que le 
fiancé est nimbé : or, comme dans Pieonographic du moyen âge le nimbe n’est 
donné qu’aux saints, l’artiste, par cet attribut, désigne clairement saint Jean \ 

Une étude attentive des œuvres d’art de cette époque, et principalement 
des manuscrits, en offrirait certainement d’autres exemples 8 . 


Y 


La légende est absente des autres grandes scènes de l'Evangile. Le respect 
contenait l’essor de l’imagination. 

II faut arriver à la Passion pour rencontrer encore la légende. Comment 
eut-il pu en être autrement? Les siècles mystiques, le \n e et le xin% révèrent 
sans eose au drame inouï. Cette mort d un Dieu, ce mvstère des mystères, c'est 
le IoikL e est 1 âme même de Part du moven âge. La croix, alors, est partout et 
jusque dans le plan symbolique de la cathédrale. « La \ie, dit magnifiquement 
un docteur, n’est que l’ombre que projette la croix de Jésus-Christ : hors de 
cette ombre, il n’y a (pie mort'. » 

De la Passion infatigablement méditée sont nés ces chefs-d’œuvre : le Sta- 
tut Mater, les Méditations attribuées â saint Boiiaventure, la liturgie de la 

1 lloiioritis <1 Aulnii, Spec. ftcrlei s., col. 83 ); Vincent de lleauw, Spec. histor ., lib. Vil, cap. \i ; Pseudo- 

bïonaveiilure. Méditât cap. xxi. Sur celle légende voir Molanus, Traité des Saintes Images, lib. Jll, cap. xx. 

J Ue nimbe a dé repeint, mais ou peut être sur tpi il n a pas élé imaginé par le reslauraleur moderne. 

J en note un dans un manuscrit du xi\' siècle; JJibl. Nat,, ms. franc. 171)5, f° G. U11 des fiancés seule- 

ment est nimbé connue â Noire-Daine. 

1 Oetaudib. bettlx Mari;e Yirg., lib, 1 , cap. nu. 
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Semaine Sainte, les poèmes du cycle du saint Graal, 1 immense Christ du vitrail 
de Poitiers mourant sur une croix « rougie de la pourpre royale 1 », 

Toutes ees merveilleuses Heurs sont nées d une goutte du sang divin, comme 
(*es roses que les vieux maîtres peignent sur le Calvaire, 

La Passion fut, à vrai dire, l’unique étude du moyen âge. Saint François 
d’Assise, en cpii le moyen âge s’incarne, poussa l’amour jusqu à réaliser la Pas- 
sion en lui, jusqu’à ne plus se distinguer de Jésus-Christ, jusqu à souffrir de 
ses plaies. « O Seigneur, s’écrie saint Bernard, qui me consolera de t’avoir vu 
suspendu à la croix 2 . » 

Comment tant d ames ardentes se seraient-elles abstenues de rêver sur le 
texte sacré. La légende, en effet, a Henri la marge du livre. 11 y a, sur la Passion, 
des détails qui viennent on ne sait d où : détails émouvants, et non plus pué- 
rils, et qu’on sent sortis du cœur même des foules chrétiennes. C est la \ ierge 
qui arrache le voile de son front pour couvrir la nudité de son lils sur la croix ; 
ce sont les disciples qui recueillent le sang de Jésus-Christ dans le \ase même 
de la Cène, dans ce vase sacré dont les poètes <mt raconté la mei \ cilleuse his- 
toire; c’est le centurion Longin qui recouvre la vue en recevant sur les yeux 
quelques gouttes du sang di\in'; c’est le démon perdu'* sur les bras de la 
croix, comme un oiseau sinistre, attendant l ame de Jésus au passage pour exa- 
miner s’il ne trouvera pas quelque faute en elle, et s’enfuyant conloiuhr. 

La croix elle-même excitait la curiosité. Un désirait cunnaitie sa forme, scs 
dimensions. On la disait faite de quatre espèces de bois : le cèdre, le cyprès, le 
palmier, l’olivier : secret merveilleux (pi on se transmettait avec mystère, que 
les corporations d’ouvriers gardaient avec respect et ne livraient qu au m>u\eau 
compagnon 6 . On voulait encore tpie l’éclipse de soleil qui se produisit à la mort 
de Jésus-Cluist ait été obsenée à Athènes par Peins bAréopagite. Peins, 

1 Expression de Korlunat cru.* ornata regts purpura. 

2 Lamenta t . in passione Chrtsti. iLitrol., L LL.WXIV, roi. jôj. 

J Pseudo Bonavenl uiv, .)/»*</*/., cap. i.w ; Ludolpbe, /Lissa/ C/nistt. cap. l\ui. 

1 Vincent <Ie Beauvais. Spee. hisl.. lib. \ll, cap. mm. Ludolphe, l*a. s.s/o, cap. \lm. Lr < «'iitunou est 
désigné sous le nom de Longin dans 1 llvung. de A icodemc . ch. \. 

5 Vincent de Beauvais, Spee. hist . I i l > . VII, cap. um. Ludolphe. /Ltssiu. i.xiii 

6 Vincent de Beauvais, Spec. /ttsi . 1 i I> VI, cap. un. Ludolphe, Pas.stu. i\mi < Mi trouve, cl»e/ les 
auteurs du moyen âge, le vers mneuKilec hniijur : 

Ligna cnicis : palmes^ eedrtts , cupressns. oli\o. 

On trouve jusque dans noire siècle, chez 1rs compagnons charbouuir r-». h souvenir dr ('<■" anciennes 
légendes v Simon. Histoire des compagnonnage. s). La tradition des quatre hoi" de la croix est en loutradic 
lion avec celle de I arbre du Paradis, conservé dans la piscine prob.it hpir . 
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encore païen, s'émut de ce phénomène inexplicable, et éleva un autel « au Dieu 
inconnu 1 ». 

Quelques-unes de ces légendes, qui pénétrèrent si avant dans la conscience 
populaire, se retrouvent dans l'art. 

Le vase de la Cène, le saint Graal, se voit parfois au xn e siècle sous les pieds 
de Jésus crucifié 2 . I n peu plus tard, ce sont les anges eux-mêmes qui recueil- 
lent le sang divin. Quelquefois aussi, comme on le voit dans un vitrail d'Angers, 
le sang de Jésus tombe directement sur la terre en ruisseau. Le sang divin 
semble vouloir arroser le monde, et, suivant la pensée d’Origènc, ruisseler 
jusqu'aux étoiles. — Les deux modes de représentation sont intéressants. Dans 
le premier exemple, le calice, qui reçoit le sang du Sauveur, nous rappelle que 
le sacrifice est éternel, qu il n'est pas limité dans le temps, puisqu'il doit se 
renouveler tous les jours. Dans le second exemple, le ruisseau qui descend de 
la croix nous fait souvenir que le sacrifice est valable pour tout l'univers et 
n'est pas limité dans l'espace 3 . 

La légende du centurion Longin guéri au pied de la croix est quelquefois 
représentée. Pour nous faire comprendre le miracle, l’artiste a eu recours à une 
mimique expresshe. Longin porte la main à scs veux comme un homme ébloui 
par la lumière \ 

Quanta la légende des quatre arbres dont la croix fut formée, il n’était pas 
facile de lui faire prendre une forme artistique. Les peintres verriers l’essayè- 
rent pourtant. Je crois la reconnaître dans un vitrail de la cathédrale de Bourges 
consacré à la Passion 5 . Le peintre a précisément donné aux bois qui composent 
la croix quatre couleurs différentes b . II est probable qu'il faut voir là autre 
chose qu'une coïncidence fortuite. 

La légende de saint Denvs LAréopagitc observant 1 éclipse n'a guère été 
représentée avant le xv° siècle 1 . 

1 Vincent de Beauvais, /é.s/., )ib. XII. cap. xi.iv. 

2 Vil rail de Reims. .îlbam de \ illard de lloniiecuiirl \m L siècle 

Les ivoires carolingiens montrent la Terre et la Mer assistant à la mort de Jésus-Christ. Une 
uMivre d orluvrerie du mu siècle, le pied de la croix de Saint-Omer, i eprésenle les <)nalre éléments pour 
signifier <pi ils participèrent à la rédemption. 

; iïiljl. de) Arsenal, ms. J 70 , t 3 i, V J ^miC siècle). Heures dcMcU; et l»ild. Nul., ms. irauç. i 8 >, t p. \ ' 
p\m' siècle). 

*’ 1 "itrau.r tir Ziourgr .s, pl. V. 

6 11 faut, il est M’ai, compter les cales qui soutiennent la croix. 

I n \iirail de Bourges \v siècle) montre saint Denvs observant l’éclipse. Dans le compartiment 
suivant, ou \oil l'autel élc\é an Dieu inconuu. 
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u-:s apocuvimi i> 
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.Mais, entre tontes les légendes (|iii se groupent autour tic la Passion de Jésus- 
Christ, c'est sans contredit relie de la Descente aux Liuihes qui eut la plus 
belle fortune. C’est aussi la plus grandiose. Nous en connaissons fort bien les 
origines. On la trouve pour la première lois avec tout son développement dans 
r/:V<7//g//c de Xi<'odènn\ que Vinrent de Beauvais, Jacques de \ oragine, et les 
autres compilateurs du xin siècle se sont contentés de transcrire 1 L ' HeangUe 
de Xicodème a, au moins dans la seconde partie, un caractère de grandeur qui 
en fait une des plus belles enivres de la littérature chrétienne des premiers 
temps v . 

Ce mvstérieux récit aurai t été écrit de la main de deux ombres silencieuses, 
de deux morts, ressuscités le jour ou mourut Jésus-Christ, ou les tombeaux s'ou- 
vrirent. Ils se nommaient (larbins el Leucius, et ils étaient les lils du vieillard 
Siméon, qui, jadis. recul Jésus <‘nlre ses bras dans le Temple. Depuis leur résur- 
rection, ils vivaient dans la ville d'Arimathie et priaient nuit et jour. Ouel- 
quefois on entendait leurs cris, mais ils ne parlaient à personne et restaient 
silencieux comme des morts. )> Ouand les prêtres apprirent qu'ils étaient 
ressuscités, ils les liront venir dans le Temple et les conjurèrent de leur expli- 
quer ce mvstere. (larnius et Leucius demandèrent du parchemin, et ils écri- 
virent ce qu'ils avaient vu dans I autre monde. 

Leur récit commence ainsi : « Lorsque nous étions avec tous no> père* au 
fond des ténèbres de la mort, nous avons été soudain enveloppés d une lumière 
dorée comme celle du soleil, et une lueur rovale nous a illuminés. Ml aussitôt. 
Adam, le père de tout L* genre humain, tressaillit de joie» ainsi que les 
patriarches et les prophètes, et ils dirent : « Mette lumière, c'est railleur de la 
« lumière éternelle, qui nous a promis de nous transmettre une lumière qui 
« u aura ni (badin ni terme. » Ml tons les justes de I Ancienne Loi sc réjouirent 
(ni attendant l'accomplissement de la promesse. Cependant I lin fer s inquiétait: 
le prince du Tartare craignait de voir arriver celui qui avait déjà bravé si puis- 
sance en ressuscitant Lazare. « Lorsque j'ai entendu la force de sa parole, disait- 
« il. j'ai tremblé. Nous n avons pu retenir et* Lazare: mais, nous échappant 
t< avec la vitesse de l'aigle, il est .sorti d'entre nous. » 

« Comme il parlait ainsi, il sc lit une \ oix comme* celle des tonnerres, comme 


N inoMil île' UramaO. lit) XII. oi|>. mi. fri; nurrn, ■ »j> m 

bui\aiil l’isdiLMulurl. I Ifrttnyilr Jr \ iroifrtur jiomi.iil i iiiK»nh , r jiisiju »ui n -lu L 1 
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le bruit de I ouragan : <( Princes, enlevez vos portes, et élevez-vous, portes éter- 
« nelles, et le Moi de gloire entrera.., » Kl le prince de I I5nlcr dit à ses minis- 
tres impies : v Fermez les portes d'airain et poussez les verrous de fer, et 
résistez vaillamment. » 

« De nouveau il se lit une voix comme celle des tonnerres, disant : « Princes. 
« enlevez vos portes, et élevez-vous, portes éternelles, et le Moi de gloire 
« entrera... » 15 1 le Seigneur de majesté survint sous la forme d un homme, el il 
illumina les ténèbres éternelles, et il rompit les liens, et sa vertu invincible 
nous visita, nous qui étions assis dans les profondeurs des ténèbres des fautes, 
et dans l'ombre de la mort des péchés. )> 

« Le prince du Tartare, la .Mort, et toutes les légions infernales sont saisis 
d épouvante : « Oui es-tu? » crient-ils à Jésus, « D'où viens-tu? » Mais Jésus ne 
daigne pas répondre. 

« Alors, le I toi de gloire, écrasant dans sa majesté la Mort sous ses pieds, 
et saisissant Satan, priva PI5nfer de toute sa puissance, et amena Adam à la 
clarté de la lumière. 15 1 le 1 Seigneur dit : « Venez à moi, tous mes Saints qui 
(( étiez mon image et ma ressemblance. » 

a I5t tous les saints réunis dans la main de Dieu chaulèrent scs louanges, 
David, Abacuc, tous les prophètes, récitaient des pages de leurs anciens 
chants où ils annonçaient en paroles mystérieuses ce qui s accomplissait eu ce 
jour. 15 1 tous, guidés par I archange saint Michel, entrèrent dans le Paradis 
où les attendaient llénoch et Plie, les deux justes qui ne lurent pas sou- 
mis à la mort, et le bon larron, qui portail sur les épaules le signe de la 
croix. )> 

Tel lut le récit qidécri virent sur le parchemin Carinus et Leucius. Ouand 
leur oMivrc fut terminée, ils la remirent entre les mains de Xicodème et de 
Joseph. « 15 1 tout d'un coup ils furent transfigurés, et ils parurent couverts de 
vêlements d une blancheur éblouissante, et on ne les vil plus 1 . » 

Celle vieille épopée chrétienne, digne de Milton et de Dante, semble être 
une magnifique paraphrase du verset d Isaïe : « () Mort, où est ta victoire ? O Mort, 
où est ton aiguillon J ? » Dieu que Pouivre fut notoirement apocryphe, elle ren- 

% 

1 / v///". d(‘ .Xicod. TinuUicI lïruuol 

Ou adniHlail d'ailleurs ipio saiul l’anl avail * 1 « • j ; » l’ail allusion à la dosrcnlr aux Knl’ors dans un passa**!* 
do sos Kpilrrs (Ad (’oloss , n, •>' : o l'vpolians prineipalns ol poloslalos (srilirol infornalos . » \ oir Sprcttl. 
Iiistor .. lil). \ 1 1 . rap. \i i\. 
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Icnnait de telles beautés que les Pères et les docteurs ne se montrèrent jamais 
sévères pour elle. Ils y trouvèrent souvent de belles inspirations 

Les artistes les imitèrent. La descente aux limbes, telle que le \m ( siècle la 
rouent, est une traduction presque littérale de I /Av/z/g/Vc dr \ icodrmr. Jésus 
s'avance comme un triomphateur. Il porte à la main la croix de victoire, 
à laquelle le \i\ c siè- 
cle attachera une ori- 
I la m me blanche, comme* 
n ne ban ni ère à la la mu* 
d'un chevalier. Il mar- 
che sur les portes arra- 
chées de leurs gonds 
qui, en tombant, ont 
écrasé la Mort et Satan. 

L Knfer s on vre (leva ni 
lui : c'est une gueule 
de monstre, la gueule 
béante du Léviathan 
ue qui semble 
prête à le dévorer’. 

Mais Jésus plante le 
boulde sa croix dans la 
mâchoire menaçante et 
tend la main à Adam . 
parfois les patriarches et tous les saints de LAnciennc Loi . Nos peintres ver- 
riers, plus synthétiques, se contentent de nous montrer Adam et L\e. mis tou^ 
les deux, et comme revêtus d une innocence nouvelle’ . 

1 La tgriuli* mira mrnir «laiis la liltrral un* <lr la)i“ur uil^aiiv l.llr n' Iruiiu' il.m> lr> manuscrits Irai 
rais dr la Passion (P. Mt'cr, H ornant a . 1 877, | ». » >ip : r 1 1 * • «Ion 11a lieu aussi à des p«>r mes s« ; pa rrs ( P. M r\ - 1 . 
I lontoniti , 1887, p. ji'. 

- Nous «lirons don vient rrtlr nuculc dr inniislrr ri-dessnus, lisrr l\, rliaj» \i. /»' fu^rno’nt thimii 
1 Les exemples soûl ln>|> nomlireiix pour «pie nous puissions 1 rs rumnrrrr (.ilous snilemcul nu vitrail 
• l*' l»oiir*'i‘s [ViirtiUA </r /lottr^ r>, pl. Y rl un vitrail dr l’ours (l ’ifraut t/t /ont pl \lll 
* Par exemple à la Chapelle «1rs Kspaguols à Santa-Maria No\«dla. 

•• A «*«% I »• «PAdam rl d K\e «m voit «|n«d«pi« dois nu ou deux persouna sans ait 1 ■ i I > u 1 I s d< -i 

Irul gêiieralruiml à la %i«-|nirr<l«* I rsiis- < Indsl . An 1 \1npa11 dr Saml-V \rd dr lîraisne anjourd Imi au Mus,. 
«)«• S« lissons ), I r drinoii a mm «di.iinr an uni, an\ pieds rl aux mains. Keproduil dans I Imi \ , .tnttffttitc* </r 
PAisur, ! . I \ , p, » I. 




Lig. 1 10. honldr apparition dr .lr 'iis.-{ Üirisl 4 s.iiul Pierre 
*• I *M ii r« • du (durui*. Nolrr-Damr dr Paris . 


Derrière Adam, les T recen listes italiens représentent 
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Là ne s'arrêtent pus les emprunts faits par les artistes du \iii e siècle aux 
Apocryphes. Ils connurent quelques-unes des légendes relatives aux apparitions 
de Jésus-Christ après sa mort. Ou ne rencontre pas encore nu x 1 1 1 e siècle, il est 
Mai, la fameuse apparition do Jésus à sa mère, le matin de Pâques, (pie les 
vitraux et les miniatures delà Renaissance nous montrent si fréquemment. Celle 
apparition de Jésus à Marie figurait peut-être à Notre-Dame de Paris dans la 
partie de la clôture du chœur qui a été détruite. Car il est \isible que l'artiste 
avait entrepris de représenter toutes les apparitions de Jésus-Christ, authen- 
tiques ou légendaires, en suivant pas à pas la Légende Dovct\ qui n'oublie pas 
l'apparition de Jésus â sa mère 1 . — Cette même clôture d'ailleurs nous montre 
l'apparition apoory plie de J es ti s à saint Pierre lig. 1 10 .On disait (pie saint Pierre, 
après la mort du maître, s était réfugié dans une caverne de la montagne. Là. 
d pleurait sur la mort du Seigneur et sur sa propre lâcheté, quand Jésus res- 
suscité vint se montrer à lui et le consoler. À Notre-Dame de Paris, un rocher 
en forme de grotte, d'où saint Pierre émerge, rappelle la légende 2 . 

Voilà à peu près toutes les circonstances apocryphes que les artistes insé- 
rèrent dans l'histoire de I balance, de la Vie publique, de la Passion et de la 
Résurrection de Jésus-Christ. 


VI 


Jusqu à présent, nous n'avons parlé que des légendes écrites qui passeront 
pendant des siècles de livre en livre, et que les al tistes se transmirent a\ ee la 
même fidélité. 

Mais n'y cut-il pas d'autres légendes? X v eut-il pas une tradition orale sur 
les principaux événements de la vie de Jésus-Christ qui u'a pas laissé de trace 

1 Leg. aurea. De resui reetione. cap. i.i\ . Comparer lorilrc «les» apparitions dans la Légende dorée ut â 
Notre-Dame du Paris : on \urra qu’il est le même. Nous avons expliqué plus liant livre l\, ch. n que le* 
bas-reliefs de Paris étaient eu rapport avec la liturgie de la semaine qui suit Pâques. 

- Le g. aurea. Ibid. - — A Notre-Dame du Paris, â rôle de la su eue do l'apparition de Jésus â saiul Pierre 
dans la grotte, on en voit une autre (pii semble singulière lig. no). Jean et Pierre sont arrivés au tom- 
beau, Pierre entre le premier et il aperçoit Jésus ressuscité dans le tombeau. On ne peut comprendre 
lutte scène que lu texte du la Légende dorée â la main. Jacques du Voragino dit un elle! I « Il apparut à 
Pierre mais on ne sait ni où. ni quand Ce fut peut-être quand il revint du sépulcre avec Jean...; ou Lien 
ee fut f/ufuidt tout seul. i*ierre entra dons le tombeau; nu bien ee fut dans la grotte qu on appelle aujour- 
d'hui (iallicaulus. On voit que I artiste, écartant la première b\ pothèse. s’est arrêté aux deux autres 
entre lesquelles il u'a pas voulu choisir. 


le M i roi n nis mii i or r. 


lus a po< w vimi Us ,iio 

dans les livre* ? — ( )n sérail tenté de le croire quand on étudie de près certaines 
oMivres d'art du moyen âge. Ou'on examine, parexemple, les principales repré- 
sentations de la Cène que le \ii° et le xiiT siècle nous ont laissées. ( )n voit presque 
toujours Jésus-Christ et tous les apôtres assis d un côté de la tahk\ tandis que 
J u das est seul de l'autre. Devant le Maître est un plat (pii contient un poisson . 
Le thème est si scrupuleusement respecté par trois ou quatre générations d ar- 
tistes. il est reproduit avec une telle fidélité dans les o*u\res d'art les plus 
diverses, qu on peut se demander s'il n'y a 
pas là quelque légende populaire dont le sou- 
venir s'est perdu. 

On peut dire que la même question se 
pose à chaque instant lorsque Ion observe 
a\ee attention les (cuvresd irtdu moyen âge. 

Pourquoi, pendant au moins deux siècles, les 
lois Mages sont-ils représentés couchés tous 
les trois dans le même lit, enveloppés dans 
la même eouvertuie, au moment où l'ange 
vient les avertir de ne pas retourner \ers lié- 
rode? Depuis le vieux chapiteau du cloître Saint-Trophime. à Arles, jusqu'au 
vitrail de Lvon À jusqu'au vitrail du .Mans”, jusqu'au tympan du portail nord 
de la cathédrale de Chartres lig. i i i et au beau bas-relief de l'ancien jubé 
lig. i 1 2 1 , on suit ce curieux motif à la trace. — Pourquoi Jésus-Christ est-il 
attaché à la croix par quatre clous jusqu'à la fin du \n siècle, et par trois seu- 
lement à partir du \m ? — Les textes sont muets. Si ce sont là des légendes, 
elles ont disparu tout entières. 

lin réalité, il ne s'agit plus ici de légendes populaires, mais de simples tra- 
ditions d atelier. 

Ouelqnes-ii nés de ces formules remontent très haut : peut-etre ont-elles été 
imaginées aux premiers siècles du christianisme dans quelque cornent de Syrie, 
d Kgvpte ou de Constantinople. Mais d'autres sont beaucoup plus récentes 

1 Cilons quolqurs exmiplrs. La Crin* est ainsi rrprt , s* , nh , r dans \ihan\ dr lïour^os. dr Laon, «I* 
Tours, cüiisam’s à la Passion. Dansiez maiinscril incun* lormnlr : lïiltl X.U , ni-» l.ihn n 77 \m m<-< lr 
rl Nom. acq. lal 1 j<y> \iv*' sirrlr — • Mrinr rho-»»* Mir un rni\rr ilniv H n pelisse, orginunr dr l.iiu - 
aiijonnl Lui an miisrr do Clmi*. \mi'' sirHr 
Wlrau.r dr Unargr. s. rlud»* \ 111 
lliirlirr, I ifntiiA du Man, s. pi. \ I 
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Kir 1 . 111. Adoration des Ma^rs. Lt - 
M.i^os ruurhrs dans le inèutr lit l\m* 
pan dr Charlrrs. portail dn nord). 
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Ouand on étudie l'art du xn c et du mii 1 ' siècle, on en voit naître quelques-unes 
sous ses yeux. 

Donnons-en un exemple. Vers 1200, on remarque enrore quelque incertitude 
dans la scène 1 de l'Adoration des Mages, mais bientôt une formule s'impose aux 
artistes. Le premier des rois Mages, le vieillard, est à genoux (lig. 1 i'>). II vient 
de quitter su couronne, et il présente son oll ramie à Jésus. Le second, l'homme 



I*l.i -r ,M.o lin ■'.«Imii. 

t i#. ni Les .Mii rouelles sur le meme lil fraj'inoul «lu jubé «K* Chartres'. 


d âge mùr, est debout à coté de lui : il a la couronne sur la tète et d'une main 
tient un vase. Mais an lieu de diriger scs regards vers l'enfant, il tourne la tète 
du coté cl 11 roi Mage (pii le suit, et, de l'autre main, il lui montre l'étoile qui 
vient de s'arrêter au-dessus de l'étable. Le dernier roi, jeune homme imberbe, 
est aussi debout et couronné. Il porte de la main droite le vase aux offrandes 
cl semble attentif aux paroles de son compagnon. Celte lormule pittoresque 
est liés heureuse puisqu'elle introduit du mouvement (‘l une sorte de petit 
drame dans une scène hiératique l . 

Le lype de 1 adoration des Mages, trouvé un peu avanl 1200, fut désormais 

1 Celle lormttlr «pion \<>il poindre ;'i In farade de Sninl Tropliimr i l’Arles apparail an tympan île 
Sainl 'Milles à nue dale i|iii ne iloil pas être 1 res nulerieure à 121111. Mais, an ili ; biU du \m'' siècle, le sculp- 
teur du portai! de ^aurlie de la farade de Laon ne s \ roiifnrmr pas encore absolument il I :i 1 1 1 arri\er au 
]n>rlail seplenl rional de Cliarlres tiy;. mi pour trouver la formule parfaitement établir. 


us m mon; 11 istokkui; 
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nmsiinv 1 . Lc> urtistes lui demeurèrent lidrles pendant longtemps : bns-relief>, 
vitraux. miniatures, noih le molliront sms mu* variante non seulement pendant 
le \in' siècle, mais pendant la plus grandi' partie du xi\\ De la l'r;inri\ la nou- 
velle formule s'étendit à l’Kurope pres(|ue tout entière : elle rayonna aussi loin 
(pie notre ait gothique. 

Nous devons aux artistes du xnr siècle plusieurs innovations du meme 
genre. Tout en restant profondément res- 
pectueux de la tradition, ils se sont efforcés 
d'introduire la vie dans l'art encore* immobile 
du xn'' siècle. I n geste heureux leur sulliL 
Au mi" siècle, par exemple, dans la fuite en 
Kgvpte, Joseph lie ni là ne par la bride et 
marclu» droit devant lui en portant ses hardes 
sur sou épaule au bout d un bâton. Au 
xi n° siècle, rien n'est changé, sinon que Jo- 
seph détourne la tète et jette un regard de 
sollicitude sur la mère et reniant lig. io<p. 

Dans la scène de la \ isilalion. Klisnbelh 
et Marie ne sont plus immobiles l’une en face 
de l'autre . Au miT siècle, Klisnbelh met dou- 
cement la main sur la poitrine de Marie <*l s'émervei 
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1 Les .t i*l isl r** ijui inventèrent relie nouvelle lorme de 1 adoration (le-** Ma^es s inspin ivnl «lu drame 
lihir^i(|in i . CVsl du drame lilur^iipie du \ 1 1 * ‘ siècle ipie \ieiil le £csle si ra rarlèrisl u pie du mi Mat;e <|iii 
lève le liras pour monlrer 1 èloile Dans le drame des Aînées d<‘ Limoges, un lil relie ind irai ion su ni(]ne ; 
n t uns eornm elcval niaiiiiui osleuden le m sltdlam ■>, el dans relui de Uesaiieuii lle\ oslmdeus Oellaui 

aliis, » Le gesle du vieillard (pli s agenouille est ègaleineul indiqué dans le drame de i.aou Arreduul 

magi t‘l genullexo priions dieil . » Voir sur ce snjel Kelnvr, oy>. rit., t. I. p. "> > el sni\ 

* \ (dri ipicltpies exemples. Sculpture; clôture du ('lueur de Nuire- Dame de Paris lie i<>- \ ilraux Si n*' 

aliside, I (h'ttu.r de /iourtes. « Indes X\ «*| XXI leurs Uonrassè el Marchand, pi. \ll . I\nin-s. .m 

Louvre A i î , A î > , A |o, > I . > J I )ipi \ ipies d n M \ ‘ e l d n rom mnir « m eut du \ V sirr le ). A u ni itsrc « |t ( | mii 

U" 107 I \n sierle , n" >2 1 ( \1\ ' siècle . 11" 1077 \i\ r siècleL .M aiiusr cils. 1 > i 1 1 1 .\al , iiisx lalnis toj>| 
\ 1 1 1 ‘ sierle \ 1 i » S \ 1 1 1' siée h* . I 077 , \ 1 1 1' siée le) , I ><j \ \ 1 \ ' sjr de' ; Sa il) I e-t ieue\ le \ e , u 1 I « 1 • I I *(). \ 

Mil' siècle), n" lu ï , I iS, v’ siècle), n" 11 î. », 1 ‘" 1 ” > \j\' siècle Arsenal, n" >So \m sierle . >711 

,\ni‘* sierle), >ij 5 l\n siecle\ *>7 » lin du xn 1 un rom ineiiceuieii I du \s' . Le I \ pe t «mmn lice à se détonner 
dans ce d('rnier maiiusrril. I . esl le plus jeune des mis Maires qui moulre I « toile. 

’ tdùluredii dueur de Noire- Dame de Paris première partie du m\‘ M( < le . \ ilraux d< I.\«m Vttmu > 
de Hommes, éludé XIII , Cliâlons-sur-Marne ihid , pi. XII , Sens ( /Au/., et ude*. X Y e| \ \ 1 .M.iiiiimtiS, 

llibl Nul., mss l.ilins 1077 xm’ siècle , 1 ip j v xi\ sierle , Iranc. 17Ô) v \n Merle . Arsenal SS (\i\ Me 
cle\ >(| '> \ 1 \ *’ siècle . 

' leurs, vil rail I itntu.* de l'nur. s), pl . N 11 . Manuscrits. P*ild. Nal.. 110*. lalius 1 DS \m si, « |,- 
1 >(| j xiV siècle) elùluce du ( lueur de Noire-Dame de Paris \n sierle 
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Ces innovations si dise ri* te s el si Louchantes furent accueillies avec faveur 
par tous les artistes. Elles donnent à l’art du mn p siècle un caractère nouveau. 

Ainsi, les détails ingénieux ou émouvants qui apparaissent alors dans l’art 
ne sont empruntés ni à des légendes écrites, nia des traditions orales : imaginés 

par des artistes inconnus, ils se transmirent dans 
les ateliers pendant plus d'un siècle. 

On peut se demander si toutes ces règles ne 
furent pas mises par écrit, et ne formèrent pas une 
sorte de Somme que tout artiste était tenu de 
connaître. — L’extraordinaire ressemblance qui se 
remarque entre des onivres d’art exécutées pour des 
cathédrales souvent fort éloignées les unes des 
autres, pourrait le faire croire. Dans les chantiers 
de nos églises, dans les ateliers permanents que 
les Italiens appellent « opéra del duomo », on 
se transmettait sans doute de génération en géné- 
ration un manuel d’iconographie, un (laide des 
peintres et des sculpteurs. Un pareil traité devait 
ressembler au livre du moine Denys que Didmn 
découvrit au Mont Athos. Le fameux (laide de la 
peinture , écrit par un moine grec, ne date, il est 
\rai, que du xvnT siècle, mais les plus anciennes 
traditions s’y perpétuent. Lien ne change dans 
l'Orient immobile. Aujourd'hui les peintres de 
1 Athos, qui décorent leurs chapelles neuves 
eu observant les règles que leur a transmises le moine 1 Denys, peignent 
exactement comme leurs prédécesseurs du moyen âge. C’est par un livre 
de ce genre que durent se maintenir chez nous les règles de l icono- 
graphie et I unité de l’art religieux pendant la longue période (pie nous élu- 
dions. 


I itf iij. La VÎMlalion ^clûlnr» 
du cIiumii*. Xolru Dainc de |‘arN . 


Ce livre nous ne* l’avons pas, mais en étudiant de près les œuvres d art du 
xm" siècle, nous pourrions presque le refaire. Apres avoir comparé un certain 
nombre de bas-reliefs, de vitraux, de miniatures, il ne serait pas très difficile 
d'en rédiger les principaux chapitres. Voici, pour prendre un exemple, comment 
ou peut imaginer que le (laide décrivait la sortie du tombeau : ce Le tombeau 
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ouvert. Jésus debout met la jambe droite 1 hors du tombeau. Il bénit de la main 
droite et Lient de la main gauche la eroix triomphale à longue hampe. l)(Mi\ 
an^es se tiennent à droite et à gauche, I un portant un (lambeau, l'autre un 
encensoir ". Au-dessous du tombeau, dans une areature trilobée, trois soldats 
de petite taille sont représentés endormis . » Voilà comment, pendant près de 
cent cinquante ans, fut représentée la sortit* du tombeau. 

Si nous possédions un ('nrpus des vitraux et des miniatures du \ni" siècle, 
nous pourrions laire mille curieuses remarques du meme grurr. Xoih pourrions 
retrouver Ions les (Muons de l'art du moyen âge, et rédiger presque à coup sûr 
les chapitres du (iuide de la peinture du xnE siècle. 

La tradition écrite, on le voit, nYxplique pas tout I art du moyen âge ; il 
faut tenir le plus grand compte de ee qu'on pourrait appeler la tradition artis- 
tique. Il faut se garder de vouloir retrouver des légendes apocryphes où il n'v a 
<pie de simples formules d’atelier, (les libertés, d'ailleurs, se réduisent à peu de 
chose. Dans un siècle respectueux comme le xm°, on ne s'écarte guèie des 
Livres saints ou des légendes tolérées par LLglise. L n geste, un regard, une 
attitude, telle lut la part d iinention (h* nos graves artistes. Ils exprimaient 
sobrement, en restant lidèles aux règles, aux antiques traditions, I émotion 
qu'ils ressentaient à la lecture de 1 Lvangile. 


VII 


Aucun des personnages du Nouveau Testament ne doit plus à la légendeque 
la Vierge. L Lvangile, qui la laisse à peine entrevoir, qui lui lait prononcer de 
rares paroles, sembla de bonne heure insuffisant . On voulut connaître sa la mil le, 
son enfance, les circonstances de son mariage, ses dernières années, sa mort. 
Ainsi naquirent, aux premiers siècles, les récits apocryphes qui eharmeren! le 
moyen âge. La figure de la \ ierge apparaît sur un fond de légendes, comme dans 
les tableaux des vieux maîtres allemands elle sc détache sur une liait* de roses, 

1 Plus rnrc'incnl la janiln* l'anche. 

Parfois ils on) chacun un llauthcan 

{ Yoiri (]iU‘l<|U('s exemples : Vitrail <le lîonrt'e** Cahier, j>1 1 . \ilrail <ln Mans ( Il urher Sainl -<irivtni 

«le Cologne» iCahier, \'itr. dr élude XII M aini'-rrils P»ihl. Xal . u. art|. lat. i k) • mit Merle ; 

S.iinl e-< îeuevirve, 10.» nui 1 ' siècle , I •»’>*>. Arsenal, >70 (\ni siècle .1 \ 

C» 
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Dans nos églises, les récits apocryphes de la vie et de la mort de Marie se 
voient partout. C’est un fait curieux qu'au xm c siècle la légende ou l'histoire de 
la Vierge soient sculptées aux portails de toutes nos cathédrales. Ou'elle ait 
cette pince d'honneur dans celles qui lui sont consacrées, à Notre-Dame de 
Paris, de Heinis, d Amiens, de Chartres, de Laon, de Senlis, l ien d étonnant à 

cela ; mais ce qui est plus surprenant, c'est de voir 
qu’à Saint-Etienne de Bourges, à Saint-Etienne 
de Sens et de Meaux, à Saint-Jean de Lyon , elle ait 
également son portail 1 * . Elle qui se montrait rare- 
ment dans les vieilles églises romanes, qui lais- 
sait à son fils et aux apôtres les portails d’Arles, 
de Moissae, de Yézelay, d Autun,ellc est mainte- 
nant partout. Dans nos cathédrales, à partir 
du xm e siècle, se trouve non loin de l'autel, dans 
l’axe de l’église, une belle et profonde chapelle 
qui lui est consacrée. On devine qu elle a aussi 
une place d’honneur dans les âmes. 

Le culte de la Vierge, qui grandit au xn c siècle, 
s’épanouit an \m c . Les cloches de la chrétienté 
commencent à sonner l'Angélus L On récite tous 
les jours l'office de là Vierge 3 . Nos plus belles 
cathédrales s’élèvent sous son vocable. La pen- 
sée' chrétienne, méditant depuis des siècles sur 
le mvstère d’une \ ieige élue de Dieu, entrevoit 
alors 1 idée de la Conception immaculée, et la mystique église de Lyon, dès 
le xn", en célèbre la fête. Les moines, toujours occupés de la Vierge dans leur 
solitude, exaltenl ses perfections : plus d'un eut mérité le titre de Doctor 
Marianus qu’on donna au solitaire d'Ecosse. Les ordres nouveaux, les Fran- 
ciscains, les Dominicains, vrais chevaliers de la Vierge, répandent son culte 
dans le peuple. 

1 MM. Ouiguo et Uègulc (Cathédrale de Lyon. p. 7 -i conjecturent 1res justement, d'après des contours 
encore visildes, qu'un des portraits mutilés de la cathédrale de Lyon élail consacré à la Vierge. 

- L'Angélus du matin seulement, el dans les dernières années du xin° siècle. Voir Vacant el Manjenot. 
hictionn. de théologie catholique , article : Angélus, 

: Sur rOUice quotidien de la Vierge, ((ni est d origine monastique, voir Bat ilfol, Hist. du bréviaire romain. 
Caris, 189 j, in-i > . p UVa. 



Fig. 11’) La Vierge du por- 

tail Sainte-Aline Notre-Dame de 
Paris' 
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11 faut lire les Serwons de saint Bernard, le Dr Lauilibus beu Dr Munir ' (‘t le 
Spéculum beatir Marin' -, ])our se faire une idée juste des sentiments que le 
x 1 1 ° et le xiii c siècle professaient pour la Vierge. Saint Bernard, (pii commenta 
si longuement le Cantir/uc des ( 'autifjitrs, en applique à Marie toutes les méta- 
phores :l . Ilia pare de tous les noms gracieux ou mystérieux qu'il rencontre dans 
la Bible. Elle est le buisson, l’arche, l'étoile, la tige fleurie, la toison, la chambre 
nuptiale, la porte, le jardin, l’aurore, l'échelle! de Jacob II nous la montre 
dans ! Ancien Testament, annoncée à toutes ses pages \ 

L’auteur du Spéculum bcaDr Marne commente I Jcc Munit en un \obimc. 
Chaque mot est un profond mystère qu'il dévoile. Dans ce livre singulier, la 
scolastique, les mauvaises étymologies 6 n'arrivent pas à étoulfer la poésie. 
Souvent le théologien devient un poète lyrique et développe de belles méta- 
phores, Marie, dit-il, est l’aurore qui a précédé en ce monde et qui a annoncé le 
soleil de justice. Elle ap parait à la lin de la longue nuit des anciens jours. Comme 


1 Attribué sans raison à Albert k* Grand. 

- Attribue, sans preuves également, à saint. Bonavenlure 

1 Tout le moyen âge d’ailleurs vit en Marie la fiancée du Cantique des Cantiques. \ oir llouor. cl Auluu, 
Sigillum beatx Maria*, Pat roi , I. CLXXII ; Guiberl de Notent. Liber de Luudilms hertL’v Afuri.v. Putrol , 
t. CLVl; P. Comestor, Sermon sur l Assontption . Ptitrol,, t. CXC\ III; Alain de Lille, lAueidut. in t anlic 
(' anlic . Putrol., I. CCX. Enfin, le jour de la Nativité (parfois le jour de 1 Assomption) de la \ ierge. <>u 
lisait le Canlicjuc des Cantiques. Lx. : L»i 1>1 Saiiile-Gene\iêve, ins. i )8. 1 " ±±\ Lectionnaire du \m siècle*)' 
n' j i'j i , T 18G s Lectionnaire du xin c siècle) ; ir nj. T mi. V (Leclionnaire du xif-xuT siècle; n iTe 
T 148 (Lerlinniiairc du \m'' siècleL 

* Saint Bernard. Putrol., t. Cl, XXXIV, col 1017. Gautier de* Cninri semble se souvenir de saint Ber- 
nard quand il écrit dans le Prologue de ses Mirarles de Xulre~ Datue 1 Ici. Coquet. P. iris iS>7 

Elle est lu fleur, elle est lu rose 
En eut habite, en eut repose 
Et jour et nuit S ( ti/tz Esperiz . 

('est lu douteur , e est la rousee 
Dont toute riens est ttrousée; 

("est lu dame, c'est lu puvèle. 

t’ est lu ( bntuinr , c'est le doiz 
Dont souri et etens miséricorde , 

("est Je tuyau, c'est le coud tu z. 

Par tut tout bien est uconJuiz: 

C est lu ro\ne des archanges, 

( 'est lu pttecle ù cai li ««;•»•> 
le huut sulu dist et portu 

1» La Jhbliu Muttunu attribuée* à Albert le Grand suit également Marie .1 Ir.neis 1 Ancien testament 

0 Ace pour lui vient de a privatif et de e.r qui signilie malheur. M.irîe entendit trois Jok as, pour qu< 
k s trois malédiclious (va* I va* ! va* ! que profère 1 aigle de* l'Apocalypse Miient « lfac« rs s /e*e Peut e Man;e, 
lertio 11 . OE uvres de sailli Bouaventure. ! Mil de* Mayence*. l»io«j. t. \I M ème doelrine élans le De luttdtb 
bout. Maria' ultiibué à Albert le Grand. 
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l'aurore nous a< liemine de la nuit profonde à la pleine lumière, Marie nous 



I’ijÇ. 116 Vitrail dr Chartres (Xulrr-Dame rU* la belle \errièrr). 
lEuiiiniiMiremcnt d n xm« siècle.) 


conduit du pérliè à la ^ràee. hile est l in termèdiaire entre I homme et Dieu 




LE MIROIR HISTORIQUE LES APOCRYPHES 2;; 

(( Marie, s'écrie-t-il, est notre aurore : imitons les ouvriers qui partent au lever 
du jour, et travaillons quand se lève notre aurore 1 . » 

Le De Laudibus bcativ Marne sent davantage l'école 2 . Dans cette longue 
Somme en douze livres, 1 auteur passe en revue toutes les vertus de Marie et 
tous ses noms symboliques. Les dissions triparlites, quadripartites abondent. 



t ig. 117 La Virrgi* vitrail de Laon 
D ajM’t’h MM. de Ho ri val rl Mi doux. 


Mais bien souvent le jjra\e docteur ^ émeut : il s attendrit sur l'humilité de 
Marie. C est cette luimdité, dit-il, (pii lit \ ioleure. a Dieu, qui attira le Seigneur 
du ciel sur la terre 

Dans tous ce^ livrer composés à la gloire de la Vierge. 1 idée <pn re\ieut le 
plussouNcnt peut-être e'(M que Marie est reine . Marie, dit le Spéculum bealu 

1 Spac. brut, v Mmir, l»ri. XI 

2 Do IjOüdih, ht'tit.c Mfin.r: Dans lrx<ru\o*s «I'AIIxtI l«> (.r.iiid, Lvoii. 1 0 » I , t \\, 

Do J.audih. bonUv .1 Dirm\ iil>. I, J>. \ 
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Marin* est à la lois reine du ciel, où elle trône au milieu des anges, la reine de 

la terre, où elle manifeste fréquemment sa puissance, 
enfin la reine des enfers, où elle a tout pouvoir sur 
les démons \ 11 la compare ailleurs à une reine cj 1 1 i 
entre dans son palais avec* un roi 2 . 

Parmi tant d'idées, de sentiment* qui se grou- 
pèrent alors autour de la \ ierge, 1 idée de royauté 
fut celle que les altistes comprirent le mieux et 
exprimèrent le plus fortement. La Vierge duxn c siècle 
et du commencement du xui e est une reine. Au por- 
tail occidental de Chartres, à la porte Sainte-Anne de 
Notre-Dame de Paris 3 (lig 11 5 ), elle apparaît assise 
sur son trône avec une solennité royale. Clic a la cou- 
ronne sur le front, le sceptre Henri a la main, et elle 
soutient l'enfant cpii repose sur ses genoux. Telle 
elle se montre aussi dans le vitrail de Chartres qu’on 
appelle « la belle verrière » ffig. 1 16) et dans un beau 
vitrail de Laon ; (fi g. 117). II semble que nos vieux 
artistes aient voulu réaliser la parole des docteurs : 
a Marie est le trône de Salomon \ » Jésus enfant re- 
pose en effet sur elle comme sur un tronc 6 . Marie est 
une reine qui porte le roi du monde. A aucune époque 
les artistes ne surent donner autant de grandeur à 
l image delà mère de Dieu. 

A la fin du xm e siècle, au seuil du xiv e , cette Vierge 
des théologiens, majestueuse comme une pure idée, 
parut trop loin de l’homme. Tant de miracles (pie le 
xm c siècle lui attribuait, tant d apparitions où elle 

J Spec. hérita* Marier, 1 er). III. 

J i/m/., lecl. XIII; voir aussi A; lauitib. beat# Maria\ lib. V cap. xnr. 
XV pas oublier non plus la fameuse antienne ; Salve /(opina, qui date 
peul-èlro (b' la lin du xi*' siècle. 

a U 1 * s deux l\inpaus soûl do la même école. 

I lorival d Midoux, Vitrau.c c/c Laon , pi. 1 . 

!>c f.atu/ih. hcat;c Mcu'ue. Hl>. X, cap. n. 

C’esl ee qui m 1 voil netleineul au porlail Sainte-Anne et dans le vitrail de Chartres. Dans le vitrail de 
Laon, (pii est d une époque un peu postérieure, Pallilude est déjà moins solennelle. 



1 ig. 118 La Vierge Xolre- 
D.nne de Paris . 
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s'était, montrée au pécheur miséricordieuse, souriante, avaient fini par la 
rapprocher de nous. C’est alors que les artistes, fidèles interprètes des sen- 
timents du peuple, conçurent la Vierge rayonnante d’orgueil maternel du por- 
tail nord de Notre-Dame de Paris (lig. it8j, et la Vierge dorée d’Amiens. La 
Vierge d’Amiens est une svelte 
jeune fille qui porte légèrement 
l’enfant et le contemple avec un 
gracieux sourire fig. ni) , Des 
a m>*cs soutiennent son nimbe. 

O 

et sa haute couronne semble bien 
lourde pour sa jeune tète. La 
Vierge est devenue une femme, 
une mère. 

Au milieu du xiv° siècle, le 
groupe de la Vierge et de Feu- 
lant, si solennel un siècle aupara- 
vant, n’aura plus rien que d’in- 
time. Les idées théologiques que 
représente la Vierge deviennent 
de plus en plus inaccessibles 
aux artistes. Ils ont beau, comme 
autrefois, entendre réciter à 
I Office de Notre-Dame « que le 
Dieu infini a voulu s’unir a une 

\ wii'n'rt 1 1 ^ n 1 1 a I I a .1 i w i>4 /i .I.i.ii. _ _ 

* * ^ ^ V V ' 1 » » ' * I Il I ' ' ' â v. ' VI il II * > 

son sein celui que le monde ne Kig. ny. 

peut contenir », ils ne savent 


La \ u*i’g<‘ doive <1 Aimons*. 


plus refaire les \ ierges surhumaines du passé, ils se contentent de représenter 
une mère qui sourit à son enfant L 

Bientôt ils rendront la \ ierge pins humaine encore par la douleur. .MaD la 
« .Mater dolorosa » qui a inspiré à l’art du \v e siècle tant de clieD-d nm\ i e, 
cette vierge vieillie avant l'âge (jui pleure sur le front sangla ni de' son lils. 
n’a pparticn I papaux siècles «pie nous «‘ludions, l/art s c-a tminè ici un peu en 


1 V oir stir <■«• suji'l : /. Art rrltgtcn r dr lu fin du tmnrn ù^r. [). i t i H '.uiv 
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retard sur la littérature. On chantait déjà depuis longtemps le Stabat mater, 011 
célébrait les sept douleurs de Notre Dame, on répétait avec les docteurs qu'elle 
était le « martyr des martyrs* » — et les artistes n'avaient pas encore osé 
exprimer cette douleur. C’est à peine si on aperçoit eu et là, sur un vitrail, une 
épée symbolique plantée dans le cœur de Marie au pied de la croix % ou encore, 
comme sur les ivoires sculptés, une lance qui va du coté de Jésus au cœur de 
sa mère 1 2 3 . 

Si les artistes se sont affranchis d’assez bonne heure des idées des théolo- 
giens, ils sont en revanche toujours restés lidéles aux légendes. C’est aux Apo- 
cryphes qu'ils empruntèrent presque tous les épisodes de la vie de Marie. Il 
importe de montrer quels livres, quelles traditions les inspirèrent. 

Les artistes du xnT siècle n'eurent pas l idée de représenter, comme ceux de la 
Kenaissnnee, la Vierge avant qu'elle soit née. Le xm e siècle le cède ici au x\ e . 
C’est à la fin du moyen âge qu'on vit apparaître sur les vitraux, les tapisseries, 
ou dans les livres d Meures, la jeune fille aux longs cheveux qu'entourent la 
rose, l'étoile, le miroir, la fontaine, le jardin fermé. La Vierge ici n'existe pas 
encore; pur concept, elle esl antérieure à tous les temps, elle est la pensée 
éternelle de Dieu. Une si haute idée, et si bien laite pour inspirer les artistes 
contemporains de saint Bonaventure ou de Dante, leur fut pourtant inconnue. 
Un lisait cependant déjà à l'Office de la Vierge le verset biblique : « J'ai été 
créée dès le commencement et avant les siècles 4 * . » 

Les artistes du xm e siècle ne remontèrent pas non plus dans la généalogie 
de la \ ierge jusqu'au père et à la mère de sainte Anne. Ils ne racontèrent pas 
l'étrange histoire de saint Kanuel, ni celle de la mère de sainte Anne qui conçut 
sa lille en respirant une rose A Ils ne remontèrent pas plus haut que sainte 
Anne, dont ils représentèrent parfois, conformément à la légende, les trois 
époux et les trois filles 6 . Mais de semblables représentations, fréquentes au 

1 De Laudtb bealce Marina lib. 111 , cap. xii. 

2 Vitrail do Fribourg ou lîrisguu [) r iiraux de liourges, Etude XII 

:i Sur les représentations do la Vierge do douleur voir L'Ari religieux de lu fin du moyen tige, p. 118 
et suiv. 

* « Ab iuilio et ante sireula crenta suni. » I > i bl . do 1 Arsenal, mss 10G et 107 (\iv° siècle). 

R Waco, dans sou poème de la Conception, raconte eolte singulière histoire de l’anuol. \ oir sur ci* sujet 
Me\or, Ilomauin 1 *. 1877, p ‘i 3 >. Voir aussi Donhaire, ('ours sur les Apocryphes , dans 1 Université catho- 
lique, l I V et Y 

G Sur les trois époux, Joachim, Cléoplias, Salomé, ipi Anne épousa successivement sur 1 ordre il un auge 
et dont elle eut trois lilles, les trois Marie, et sur la postérité de ces trois filles, mères do Jésus-Christ. 
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\a siècle, sont rares nu mii ' 1 : les nrlisles gol hiques s’îittnchcrenl uniquement 
a l’histoire de sainle Anne et de saint Joachim, son premier epoux. 

Cette légende eélêhre nous a été conservée par trois évangiles apoer\ plies: 
le l*rolr\'tingih' de Jacf/nes , Y Hean^Ue de la Xatieite de Marie , dont on attri- 
huail le texte à saint Matthieu et la traduction latine à saint Jérôme, et enlin 
Y Histoire de la Xalieitè de Marie et de F lin faner du Saueetu . De ces trois livres 
— (pie le moyen âge connut tous les trois ---c’est le dernier tpii est le plus sou- 
vent cité c’est à lui <pie Vincent de Dean vais ‘ et Jacques de \ nragine emprun- 
tèrent la plupart des faits apocryphes qu'ils ont mêlés à la vie de Marie. C’est 
à lui surtout que les artistes ont demandé leur inspiration . C’est donc à lui 
(pie nous emprunterons h' récit de la miraculeuse conception de la \ ierge. 

« Il y avait en Israël un homme nommé Joachim, de la Lrilm de . Indu, et il 
gardait ses Inclus, craignant Dieu dans la simplicité et dans la droiture de son 
(•unir. )) Le récit commence sur ce ton biblique. Depuis \ingtans, Joachim avait 
épousé Anne, (‘l il n’eu avait pas d’enfant. C’est pourquoi, un jour qu’il était 
monté au Temple pour faire son offrande au Seigneur, il lut repoussé par un 
scrihe qui lui dit : « Il ne te convient pas de te mêler aux sacrilices qu'on offre 
à Dieu, car Dieu ne t’a pas héui, puisqu’il ne t'a pas accordé de* rejeton en 
Israël. » Joachim se retira en pleurant et il n’osa pas retourner élu*/, lui, mais 
il s’en alla dans les montagnes, au milieu de ses troupeaux, parmi les bergers. 
Pendant cinq mois, Anne se lamenta en l’attendant, ne sachant ni s’il était 


des * I «• u \ Jurques, majeur rl mineur, de Simon, <1<‘ .Inde, de .Iran rl dr Joseph lr plslr, mm*» ,miih 1rs. \<rs 
miiémolce 1 1 il ii j urs dr \ inmil dr Krau\wis : 

Anna vira s halaiit Joachim, (‘leoph.e, Salonnof/ie : 

J'res ptt rit : fias (laçant Joseph. Alph.rns, /ehrd.eu s , 

(Jutshtm prima , Joseph, Jarohnm rnm Simone Jndnm 
Altéra: tftt.v restât Jaeohum pont atifue Jonnuem. 

S per. Inst., lilj \ I, rap. \n . 

1 V il rail dr Üourgrs lr reste consacre à sainl Iran I rvaneéliste'' . 

- l/ahl m*sm lit <ds\\ il ha mil 1rs dril\ premiers m vers lalins. f’atrol., I < \\\\(l 

: Cilr par Jacques de \or.irinr, /.rit. narra , t>e annomiat.. <1 dans |r tir / andih tient v Maiae 
ld> \ . rap. il 

1 \ iiirrnl dr l»euu\ais rilr copriitlaiil drn\ fois I IXaneile du permit» Mallhiru s pi In'*! . lit». NI 
cap i\i\ rl iwn 11 désigne V Histoire île la Xaticite de Marie et de l tu faner ilu Snuxenr "ou**. lr iitun 
d Ucan^ilr de Jaeifues, parer tpi ru rllrl lr rrril rommrnrr pai’ rr*» mois Mni, J,h ipt. - liU dr Joseph 
plein dr la rrainlr dr l>ieu, j ai rrril. » L K\aiu*ilr tir Jacques dtuil parle \ itir» ni dr |îrau\.ûs ur d<nt pas 
rire et mit >nd u n\re lr 1> enlevait gi le dt * Jaeijues. 

•* la* rmteetiniiiie de J/irifite s tloil rire t rarlr. car il n*v rsl pa> question »lr la l*orte d or <pir tin irlis s. 
ivpi'rsrnlrnl toujours. L Evangile de la Xaticite de l tarie <lnil lrlre .(ism. r.ir. d.nr I. vl« -, .m 
mnmriil dr la rrnroulrr, Anne nVsl pas arc» i m parure dr sa m 1 r\a nl<\ ni Joachim «I un <!<• I i. i> 
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vivant, ni s'il était mort. Un jour qu elle était en prière, elle vit sur une 
branche de laurier un nid de passereau. « Ulle poussa un profond gémissement 
et elle dit : « Seigneur, Dieu tout-puissant, toi qui as donné de la postérité à 
« toutes les créatures, aux bêtes et aux serpents, aux poissons et aux oiseaux, 
u et qui fais qu'elles se réjouissent de leurs petits, je te rends grâce puisque 
« tu as voulu que seule je fusse exclue des faveurs de la bonté; car tu coin 
« nais, Seigneur, le secret de mon cœur; j'avais fait vœu dès le commenec- 
u nient de mon mariage, que, si tu m'avais donné un lils ou une fille, je te 
te l’aurais consacré dans ton saint Temple. » lit quand elle eut dit cela, soudain 
l'ange du Seigneur apparut devant sa face lui disant : « Ne crains point, 
a Anne, car ton rejeton est dans le conseil de Dieu, et ee cpii naîtra de loi 
« sera en admiration dans tous les siècles jusqu'à leur consommation. » lit 
lorsqu'il eut dit cela, il disparut de devant ses veux 1 . » 

Le même ange apparut à Joachim au milieu de ses troupeaux et lui ordonna 
de revenir a Jérusalem. « Sache au sujet de ta femme, dit-il, qu'elle conce- 
vra une (ille qui sera dans le Temple de Dieu, et l’Iisprit Saint reposera sur 
elle. » lit il ordonna d’offrir un sacrifice à Dieu. Or, il arriva (pic lorsque 
Joachim offrit le sacrifice l ange du Seigneur remonta aux deux avec Codeur 
et la fumée du sacrifice. Alors Joachim se prosterna la face contre terre et y 
resta depuis la sixième heure jusqu'au soir". » 

Cependant il se mit en route avec ses bergers, et marcha pendant trente 
jours. Comme il approchait de Jérusalem, Anne revit l’ange qui lui dit : « Va 
à la porte qu'on appelle la Porte d'or, et rends-loi au-devant de ton mari, car 
il viendra à toi aujourd'hui. » ICI le se leva promptement et se mil en marche 
avec scs servantes, et elle se tint près de cette porte en pleurant; et lorsqu’elle 
eut attendu longtemps, et comme elle était près de tomber en défaillance de 
cette longue attente, elle vit Joachim qui venait avec ses troupeaux. Anne 
courut se jeter à son cou, rendant grâce à Dieu . » 

Knsuito Anne conçut, et après neuf mois accomplis. (‘Ile enfanta mie fille 
à laquelle (die donna le nom de Marie*. 

Ce récit, tout apocryphe qu'il fût, n'avait pas été rejeté par PKglise du 
moyen âge. Le jour de la fête de la Nativité de la \ ierge on avait I habitude 

1 //(.%/. do ht Xttfii'.. rliîijt. h. 

• llisl. de Irf JXtftiw. rhap. m. 
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de le lire aux fidèles. De temps en temps un évêque monlrnil quelques scru- 
pules. (( Je vous lirais ce livre aujourd'hui, dit Fulbert, de Chartres, s'il u'avait 
été condamné par les Pères 1 * * * . » Ce qui ne l'empêche pas. dans un autre sermon 
pour la fête de la Nativité, de raconter toute l'histoire d'Anne et de Joachim A 
Certaines églises se montrèrent si peu sévères pour la légende qu'elles l’intro- 
duisirent dans leurs Leetionnaires. On la lisait, notamment dans les églises 
normandes, le jour de la Nativité, comme en témoignent un Lectionnaire de 
Coutanees et un Bréviaire de Caen N 

Il n’est donc pas surprenant de rencontrer dans nos cathédrales l'histoire 
de sainte Anne et de saint Joachim. A Chartres, les successeurs de Fulbert 
n’eurent pas ses scrupules, car ils laissèrent sculpter toute cette histoire sur les 
chapiteaux du portail occidental 1 6 . Elle reparut plus tard au portail nord, mais 
avec plus de discrétion. Sous la grande statue de sainte Anne on voit, en effet. 
Joachim au milieu de ses troupeaux N — A Notre-Dame de Paris, le premier 
linteau du portai l Sainte-Anne nous montre la même légende; elle se continue 
dans les voussures de droite, où on reconnaît Joachim parmi les bergers et la 
rencontre à la Porte d or. Un vitrail du Mans, placé dans la chapelle de la Vierge, 
représente une partie de l’histoire de sainte Anne et de saint Joachim lig. 120 . 

La rencontre à la Porte d or est le sujet qui revient le plus fréquemment 7 * . 
Les al tistes de la fin du moyen âge s’y attachent avec une prédilection mar- 
quée. C’était, en effet, la seule façon qu'on eût encore imaginé de représenter 
l'immaculée Conception s . On répétait, bien que l’erreur eût été condamnée par 
les docteurs 9 , que Marie avait été conçue à ce moment du baiser d’Anne et de 

1 Fulbert de Chartres. St’rmu l V. Pntrol . ! C.XLI. 

1 Id., Sevnw l\ Même chose dans llonorius d’Auluu . Sermon pour la .Nativité dans le Sper, /.Yr/c.s. 
Pdlrol.. I. < L.XXU, col. iooi 

Uibl. Sainte-Geneviève, ms. i J i : Coutanees ou Sainl-Lô g) \nr siècle Arsenal, ms. .«-»(, I jh ». \ 

( bréviaire de Caen, Mil 1 ' siècle). 

* Pour la description, voir Bulleau, t. 11. p. >(> h suiv. 

Très mutilé. 

6 Le vitrail du Mausijue nous reproduisons, représente dans le bas loarhim chassé .lu temple. l.i Vierge 
présentée au Temple, puis la Vierge gravissant I escalier du temple, la rencontre à la Corle d or. un anu* 
s ent retenant avec la Vierge dans le temple, l.i Vierge eu majesté. 

“ La rencontre à la Porte d’or se voit dans des vitraux consacrés à I eulauce de .lesu^-Chrol L Mans, 
béarnais). 

H Voir llurlier. Hullet. nionnm .. 1 8 5 N . et Kob.iull de Fleury, la Sainte I irrjje. l 1 I confrérie <!e ! lui- 
maeulée-Coueeplion. établie à Saiiil-Sé\erin. semble a\oir adopté pour emblème, dés 1 mu siècle, la ri n 
contre à la Porte d’or. 

,J Saint Bernard, l\pisl. n't ad canon, l.ngdtut . 
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Joachim. C est pourquoi un artiste 
italien du xiv c siècle, dans une fres- 
que exquise, nous montre un ange 
qui rapproche pour ce saint haiser 
la tète des deux epoux 1 . 

L'histoire des premières années 
de la \ ierge et de son mariage ac- 
compagne ])rcs<[iie toujours dans 
les œuvres d’art celle de sa con- 
ception. V Chartres, comme â 
Paris cl au Mans, le voyage à Jé- 
rusalem et la présentation do Marie 
au 'Temple font suite à la légende 
d’Anne et de Joachim. Je ne \ois 
pasqiTon ait essayé, sau! au Mans, 
(h* représenter la vie de la \ ierge 
dans le Temple, (pic Y Nvan^ile de 
la Nativité nous raconte si com- 
plaisamment \ L’auteur anonyme 
de ces pages atteint à la suavité de 
certains tableaux de Tra Angclico. 
La Vierge est si belle qu’on peut à 
peine soutenu 1 éclat de son visage; 
(die est si grave que ses jeunes 
compagnes n Osent ni rire devant 
elle, ni parler haut; elle est si 
pure cpie les anges descendent du 
ciel pour s’entretenir avec (die et 
lui apporter sa nourriture 1 . Le \ i- 
trail du Mans représente la con- 
versation de la Vierge et d’un ange 
dans le 'Temple lig. 1 20 . 


\ itrail <l«* sain U 1 \nm* <*l «Je saint .Joachim 
la* Mans . 
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(pliant au mariage de la Vierge, mi en rcomiüiil sans peint 1 les épisodes ,i 
Chartres, à Paris, et dans un \ i L ra 1 1 de la chapelle de la Vierge au Mans 1 . La 
légende en est Lien eonnue. — Onand la Vierge eul quatorze ans, le grand 
prèlre voulut la marier, mais elle refusa. Il résolut alors de la eonlierâ la pro- 
tection d un homme de la trihu de Juda. Il lit savoir à tous ceux de la Irihu qui 



IÎlc iü. 1, Annonciation \ j I rit i 1 ilr l.\mi 
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n 'étaient pas mariés tpi ils devaienl venir U' lendemain dans le lomple, une 
baguette à la main. Les baguettes seraient mises dans le Saint des Saints, puis 
on les rendrait à chacun. Celui (pie l)ieu aurait choisi verrait une colomhe sortir 
du sommet de sa baguette. Les baguettes turent rendues et la colombe ne parut 
point. .Mais l'ange vint avertir le grand prétri 1 tpi il axait oublié dans h* snne- 


\ ilrail dis rli;int;i'iir>. l.r \ilrail <•>! ninsnTi 1 proMpn* 0 > 1 1 1 mlirr .i I liislniiv .t por r\ pin <lr l.i \ ht^c 
1 , lu"i« , nr>> scèiirs mmiI ot^nnvs {1rs I mis p’nnrs lillr^ Ur\,ml un roi. I.t jriinr lillr rnlnninr à qui ntt 
Imminc JJ ;i i*l i* <!r 1 anhv col*’* < I u mur . 
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tuai ri' lu baguette de Joseph, cl, des qu'il la lui cMiLmni.sc, une colombe toute 
blanche s'envola dans le Temple 1 . 

La colère des prétendants n'est pas indiquée dans le texte et îTnpparnil que 
plus tard dans les <euvres d'art 2 . 

A partir de ce moment, Marie sort dn demi-jour de la légende pour entrer 
dans la lumière de l'Evangile. L’Annonciation, la Visitation, toutes les scènes 
où elle est mêlée, sont dessinées trop nettement dans le Nouveau Testament, 
pour que l’artiste ait eu l'idée d’aller chercher ses modèles ailleurs. Au xm e siè- 
cle, en effet, nous ne voyons pas qu'on ose s'écarter du texte sacré. Cependant, 
dans certaines régions où les anciennes traditions étaient très fortes, on voit, 
meme dans les scènes les plus solennelles, se glisser quelques détails apoerv- 
phes. A la cathédrale de Lyon, dont les vitraux. Lien qu’ils soient du xnT siècle, 
offrent de singulières réminiscences d'un art Irès antérieur, on remarque dans 
la scène de l'Annonciation, un fuseau entre les mains de la \ iergoN 11 y a là un 
souvenir des Evangiles apocryphes. D'après Y Histoire de la A dtivitè, Marie, une 
lois fiancée à Joseph, continua à filer pour le Temple. Le grand prêtre lui avait 
donné plusieurs compagnes qui travaillaient avec elle : mais à elle seule était 
échu l'honneur de tisser le voile de pourpre du Saint des Saints. Elle y travail- 
lait quand l'ange se présenta pour la seconde fois devant elle ’. « Le troisième 
jour, comme elle tissait la pourpre de ses doigts, il se présenta à elle un jeune 
homme dont il est impossible de dépeindre la beauté. En le voyant, Marie fut 
saisie* d'effroi et se mit à trembler; et il lui dit : « Ne crains rien. Marie, tu as 
trouvé grâce auprès de Dieu. Voici que tu concevras et que Lu enfanteras un roi 
dont l’empire s’étendra sur toute la terre. » Au xné siècle, c est. à Lyon qu'on 


1 ///.s/. de la Satie. d e Mario et tir lenf. du Sauveur, H», mu. — l.' Evangile de la Satie. de Marie 
cli. vu) dit que l.i baguette 11 ou ri I H qu une colombe se j »c»s;t sur elle. 

Le plus ancien exemple se renconlre au \ï\ r siècle dans une œuvre* darl italienne : le tabernacle 
d Orcagua à Or San-M ichclc . In des prétendant* lève la main sur saint Joseph. Noir Suriguy, .. Uni . 
a reh., t XX \ I p. -<j. A propos du mariage de la Vierge, il y a nue dilférenco curieuse à remarquer entre 
l.i (ennuie française et la formule italienne. Lu France, les den\ lîaucés se donnent simplement la main, en 
Italie, saint Joseph met un anneau an doigt de la Vierge. C’osl que depuis le \ r siècle, 1 Italie se vantait 
de posséder ) anneau des fiançailles de la Vierge: conservé longtemps à Gliiusi, il lui \olé en i|; > et 
apporté à Pérouse où il es! resté. 

:! (iuigue et lïégule, La Cathédrale de Lyon , p, 11 G. Voir aussi Cahier. I itrau.r de fiourges, 
pi. d'étude NI II. - Liions, parmi les traits qu'on s’étonne de rencontrer, â Lyon, dans dos vitraux du 
Mil 0 siècle, la Vierge de la Nativité étendue sur un matelas comme dans les miniatures byzantines, et les 
saintes femmes se dirigeant vers un tombeau de forme ronde très semblable à celui des ivoires carolingiens. 

' L’auge s était montré pour la première fois à elle à la fontaine {Nist. Satie. Mari:v. cap. ix). Des 
ivoires des hautes époques reproduisent la scène. 
fhsl. Satie. Mar., cap. i\. 
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reneon Li e pour la dern 1ère lois la légende en c| iiestion li^ . i *± i ) ; mais si on remon- 
tait dans les siècles antérieurs, on la trouverai L très fréquemment. AL lioliaultdc 
Fleury a établi que la corbeille remplie île laine, ou simplement le fuseau, lij» , u- 
ra î en t presque toujours dans la scène de rAnnoncialion, avant le mu siècle 1 . 
Telle était l'autorité des Apocryphes dans les hauts temps. Le peuple, «l’ail- 
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leurs, n'oublia jamais complètement la vieille tradition : les légers liU qui 
llottent en automne, dans les prés, s'appellent encore aujourd’hui h'^ liU de la 
Yierye . 

Lu vitrail du xir siècle, à la cathédrale d’Angers, eiii))rniil(‘ ;i la légende un 
antre détail. Au moment de I \ n noncia Lion , cou trai ivincn ( à toute \raiM*m- 


1 Uoli.inlt île l leurs. l.a Stnntr I è‘/yr, I. I, ]»l. Vil, l\. \, \l 
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Mance, une jeune fille est représentée aux cotés de Marie. La présence de ce 
personnage ne peut s’expliquer que par les bvangiles apocryphes. \j Histoire 
de la Xatieitè de Marie nous apprend, en effet, (pie le grand prêtre donna pour 
compagnes à la Vierge, dans la maison de Joseph, cinq jeunes lilles : Hébeeea, 
Séphora, Suzanne, Abigée et Zaliel 1 . Le peintre d’Angers a supposé (pie Lune 

d’elles avait assisté à l’Annon- 
ciation . 

L’art du xiii 1 ' siècle, dans la 
scène de I Vnnonciation, re- 
vient à la grave simplicité de 
l’bvangile. La Vierge et Lange, 
debout l’un en face de l’autre, 
sont seuls. La Vierge ne trahit 
son émotion que par un léger 
mouvement de la main. La 
scène est solennelle comme le 
mystère qu’elle représente, bile 
ne comporte aucun décor. Au 
x 1 1 1 0 siècle, on ne voit ni le léger 
portique on prie la Vierge ita- 
lienne, ni la chaste petite 
chambre, la cellule de béguine, 
où médite la Vierge des Flan- 
dres. bien ne détourne notre attention des deux acteurs du mystère. 

Cependant, dans le courant du \m c siècle, commence à apparaître un détail 
symbolique dont il ne me semble pas qu'on ait compris le sens. Une Heur à 
haute tige s'élève dans un vase entre la Vierge cl l’ange. Cette Heur n’est pas 
encore un lis. et elle ne symbolise pas. comme ou pourrait le croire, la pureté 
do Marie, bile rappelle un autre mystère. Les docteurs du moyen âge, on tète 
desquels il faut citer saint bernard, admettaient que l'Annonciation avait eu 
lieu au printemps, « au temps des Heurs ». Ils croyaient eu trouver une preuve 
dans le nom même de Nazareth (pii signifie « Heur ». De sorte que saint Mer- 
nard avait pu dire : « La fleur a voulu naître d'une fleur, dans une Heur, an 



l'in 1 . 1 \t ) I miôrailli's <lc la Vierge v .X<>tre-L)amr 
tic l'arisï. 


1 „V<UiV. cap. \m. 
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temps des II (nus 1 . » — La Heur apparait dans beaucoup de vi traux du \ n i Merle 
< | u 1 1 nous sullîse de citer ceux de Laon lig. me , de Sens et de 1 Hourges . ( )n la 
rencontre presque toujours dans les miniatures de la menu* époque. Ouaiid (die 
manque, on peut aflirmer (pie c'est inadvertance de I arliste. car I ordonnance 
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de la seene était scrupuleusement fixée, el on u y i dnmgea rien pendant près 
d'un siècle. L ange debout, les deux ailes tombant parallèlement . Iè\e la main 
droite, et tient d<‘ la gauche un phylactère sur lequel on lit : lee Marin. La 
Vierge, debout aussi, tient un livre de la main gauche, el lait de la main droite 
un geste d étonnement. Luire eux se placent le vase et la lleur . I elle est I ori- 

1 « .Xa/air|li inlr iprclalnr llo*. ninlr iliril I îr nia rdiis, <|iiod llox na^ri \ulnil d l!nn m lion . < i I * « * r 
Innpuiv. » Ln*. aur. s rap. il. />r . iunnnt’iat 

1 \'itrtw.i tlt* llnuri**', s, |>1 d'rludr XV rl \ \l rl ]d. \ \\ II. 

! \ oici ( j url ijurs r\rui|jlrx ; liibl. Sainlr-I .rnr\ ir\r, ms if*. I * * j i . \ m -m « 1 I n - i 
\lV MiVlo' : dau> rrl rxnnpliC la Unir, indi'l r nninn' jn-apir-là. drvrtl m li>. A r*»* rial. m>. n “<i 
l *> \ rl i'" 'ÏS’i \!\ ' sirrlr 
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ginc de* merveilleuses Meurs que les primitifs italiens détachent sur l’or des 
l’omis entre la \ ierge cl l ange de l’Annonciation. 

\os artistes du x 1 1 1 0 siècle rejetèrent avec beaucoup de tact de la vie de 
la Vierge <]ueh]ues circonstances apocryphes chères aux Orientaux. Par 
exemple, ils ne commirent pas la faute de représenter, comme on le lit à Saint- 
Marc de Venise au \n e siècle, sous Oin 11 uence des Byzantins, réprouve de Beau 
amère. Il v avait quelque inconvenance à supposer cpie la Vierge, pour prouver 
sa virginité, avait été obligée de boire l eau de l’épreuve, et de montrer au 
grand prêtre, après avoir lait sept lois le tour de 1 autel, qu’aucun signe ne 
paraissait sur son visage B 

Je ne trouve plus dans la vie de la Vierge, telle qu’on la représentait au 
\m" siecle, qu’un seul trait légendaire. On supposait (pic son séjour chez Llisa- 
belh s'était prolongé assez longtemps pour quelle ait pu assistera la naissance* 
de sain t Jean-Baptiste \ On voulait (pie le Précurseur, entrant en ce monde, ait 
été accueilli par elle, porté entre ses bras. On voit parfois dans les œuvres d’art 
de cette époque, près du lit de sainte Elisabeth, une femme nimbée qui n’est 
autre (pie la Vierge *. C’est ainsi (pic le Sauveur, encore au sein de sa mère, (‘t 
le Précurseur, au moment de sa naissance, s’étaient trouvés rapprochés. Le* 
moyen âge s’en tint à cette tradition, et il ne représenta jamais, comme les 
artistes de la Bcnaissancc, comme Léonard de Vinci et Baphaél, les deux cillants 
jouant sous la garde de la Vierge et des anges. 

Il faut arriver aux derniers moments de la Vierge pour retrom cr la légende. 
L'histoire de sa mort, de son ascension, de son couronnement est tout entière 
apocryphe. Mais ces récits furent si populaires qu’il n’est peut-être pas une 
seule de nos grandes cathédrales (pii n’en présente au moins un épisode. Les 
églises qui sont consacrées à la Vierge montrent presque toujours son ronron- 
nement à la place d honneur, dans un tympan, dans un pignon, dans un gable 
(U* la façade '. Le couronnement de la Vierge a été sculpté jusqu à trois lois dans 

1 Hi si. X<(li\'. MtiriiV , cap. \n. 

/.rg. mtr. ffr . Xatiw Sttnvl. Jnhuii. lUtpl ., <M|j. lwmi (d'après Pierre Coinesto/ ; et Ludolplie le < .liai - 
I n 1 ii \ , \ lia Chrisli. cap. ni. 

Vil rail île Saint-Père de Chartres ^xn' siècle). 

* Chartres tympan de la porte centrale. larade < 1 1 1 nord ; Reims (trahie du portail reulral : Laon jior- 
l <i i 1 central): I tournes (à droite dn porlail central); Sens (id. : Rouen (dans le pignon qui est au-dessus 
delà rose du porlail de la Caleudc ; Auxerre i larade; tympan de la porte de gauche); Paris parade; tympan 
«le la porte de gauche); Xoyon (portai) de droite, t\mpau à peine \ isible) : Meaux, (portail do droite). 

Les vitraux donneul aussi la place d'honneur au roimmnemenl de la Vierge Lyon (vil rail central de 
iahside); Innés il rail de lahside). 
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la seule cathédrale de Paris 1 , el < i n < | hns-reliels v sont consacrés a sa mort et 
à son assomption 2 . 

Aucun sujet ne fut doue plus populaire. L’Kghse, qui laissa sculpter ces 
légendes sur toutes nos cathédrales, ne les accueillit pourtant pas dans scs 
livres liturgiques. Je les ai vainement cherchées dans les \ieux Lectiou naires 



de la lin du \n siècle, si hospitaliers aux récits apocryphes, cl dans les lire 
viaires du \\\i . A 1 office de I Assomption, on lisait une lettre que saint Jérôme 
était censé avoir adressée à Pailla et à bustochie sur la mort de la \ ierge . La 
lettre est grave el un peu froide, l/auteur \ parle n\ee beaucoup (h* ré^ene 
d( v s traditions légendaires qui avaient cours de sou temps. Lien n (‘si im- 
possible a Pieu, dit-il. mais, pour moi. j’aime mieux ne rien allirmer . I ar- 

1 IXiris [tnrlr de t'aurlir 1 .1 «* il « 1 • ■ nciridi'iil.i]** I porlr rniii»r l\mp.in'; Im* 1 < 1 1 i • N «lu mur -» plrilrnm.d 

- I ynipiin dit poêlai] dr j^aurhr dr ta lacadr orridrul.dr , r l Ino-rrlirK du mur vrplrnlri d. 

:: (’rtlr 1 « • 1 1 n». nMiimi 1 lr prou mm il J il 11 ^ i « ■ 1 1 rs p;i rlirul.i eilrs. rl iimI.iiiiiiii ni 1 rmploi dr'* u u\ n - d< -.uni 
l.rnn lr (irand. uv saura il rirr dr s.iinl .Ireninr Ktlr lu- ivnimilc pa** plus li.inl i|iir lr r« » 11 1 in < nri mm ni d 
mi 1 Mi’rlr. 

* i >i ht. Sainlr-f irne\ ir\ r. ms \i v Vi|.i i f» > Urrl.MI '•irrlr ; Il ’)*)’>. t »2> 1 . 1 Ml Mrrlr 11 lit, I 1 , " 

\ l.rrl, \iii' sirelr Arst'iial. uiss u il»».! j8i.\ I .rr l . \ 11 -irr lr ) r t 11 • 7 * t . 1 ï I « 1 v l.ril.vm -n < I 
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dente piété populaire avail besoin de certitudes : le doute lui eut semblé im- 
pie, I /ailleurs ce tombeau d où la Vierge était sortie à I appel de son Fils, les 
croisés bavaient vu dans la vallée de Josaphat, ils bavaient embelli, orné de 
lampes d'or; il leur était cher comme un endroit sanctifié par le plus beau 
des miracles de .lésus-Cbrist. 

Aussi 1 Lglise ne voulut-elle pas enlever aux fidèles la joie de croire au 
merveilleux récit de la Mort et de I Assomption de Marie. Un l'attribuait à 



Ki”. !■/(>. (IcmmniHMin'iil «K 1 la Vierge ^Snilis . 
Pludr^-rapldc coniiiiimiqutx* par .M. L. Le fevre- Ton lalis». 


Méliton, discij)lc de saint. leau. et parfois à saint Jean lui-mènie. Le texte, tel 
(pi il nous a été conservé, remonte très haut. La célébrité delà légende s'étendit 
fort loin, car ou en a retrou\é des versions arabes et coptes plus ou moins 
altérées l Il . L est (irégoirede Tours <pii la lit connaître, en 1 abrégeant, â bbglise 
des Gaules . Au xui siècle, Vincent de Ueauvais et Jacques de Vorngine, cpii 
avaient la version latine ^ous les veux, la reproduisirent avec fort peu de modi- 
fications . 

Un doit étudier de très près ce récit si bon \eut comprendre les œuvres 

1 .Mi^nr v ttirl des njutri > plies . I, II. roi. "in 5 rl Mjh . dnimr Li 1 rai] m l ion < 1 il manu>rril arabr. 

I « rr«n biv dr Innrv. /V (iloria mnrtyrum. rap i\. 

.1 a ripirs dr N /.f". tau . I>t' assiltHjfl. . r l \ i nrrnlili lîram ais. Sju»r. hist. lib.. N 1 I . ra p. i.\\\ Mp| . 

Il Irrniinr ni disaid 11. ri* hisluria lirrl iulr r apm r\ plias srriplura" rrpiili'lur . pia lumen \ idrlu r p>*m‘ ad 
r rrilriiiliiin (' rM lijru l.i lr srn l iiurnl Ur 1 l'élise du mn\rn 
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d’art, délicates à interpréter, (pii l'illustrent. C’est mie sorte de drame 1res 
vivant qui se termine par le plus magnifique épilogue. Les artistes, en Lanalv- 
sant, y découvrirent jusqu a six motifs plastiques. 

Le premier est 1 ri t ion de Langea la Vierge. .Marie a\ail soixante ans 
cl depuis longtemps elle désimitétre réunie à son L i I s . I n jour, au milieu d'une 
grande clarté, un ange lui apparut portant à la main une palme : < Marie, dil- 


1M. Al .si 1 m- v .. I , ■ 

l' i" . i jî 7 . -( ioin uniinin nl <lr 1.» \ i«T«;r Ui-u lr< " 

du grand événement qui va s’accomplir. Les apôtres, qui étaient alors disper- 
sés par le monde pour y prêcher 1 Kvangile, se sentirent emportés soudain par 
une force mystérieuse et se trouveront réunis clans la chambre de .Marie. Mario, 
étendue sur son lit, attendait la mort. A la troisième heure (h* la nuit, Jésus 
apparut, accompagné d une multitude d anges, de marlvrs, de confesseurs cl de 
vierges, lit pendant que chantaient les chœurs angéliques, un dialogue s'engagea 
entre la mère et h* (ils : « \ iens, dit Jésus, toi que j'ai élue, et \c te placerai 
sur mon trône, car j'ai désiré ta beauté. » lit Marie répondit Je \ieii". car il 
est écrit de moi que je ferai ta volonté. » lit ainsi Lame de .Marie sortit ch' sm 
corj)s, et elle s’envola dans les Lias de son Fils. lit tous L*s elueurs des hien- 



il, je le salue. Je l'apporte mie 
hrauehe de palmier cueillie dans 
le paradis : ordonne qu'on la j)orte 
devant ton cercueil le troisième 1 
jour après ta mort, car ton Fils 
t’a lient! » L'ange remonta nu ciel, 
et la hram lie de palmier qu il avait 
a|)])orlèe resjdendissait « comme 
l'étoile du malin ». Celte suprême 
salutation angélique, qu il ne faut 
pas confondre avec la ]>remière, 
a été représentée dans un vitrail 
de Snint-Uuontin'Vl dans un vitrail 
de Soissons \ 

.Mais ce n'est là que le juélude 


1 Soi\aiilr-<lou/.r , Mmanl il in * iiiilrr liaWilinii ijui jiarait mniu> \ r.i ivm I >l.t l»lr l.tr |im - il- \ 
1 l.t'ii. fttir. /V ttssutnpl, ( I r;i «I n <* I lïriinrl). 

ha |*f||c* t|r la \ irri^r. 

* \ il rail «lu rlir\ rl 
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heureux rcmon lèrcn l an ciel, cl ils portèrent dans leurs bras lame de telle 
(jui avait enfanté leur Moi, <*L ils chantaient : « Ouelle est celle qui moule du 
désert? Llle est belle au-dessus dt* lonles les filles de Jérusalem .. . » 

C'est là la scène capitale. Les artistes anciens, les miniaturistes du x°, du 
xi c siècle, n’en représentent presque jamais d'antres 1 . Les apôtres sont rangés 
autour du lit on repose le corps de la Vierge, et Jésus lient dans ses bras l ame 
de sa mère sous la figure d'un petit enfant. La scène ainsi conçue n'est pas rare 
au xnP siècle. On la voit dans un vitrail de Saint-Ouenlin ; on la reconnaît 
encore, bien quelle soit mutilée, an tympan du portail central de la façade' 
nord de Chartres. Le porche* (restauré) de la cathédrale (h* Laon, et un vitrail 
d Angers nous montrent avec quelques variantes le meme sujet. A Notre-Dame 
de Pai is, un des bas-reliefs du xiv* siècle encastrés dans le mur du nord nous 
présente la meme scène, mais on n v retrouve déjà plus la grandeur de I art 
ancien. Les apôtres, il est vrai, expriment leur douleur avec* des gestes pleins 
de vérité, mais Jésus n'est plus là pour recevoir Pâme de sa mère'. 

Alors commencent 1rs funérailles de la Vierge. Son corps, d'on sortait une 
éblouissante lumière, fut mis dans le cercueil; les apôtres prirent leurs rangs 
et formèrent le cortège funèbre. Saint Jean marchait le premier, tenant à la 
main la palme céleste que la Vierge lui avait confiée; saint Pierre et saint Paul 
portaient le cercueil sur leurs épaules, saint Pierre en tête, saint Paul derrière, 
parce qu'il s était déclaré lui-mèmo le plus humble d'entre les apôtres. Ils 
s'avancaient en chantant : In r.ritn Israël , et du haut du ciel les anges les 
accompagnaient. Les Juifs, en entendant cette céleste mélodie, se rassem- 
blèrent. Ouand ils surent qu’on enterrait Marie, mère de Jésus, ils voulurent 
arrêter le cortège, prendre le corps et le brûler. Le prince des prêtres poussa 
l'audace jusqu’à essayer de s'emparer du cercueil; mais ses deux mains, sou- 
dain desséchées, y restèrent attachées. Vainement il supplia saint Pierre : 
« Tu ne pourras être guéri, répondit l'apôtre, que si tu crois en Jésus-Christel 
(ni celle qui la porté. » Le prince* des prêtres s'écria alors ; «Je crois que Jésus 
fut le vrai f ils de Dieu et que Marie lut sa mère. » 15 1 aussitôt ses mains rede- 

1 Vuir 1rs (Omis Uoliaull <1o K!i'urv,7« Sainte Vierge, 1. 1. rhap. \i. 

l'iiMir ]>;ir Ko1i:miU «le Hrurv, la Sainte Vierge, l. 1. j >1 . 1A\ II. Noir aussi I* . <!«■ Laslo\ ri<\ Jhst. t/e 
ht peint, sur s erre, p. loi». — • Uo wtrai! d An^ors osl Ou xn c sirrlc. 

l.r lias rrlicï osl «lu premier «piaii «lu xiv’ shm-Ic. Voir ('.otirajod et Marron. Catalogue raisonne t/ti 
Vitsec du Trocudero. Paris. iS«j», in-S", n" s lioi-liotj. 
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vinrent libres, mais ses bras demeurèrent desséchés. Kl Pierre lui dit : Puise 
le cercueil el dis : - Je crois en Jésus-Chrisl et en Marie c 1 11 i Ta porté dans son 
« sein el <|iii est demeurée vierge après bavoir enfanté. » Il le lit. et aussitôt il 
recouvra la santé ' . 



1 - 1 . i «S l’miiTiiilK's. RôMirrrclioii cl ( ioiimminiinil Un la \ iirg» Abb.or tir Loii^jmmiI 


( )n rencontre rarement, yroiipés dans une même œuvre. Lt > 1 1 ^ les détail** de 
cette scène ; mais on les retrouve les uns après les autres dans lc^ \ilrau\, les 
bas-reliefs, les miniatures, (l'est ainsi que dans le vitrail d Angers, saint Jean 
porte la palme; dans les miniatures du \m siècle, saint Pierre est d'un coté du 

1 /.r-. ttnr. Dr Assumai 
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lil funèbre et saint Paul de l'autre L A Sainl-Ouen de Koucn et à Notre-Dame 
de Paris 1 2 (fig. 1 1> ‘\) , un bas-relief représente le miracle des mains desséchées. 
On remarquera qu'à Paris deux personnages semblent vouloir s’emparer du cer- 
cueil : l'un s’élance et le saisit, l'autre roule à terre pendant que >es mains 



l’hot. .Martin-Salmu. 

Kig. i »<) Funérailles, llésurreeliou et Couronnement de la Vierge Amiens . 


restent fixées au drap funèbre. En réalité, ces deux personnages n'en font 
qu'un. Ce sont deux moments du récit que l'artiste a voulu représenter. 
Le dédoublement d’un même personnage n'est pas rare au moyen âge. L’art, 
comme le théâtre de ce Lemps. est souvent synoptique. Dans Ie> œuvres d'art, 

1 lîibl Sainte ( ifiu'N iê\e, ms. ir i>i, I i ,\nr siècle': Arsenal, ms. n u »7<j, i »i«j, % ^\uV Merle l'es 
itiinialures. (jui re|irésenlenl les funérailles île la Vierge il une façon 1res abrégée, se trouvent souxenl dans 
les Dec lioimaires à la fêle de 1 Assomption. Chose eu rieuse, elles illustrent la lettre de saint Jérôme ijui 
condamne ces traditions apocr's [dies. 

2 Sainl-Ouen jmrlail méridiniial , Caris (mur du nord . 
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comme sur la scène ou I on jouai L lis Mystères, on embrassait d'un coup d'oui 
tout(* une milite d'événements b 

Les apôtres, cependant. ont accompagné Marie au tombeau, et, sur l'ordre 
de Dieu, ils y veillent pendant trois jours. Le troisième jour, Jésus vint accom- 
pagné d une multitud(‘ d anges pour ressusciter le corps de sa mère. L archange 
saint Michel portait lame de Marie. Lt le Seigneur dit : « Lève-toi, ma colombe, 
tabernacle de gloire, vase de vie. temple céleste; de même cj u 'en concevant tu 



I ig. I >u. CuUi'OinioinruL do la N iorgu Cork* Congo. Nul iv-I >.11111* do l\n is 


n'as pas connu d(* souillure, ainsi, dans le sépulcre, ton corps ne connaîtra 
nulle corruption. Lt aussitôt Lame de Marie rentra dans son corps 

Cette scène de la résurrection du corps a été souvent coulondue n\ec celle 
de la mort de la Vierge. ()n peul s'v tromper au premier coup d’oui. (Loi 
ainsi que l'admirable tvmpan de Notre -Dame de Paris Üg. i •_> j ne représente 
pas. comme on h' dit d'ordinaire L la mort de Marie, mais su résurrection. Deux 
anges, tremblants de respecl. enlèvent la \ ierge du tombeau. Ils la portent 


Los oxomplos sonl noinliiouv. An iniscc do Chiuy, un i x < > i in • du \ir si< rlo n lu jn ropn-sonlo jn'ooi 
sûnnnl la mûri do I.i Viorgo. Jôsns lionl rncoir 1 àiin* do -a niriv dans srs |>ras, tandis «pu- dôjà un ,ingo 
s'niNolr \h> lo oir] portaiil rctli' mômo ,11111'. 

J /a*", aur /><* Assump! 

\ i<dl«‘l !o- I >uo. /tut misonnr Je / tu < lut .. I l\ p. ! '■ . 
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doucement sur un long voile, car ils n osent toucher son corps sacré. Jésus lève 
la main pour bénir sa mère, et les apôtres pensifs méditent sur ce mystère. 
Marie est belle, revêtue d’une jeunesse éternelle; la vieillesse n'a pas osé l'ap- 
procher. Sur ce point seulement les al tistes n’ont pas voulu suivre la tradition 
de la Légende dorée 1 . A Chartres, le texte a été interprété avec plus d’exacti- 
tude encore qu'à Paris, car, près du tombeau de Marie, deux archanges portent 
respectueusement sur une nappe l ame de la Vierge qui va se réunir à son 
corps. ASenlis", Carliste a voulu faire voir la multitude d'anges dont parle la 
légende. Ils s’abattent près du tombeau, et s’élancent tous à la lois pour accom- 
plir l’œuvre de Dieu. 

Après la résurrection a lieu l'Assomption. Le corps de Marie, réuni à son 
unie, monte au ciel soutenu par les anges. A Sens, dans un vitrail du chœur, 
et à Troyes, dans un vitrail de l’abside, Marie triomphante porte une palme". 
(Lest le signe de victoire dont parle l'hymne de I Assomption : paimam pnvfert 
siugularem 1 . La plupart du temps, la Vierge porte un livre à la main, et elle 
s'élève dans une auréole que soutiennent les anges *. 

Ici se place l'épisode de la ceinture de la Vierge. Saint Thomas, qui était 
absent, arrive après la résurrection, voit le tombeau vide, mais, fidèle à son 
caractère, refuse de croire au miracle. Marie, du haut du ciel, pour le con- 
vaincre, lui jette sa ceinture. La légende fut particulièrement chère aux Italiens 
qui se gluriliaient de posséder à Prato la ceinture* de la Vierge. Aussi ne la 
rencontre-t-on guère, à 1 origine, que dans Part italien. Une miniature italienne 
du xni c siècle, calquée parle comte de Pastard, nous en ollre peut-être le plus 
ancien exemple*. Il est évident que le sculpteur du tympan de Notre-Dame de 
Paris n’a pas connu la légende, ou n'a pas voulu la représenter, car il a fait 
assister les douze apôtres à la résurrection de la \ ierge. 

Ouand Marie est arrivée au ciel portée par les anges, Jésus la lait asseoir à 
sa droite sur sou trône, et place une couronne sur son Iront, L’est le Couron- 

1 Même remarque pour le tympan <1 Amiens (façade occidentale). (pii a laul d analogie avec celui de 
Xotre-Rame de Paris. 

“ Moulage an Trucadéro. 

:s Sens [l’itrau.i de llvurge. s, planche d élude XV), Troyes ( ihid ., pi, X1IR. 

‘ / <*". mir De Js.s umpt. 

Sens, l\ mpaii du portail sud de la façade lig. i > i : Nolrr-Ramc de Paris, bas-relief extérieur «les 
chapelles, côté* du nord (tig. iu"> . 

1 Rornmeuls arrhéolug. manuscrils du comte de Iiasl.ml, t. III. 1° 2 1 (Cnbiuol dos Eslampes) . 
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nemcul de In Vierge, que In Légende dorer ne décrit pas, mais <| 1 1 elle indique 
(1(111 mol : « Viens du Liban, mon épouse, dit Jésus à Marie, viens reeeroir ht 
ronronne . » Et Jacques de \ oragiue ajoute que les (lueurs des bien heureux , 
remplis de joie, raccompagnèrent dans b* ciel, où elle wcs.svV sur le trrine de 
" Inire , à la droite de son Lits. Il n’en lallait pas davantage pour mettre cm 



Cig. i>i. Mort, HOMiiTtM'lion el Couronnement do ta Ni or go Sous 
(Photographie comiminitjutT parM. E. Lefèvre- Ponlïdis . ) 


mouvement l'imagination des artistes. Ils trouvaient aussi, dans le texte de 
l'Office de l'Assomption, des indications précises : on rappliquait à Marie 1 11 les 
versets du Psalmisle : « La reine 1 s est assise à sa droite on un vêtement d or 1 
ou encore : « Il a posé sur sa tète uni 1 couronne de pierres précieuses . 

Ce ne fut pourtant pas avant le \n siècle qu'on eut l'idée de réaliser les parole*» 
liturgie pies. M. llohaull do Fleury, qui a si rouseienciousomenl exploré les pre- 
miers sièeles du moyen âge. n'y a jamais rencontré la scene du couronnement 

1 Aslilil regina a doxtris ojus, în \ostilii deaurah* P> \C1V m . Co levl»’ o«a pa*"*»* dans 1rs 

1 1 euros do la Vierge : voir lîild Sainle-< ieiieviéxe. m*. u' 1 •>.'{, I ■>- (Heures do Nnlre-Daiiie 
Pnsuil in rapilo oomnani do lapide proliovo. > Ps \\ \ ). 

Unhaull do l leur\. ht Sttinlr I Verge. I. I, rltap. \i. 
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File apparut pour lu première lois, rumine il convenait, an siècle de saint 
Bernard, et le pins ancien exemple (pie nous puissions en citer sc voit au 
portail de la cathédrale de Senlis. Le siècle suivant, le mh c , proclama la royauté 
de Marie et I inscrivit au Iront de toutes les cathédrales. Lotie scène du cou- 
ronnement de la Vierge se présente, au cours du \in u siècle, sous trois aspects 
di Hère nts. 

Le ha s- relief de Sim lis nous don ne la pl us ancienne (brin u le (fig. i a(i) . La Vierge 
est assise à la droite de son Fils; des anges l 'encensent ou portent des llamheaux. 
Mais ce qu’il \ a de remarquable ici c’est que la Vierge a déjà la couronne sur 
la lé le et que son Fils se contente de lever la main pour la bénir. Le couronne- 
ment vient (loin* d avoir lieu et la Vierge a pris possession du tronc pour l'éter- 
nité. Tel est le couronnement de la Vierge de Laon qui n'est qu’une imitation de 
c(*lui de Senlis. Tel est aussi le couronnement île la Vierge de Chartres œuvre 
encore archaïque qui remonte aux premières années du xni c siècle (ïig. 127 . 

A Notre-Dame de Paris, le couronnement de la Vierge revêt un aspect 
nouveau. Celte Ibis c'est bien un couronnement (pie nous avons sous les yeux. 
Mais ce n est pas le Christ (pii couronne sa mère, c'est un ange qui sort du ciel 
pour lui placer la couronne su r la tête fig. 1 2 j . Tout est admirable dans ce tympan 
de Notre-Dame. Il n’y a rien de plus chaste et de plus grave dans tout l’art du 
moyen âge \ La Vierge, assise aux côtés de son Fils, tourne vers lui son pur 
visage et le contemple en joignant les mains, tandis que l ange place* la cou- 
ronne sur son Iront. Jésus, éclatant d une beauté divine, la bénit et lui présente 
un sceptre qui s'épanouit en lleur : ee sceptre est le svmbole de sa puissance et 
il veut que désormais sa mère la partage avec lui. Lt le geste de la \ ierge 
exprime à la lois l'admiration, la reconnaissance et la modestie. Ce groupe 
était jadis doré, el Marie apparaissait, comme la reine du Psalmisle, vêtue d un 
manteau d’or. Le soleil courbant, les soirs d'été, lui rend son antique parure, 
l'ont autour, se groupent dans les voussures les anges, les rois, les prophètes, 
les saints, (pii forment la cour de la reine du ciel. 

Certes, nous admirons l'exquis tableau du Louvre, où Fra Angclico a repré- 
senté Marie couronnée 1 par son Fils au milieu du chomr des vierges, des saints 
et des marlvrs, vêtus de couleurs célestes. Mais ne soyons pas injustes pour 

1 Au poêlait nord 

’ On pourra éludier du près ces admirables sculptures, le clicf-d rru\ ce de l'école de l'I le-de-Erance. 
au musée du Trocadéro. 
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i)(i> n i o 1 1 K militiez : doux siècles a v;i n I Kra A iiLpd ico, ils avaient traité le même 
> 1 1 1 < ' l avec plus de grandeur encore. Ils avaient raillé tout N' Paradis autour de 
la Vierge en cercles concentriques, ils avaient, comme lait Dante, ouvert h 1 ciel 
aux veux des hommes, montré Marie au rentre des choses di\ines. entourée 
« de plus de mill(‘ ailles, 1rs ailes ouvertes, qui la célébraient, avant chacun s ;) 
splendeur propre* 


l iu. î > ►. (^mrnniuMiM'nt do l.t Yiorno ldnli\iu d<* l.i poi h* do droite. Au\om- 

la* tympan de Xntrr-I )anu* de Paris a été mis en place ver-* jmmo : la hu mide 

nouvelle du ronronnement de la Vierge qu'il inaugura il a rét>né pendant un 
(jiiarl d(* siècle'. On la retrouve à .\olrr-l >amr de Paris meme, au portail roii^r 
li^\ i!o . ( )n la retrouve encore a Lon^punl li^\ i a «S et a Amiens I i l»* . rjp . 
où I imitation de* Paris est évidente . A Amiens, toutefois, 1rs dclads de la 
composition sonl moins heureux: h* sceptre que le* Christ de Paris présente a 
sa mrre rsl déjà aux mains de la \ irrite d Amiens. L artiste a eru honorer 

davantage la Vierge. mais il a lait perdre à son groupe rrl le deliccilrsM» de sen- 

timent (pi v avait mise' le maître parisien : à Amiens le louchant dialogue entre la 
mère et le li I s a pris lin . 


1 Pttrrtdi: m>. «;ui 1 \\\l. j 'o-j »• 

* Mômo lormut en 1 3— |i.«ç« ne . .i l.« r,tlln*l r«d<’ d< Li ou 
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A une date qu'il est difficile d'indiquer avec précision mais qui doit être 
assez voisine de 12 jo, on voit apparaître une troisième formule du couronne- 
ment de la Vierge. Cette fois ce ne sont plus les anges qui mettent la couronne 
sur la tète de la Vierge, c'est Jésus-Christ lui-même : ainsi va grandissant le 
respect de la Vierge. Tels sont les couronnements de Sens (lig. i3i), d’Auxerre 
(fig. i 32), de lîeims. Ce beau groupe de la mère couronnée de la main de son 



I îlc i'3b — Couronnement de la Vierge J\oire français du xnr siècle. 

Musée du Louvre.) 

(ils <pie nos ivoires rendirent populaire à l'étranger lig. 1 33 séduisit toute 
l'Europe : ou le retrouve en Italie, en Lspagnc, en Vlemagne. Il marque 
1 apogée du culte de la \ ierge au xni° siècle 1 . 

Les artistes trouvèrent donc dans les légendes de la \ ierge la plus féconde 
inspiration. Ces naïfs récits, que nous ne lisons plus, enchantèrent la foule 
pendant quatre cents ans. Nous leur devons au moins la moitié de nos anciennes 
œuvres d'art. Ou’il nous suffise de remarquer que, des trois grands portails de 
Notre-Dame de Paris, deux, celui de sainte Anne et celui de la Vierge, sont 
presque, uniquement décorés de sujets empruntés aux Apocryphes. 

1 A la tin du \ 1 C siècle, au château de La lerlé-M ilon, se montre mie quatrième formule du couronne- 
ment de la Vierge qui sera relie de la lin du mo\cn âge : la Vit rge s’agenouille devant Jésus-Christ pour 
recevoir la couronne. Les sentiments se soûl déjà modifiés ici, et c'est 1 humilité «le la Vierge que l’artiste 
célèbre et non plus sa grandeur. 
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VII 

Après la légende de Notre-Dame, rien ne fut plus célèbre au xuF siècle que 
ses miracles. Marie apparaît comme la grâce plus forte que la loi. Au tympan 
des cathédrales, on la voit agenouillée près de son Fils qui s'apprête à juger le 
monde. Elle rassure le pécheur qui n'oserait en entrant regarder son juge. 

Elle fut F (( avocate » des causes désespérées 1 2 3 4 . Tous les trésors de la misé- 
ricorde de Dieu furent entre ses mains-. « Femme, dit Dante, lu es si grande, et 
tu as tant de puissance, que celui qui veut une grâce et ne recourt pas à toi. 
veut que son désir vole sans ailes . » 

D'ailleurs la Vierge du moyen âge est restée femme. I Ile n a égard ni au 
bien ni au mal, mais elle pardonne tout â l'amour. Il subit d’avoir récité tous 
les jours la moitié de son Ave Maria pour être sauvé. Satan a beau être le roi 
des logiciens, au dernier moment elle met sa scolastique en déVoute avec une 
bonne grâce charmante, une linesse gauloise. Elle se déguise, et se présente â 
des rendez-vous où le diable ne l'attendait guère. Elle assiste à la pesée des 
âmes et sait faire pencher du hon coté la balance. 

Le livre tics Miracles de Xotre-Dame , que rima le chanoine de Soissons. 
Gautier de Coinci, est le livre de la grâce. Marie sauve tous ceux que la justice 
humaine et la justice divine ont condamnés. C'est aussi le plus varié des 
romans. Le poète nous transporte dans un monde aussi merveilleux que celui 
des lais bretons : des cierges allumés apparaissent sur le grand mât pendant la 
tempête, ou descendent sur la vielle du jongleur de Uocamadour; des naufragés 
voguent sur les (lots, soutenus parle manteau de la \ ierge; de saintes images 
arrêtent les lions, sauvent les pèlerins dans le désert. 

Tous ces récits avaient déjà charmé bien des âmes quand Gautier de 
Coinci les mit en vers. Quelques-uns étaient célèbres déjà depuis un siècle*. 

1 i AdvoraLu nosLra. » Sormu in antiph. Suis ■</ rr^ina Sorinou inséré dans les «ruwvs de saint 

Renia rd . Patvol., 1. CLXXXIV. col. Voir aussi les semions de saint Rcruard pour lu<’ta\e dt 1 

eonsiou. 

2 Sprc. Mar , Irrtio XIII. 

3 Parad isu, canl . XXXIII, i i * i â . 

4 Sur les recueils de miracles antérieurs â (iaulier de (’.oinei <1 sur ses sources latines, consulter le 
catalogue si complet ijue M. M lissa lia puldie depuis i SS 0. dans le-, mémoires de I Aeademie <|e \ ieune 
v Studicn z n dru mittrlultrrlirhrn Marirnle^rudm . 
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Beaucoup de grandes église.^ avaient leur recueil des miracles. Hugues Farsil, 
cluinoiuede Saint-Jean-(]cs-Yignc.s, avait fait un livre sur les guérisons, par où 
Notre-Dame de Soissons avait manifesté sa jouissance, au commencement du 
\iF siècle, pendant une peste'. Le moine Hermann avait raconté tous les 
miracles qui avaient signalé, tant en France qu’en Angleterre, le passage de la 
châsse de Notre-Dame de Laon 1 2 . Fins lard, Jean le Marchand avait célébré la 
tonle-puissanle intercession de Notre-Dame de Chartres, en dérobant parfois à 
Gautier de Coinei quelques-uns de ses récits, pour la plus grande gloire de sa 
patronne vénérée. 

Tous ees livres n eurent joas sur l'art autant d'iniluenre qu'on jxuirniit l'ima- 
giner. A Chartres, à Laon, à Soissons, il n v a nulle trace, ni dans les sculptures, 
ni dans la peinture sur verre, des miracles de ces \ ierges célèbres. Les nom- 
breux vitraux que nous avons perdus pouvaient être, il est vrai, consacrés à 
quelques-unes de ees légendes locales '. 

C’est un fait remarquable cependant que dans nos cathédrales, à l'excep- 
tion de celle du Mans, on ne trouve représenté qu'un seul miracle de la Vierge, 
toujours le même, le miracle de Théophile. Il est sculpté deux fois à Notre- 
Dame de Paris’’. I n vitrail mutilé de Chartres le représente. Il est longuement 
raconté dans un vitrail de Laon, dans un vitrail de Beauvais, dans un vitrail 
de Troves, dans deux vitraux du Mans. I n bas-relief du portail occidental de 
la cathédrale de Lvon rappelle brièvement la légende. 

Le miracle est vraiment dramatique. — Le clerc Théophile est vidame de 
l'évêque d Wlana en Cîlieie. 11 est si pieux, si vertueux, quïi la mort de l'évêque 
le peuple le désigne d'une seule voix pour lui succéder. Mais telle esl la 
modestie de l'Iiéophile qu'il refuse et qu'il reste simple vidame auprès du 
nouvel évêque. Le démon, cependant, ne désespère pas de perdre un si saint 
homme : il lente son humilité, et bientôt lui lait désirer le pouvoir qu il a relitsé. 

1 1 lueurs l’arsil. /V tirai ... 1. OLAXIX, 

Pttlrol . , I. CL VI. 

lu \ i Ira il mutilé de la cathédrale de Chartres (lias coté sud) uons montre uiic Vierge 'ènérée par dus 
pèlerins (sans doute la fameuse Vierge de Chartres; . Le reste <1 n \itrail contient quelques épisodes de 
1 histoire de Théophile. iVnl-èlre quelques-uns îles miracles de Notre-Dame de Chartres v liguraienl-ils 
aussi. — Nul doute que certaines verrières n’aient c‘- [ t* consacrées aux miracles de Notre-Dame. Joinville 
nous dit qu’il a\ail lait peindre clans sa chapelle de Joinville et « ès verrières de Dlahecourl » 1 histoire d un 
de ses compagnons qui tomba eu mer au retour de la croisade cl (pic la \ ierge sauva en h* soutenant par 
les épaules. 

* Vu portail nord Jig i \ \ et parmi les bas-reliefs appliqués au mur du nord lig. i j'j . 



fi; Minou; ii is to moi i: ffs apocrypii i:> ;o*> 

Théophile va IroiiNcr un juif, savant dans les arls ma^npies, el scn^ii ^ 1 a 
livrer son àmc à l'enfer, si Satan lui donne en échange la gloire du monde. Le 
pacte est rédigé en bonne forme, éerilsnr parchemin. el Théophile le sijLjne d(* 
son nom. A l'appel du nérroinant, Satan apparaît, et emporte le traité. Dès c<‘ 
jour tout réussit au vida me. Il ne tarde pas a supplanter son évêtpie dans la 
faveur du peuple : c'est à lui <pie vont tous les honneurs, tous les présents 1 . 


Fiuè i > § . Mi rjicle de Théophile Portail <in nord. .Notre-Dame de Par N 

(]o|)ciulnnl. an milieu des joie> de la puissance, les remords \ienmml l’as- 
saillir. I ^e souvenir de son crime le poursuit, le torture, le jette dans le déses- 
poir, Une nuit, apres avoir longtemps prié (bavant la statue de la Vierge, il 
s endort dans l éylise. Il rêve (pie dans une éblouissante' lumière Marie lui appa- 
raît. lui pardonne sa faute, et lui rend le parchemin ipi'elle a arraché au démon. 
Or, à son réveil, il se trouve <pi il n'a pas rêvé el <pi il a réellement le parche- 
min dans la main . 

Théophile pardonné rend _>ràce a .Marie' (‘I \a eonle^ser <:\ laule à son évêtpie. 

1 Ou remarquera iju à Laon, roiiiiiic à lîeauvais. à Tr< ncsH au Mans, on voit . daim un compartiment du 
vit rail, dos l'eus. du peuple qui apportent un |iij/,sm)/i à I lu ophile. .le liai trouve ee detail ni dans la l t ^rmir 
dorer l)r Xfiti\il</lr , ni daim le sermon d llonoriim d Aiitnn, qui dit sinijilement : Sil*i divilias alllm 
[/'fitrol . . I. (ili.W 1 1 . col. C|ij>\ ni dans le< poèmes tpie M.irhode et (I mt svv ilh.i oui omsiiTts à Théophile 
ni dans la chronique de Siio Perl de (iemhlouv, qui raeoute celle histoire l*otr . t < IA. col im . Il \ a 
l.i simplement nue tradition <1 atelier Fesl nue preuve nouvelle de l e\i>l< nce d un tlmdr </e ht prut(nt>' 
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Il la i L i ) I u > , il raconte au peuple Fhisloire du crime et du pardon. Quelques 
jours après son aveu public il meurt saintement. 

(le récit, qui semble comme une première esquisse de la légende tic Faust, 
élail d’origine orientale, mais d avait pénétré de bonne heure en Occident 1 . 
Paul, diacre de Xaples. le traduisit du grec; babbesse 1 1 rotswitlia, 1 évêque 
Marbode le mirent en vers. Kutebcuf, au xm r siècle, eu lit un Mystère. 



Fig. I Vj. Mir;irl<* <lr Tliroplulr ü.ts-rclicl rvlrriour. Xolre-Daini* <1«* l'jirîs 

^\l\ e sirelr. 

Fn pared drame. qui se joue aux contins des deux mondes, était bien fait 
pour émouvoir la foule, et ou s'explique son succès. Mais la légende ne fut si 
populaire (pie parce que 1 Fgbse la choisit cul re beaucoup cFantres et l'adopta. 
Au \i r ’ ('I au mi siècle. I histoire' de Théophile était devenue un <\cc/np/c. 
File ligure dans les sermons en I honneur de la \ ierge. Ilonorius d'Autun, qui 
résume dans le Spéculum h'cdesiic tout l'enseignement religieux (pie le clergé 
donnait au peuple de son temps, ne manque pas do raconter l'histoire de Théo- 
phile dans le sermnu-lvpe qu'il propose aux dores pour le jour de I \ssomp- 
t it >n 

1 <)n |»I;u*iil rit !" r.iMMilmv <lc '] lito|jltit«*. 

Cittrol . t ( . I A \ 1 1. rut. ijijî. 
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1^ ii lî u le miracle d(‘ I héophile rmit, ;m \i siècle, l;i solennelle coiiserra ! imi 

de la Liturgie. On chantait a Lofliee de la Vierge : 

• 

I n malei* es m iserironlne 
I )<‘ laeu fieeis et misoria* 

Theophiluni nTormaiis graine 1 . 

Voila les vraies raisons r| u i expliquée l la présence du miracle de \ héophile 
dans tant d églises. Il e st inutile d'en elierelier d'au très . 

On trouvait sans doule([ii<‘ ce miraele eélehre manifestait assez. à lui tout 
seul, la puissance de la \ ierge, car. en général, les artistes se sont dispensés 
de reproduire les ml i es. 

La s(Mile cathédrale du .Mans nous montre, à coté de la légende de l’héo- 
phile, < 1 1 1 i est représentée jusqu'à trois lois, des légendes nouvelles. I>ans la 
eliapelle de la Vierge et au triforium du ( lueur, deux vitraux méritent. d*ét re 
décrits. 

On voit (LaLord des ouvriers, puis des enlauK. qui éleveut les n.iliinins 
d'une basilique, ensuite une maison qui Lrùle. enfin des moines qui semldent 
reeevoirdes présents de la main de la Vierge lig. i >(> et i > 7 . 

O 11e I est le sens de ees sennes disparates? Personne, jusqu ici, u eu a donné 
une explication satisfaisante. M. Iluelier, trompé par la présener d'un évéque, 
qu'une inscription appelle N. GYego/y us , crut ^ans doute qu'il s'agissait de 
saint Grégoire le Grand, et voulut retrouver, dans les vitraux du Mans, quel- 
ques-uns de** symboles mvstiques de la virginité de Marie . 

.lai trouvé, eu étudiant L's Leetionna i res du \if sjerle. I explication de 
I en igme. A I olliee de I Assomption, on avait I Lalutude d(* lire, dans les églises 
du moven âge, apres la laineuse lettre attribuée a saint Jérôme, le récit de 
quatre ou cinq miracles de la Vierge qu'on empruntait au !)c Gloritt murfffrum 
de Grégoire de Tours ( est la, en effet. L' plus ancien recueil de miracles de 

l Kssr ( lie\ ;ilii*r, J'ur.sirs titHrgiffiirs trtfditionnrflrs de l A'v/or rnthithqur ru Orritlrni. lu mi.u. iSu>. 
in-i' 2 , ]». 1 ) J. 

J Ou a lait sur ct sujrl 1 >i « *n « ! « * - drprnso <] «■ no) i l ion iuulit Voir infini'"* turhml.. I \\. |>. «Si; 

1 XX 1 1, ]i. ?“(’>; I. X X 1 1 1 . ]i «Si Vuir anvsi ( ,nzrtte n rehrid . . iS«S'» M lï.mirr v Munat im < '<•' l'I»' a n 
ciriis oxrmjdrs « | n on roniiaissr dr la 1 < * • n « I « • <!<• Théophile’. au ]>orl.iil <!<• s,niillac lait i n uiand minilnv 

cPauivros d a i*l ruiu-.irivex à la hgvndr de Théophile xonl rinminvrs d.m> la /«Voir des trnd itmns pupu- 
htirt's, j). i ri suiv. 

Ilurher, Yifrnm du M/tns ->aux pa^inalion . 

* (ingoirc* de Tours. A Uni inimrnl, 1. /V (iltnitt mnt (\ i um . rap. i\. \. \i. /V//o/.. i t.XXl. roi. - i 
rl Mli\. 
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Notre-Dame qui ait été connu dans ILglise des Gaules. Il demeura, comme on 
le voit, très longtemps en usage. 

Voici ces légendes, dans l'ordre où les raconte Grégoire de Tours. 

— L’empereur Constantin faisait élever à la Vierge une magnifique église, 
mais quand on voulut mettre les colonnes en place, personne ne fut capable de 
les soulever. La Vierge apparut en rêve a l'architecte et lui conseilla de prendre 
comme aide trois enfants à 1 heure où ils sortiraient de l'école. L'architecte obéit, 
et les trois enfants, sans effort, mirent en place les colonnes de la basilique. 

— II y avait à Marciacum, en Auvergne, un oratoire de la \ ierge qui con- 
tenait de ses reliques. I ne nuit, Grégoire de fours s'y rendit pour célébrer les 
vigiles. Lu arrivant, il aperçut une telle clarté à toutes les fenêtres, qu il crut 
qu’on avait allumé des milliers de lampes dans l'église. Il s’approcha, la porte 
s'ouvrit devant lui; mais, dès rpi'il fut entré, la lumière disparut et il ne fut 
plus éclairé que par sa torche. 

— Dans une ville d'Orient 1 , un \ ca rier juif avait un (ils qui allait souvent à 
l'église avec les jeunes chrétiens. Un jour, l’enfant communia avec eux. Ouand 
son père l'apprit, il entra dans une telle fureur qu'il jeta son lils dans le four 
qu'il venait d'allumer. Aux cris de la mère, toute la ville accourut. On croyait 
l’enlant consumé, maison l’aperçut couché au milieu des ilammcs, « aussi dou- 
cement que sur la plume ». Il raconta que la dame dont I image était dans 
l'église l'avait couvert de son manteau, cl on attribua le miracle à la sainte 
Vierge. 

— Lu jour, à Jérusalem, dans un riche monastère, les vivres manquèrent. 
Les moines vinrent s'en plaindre à l'abbé : « Prions, mes frères, leur répondit- 
il. Ils passèrent la nuit en prières, et le matin leur grenier était si plein qu'on 
ne pouvait en ferme]' la porte. Plusieurs années après, nouvelle disette. L’abbé 
et ses moines passèrent de nouveau la nuit en prières, jusqu'à l'heure de ma- 
tines. Ouand ils se furent retirés, il vint un ange qui déposa sur l'autel une 
grande quantité de pièces d’or. Le sacristain qui veillait à la porte de l'église 
n'avait vu entrer personne, et le miracle fut encore attribué à l'intervention de 
la Vierge. 

— Ln marchant à travers champs, Grégoire de Tours aperçut une ferme qui 
brûlait. Les paysans s'efforcaient vainement d'éteindre le feu, L'évèque portait 

1 ('o rôlobro mira cio fui plan** plus lard à Bourses. 
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sur la poitrine une croix 
qui contenait des reliques 
de la sainte Vierge. Il la 
présenta à la llanmie, et 
soudain l’incendie s'étei- 
gnit. 

Ces cinq miracles, 
qu’on rencontre dans 
quelques Lectionnaires \ 
se trouvaient à coup sur 
dans les livres liturgiques 
de F église du Mans’, car 
les deux vitraux que nous 
avons signalés plus haut 
n’en sont que l'exacte 
traduction '. Dans le pre- 

1 Voir notamment Bibl.Sainto- 
Cicnev., mss L i6>, v°, sqq. 

(xii*‘ siècle), et ii° i j5, ï> 22 'j, sqq. 
(xn e siècle). Le miracle des co- 
lonnes et celui de Boulant juif pas- 
sèrent dans le Spec. kist. d»- 
Vincent de Beauvais, lib. VII, cap. 
rxxxi, sqq. 11 les place, lui aussi, 
après le récit de 1 Assomption. 

- Les Lectionnnires de la cathé- 
drale du Mans ne nous ont pas été 
conservés. Voir Catal. gêner, des 
mss des bibliothèques publiques 
de France, t. XX. 

* Voici le détail des scènes du 
vitrail de la chapelle de la Vie rue 
(fig. 1 16 ) : i° Les changeurs dona- 
teurs du vitrail): 2 ° Les ouvriers 
essaient de soulever les colonne^; 

La \ ierge apparaît à 1 architecte 
endormi et lui montre les trois 
écoliers 1 un d eux tient un livre); 
4 a Les écoliers soulèvent une co- 
lonne; i j~) La Vierge vers»* 

du blé d ans trois récipients 'ce 
n’est pas un ange, comme dans b* 
récit, mais la Vierge elle-même 
près du nimbe, on lit son nom 
S a ne ta Marital G’’ Les moines 
viennent trouver leur abbé: La 



l ig. i]l> Les Miracles »h la \ ier,»- 

Première partie. N itrail c tu Mans . 
(D'apres Hucher.j 
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inicr 1 , on voit tous les miracles que raconte Grégoire de Tours, sauf celui de 
l'enlmil juif. Dans le second \ ou voit le miracle des colonnes et le miracle du 
couvent de Jérusalem, auquel a été ajoute le fameux miracle du peintre que le 
diable fait tomber de son échafaud, mais que la Vierge qu il vient de peindre 
sur le mur retient par le bras. 

Dans une lancette voisine, quelques médaillons mutilés laissent deviner 
une autre légende dont la Vierge est I héroïne. On aperçoit un guerrier et un 
é\éque s'entretenant à la porte d'une église, puis un chevalier, armé de pied 
mi cap, enfonçant son épée dans la poitrine d un personnage couronné qui est 
à table. M. Ilueher, (pii a décrit ces médaillons, a cru v voir un épisode de la 
Vie de saint Homard. Kn réalité, ils représentent un nouveau miracle de Xotre- 
Damo qui lut souvent associé aux précédents. On racontait (pic l'empereur 
Julien, passant par Oésnrée. avait été reçu par l'éxequc saint Basile qui lui 
offrit comme présent d'hospitalité trois pains d'orge. Julien, méprisant un 
cadeau si modeste, lit par dérision enxoyer du foin à révoque. Basile lui dit : 
« .Vous t axons envoyé ce dont vivent les hommes, et tu nous asenvo\é ce dont 
tu nourris les bêtes. » Julien irrité répondit : « Je détruirai celle cité et je la 
raserai, de sorte qu'elle produira du froment au lieu d'abriter des hommes. » 
.Mais cette nuit même, la \ ierge Marie ressuscita un chevalier nommé Mercure 
qui axait été mis à mort par Julien pour la foi de Jésus-Christ. Mercure tout 
armé apparut devant Julien et le perça dosa lance. L’empereur apostat mourut 
en s'écriant : « (îalilécn, lu as vaincu ! » — Celle légende, qu'on rencontre 
pour la première lois dans la vie de saint Basile, passa dans le Miroir hislorifjitc 
de Vincent de Beaux ais 5 , et dans la Légende dorée'; des poèmes en langue vul- 
gaire la rendirent populaire 

Huant à ('histoire de l'enlmil juif, ou la rencontre deux fois au Mans dans 

\ iei^e apporte de l'or Mil* 1 autel. S Saint Oré^oire de* Tours ion 1 i I son nom (iregurins élève un objet 
sni mutilé (Kim.- (lamine devant une maison. (Lest s,ms <bmU* le reliquaire qui élcinl rinrendie el qui 
m mille emporter les dernières fia inmèelies : <j l ne maison d'où s élèvenl de haulos flammes ^peiiL-étre la 
même que lu prérédonlr» un peut-être I église de M a rciacurn d on sorl nue éblouissant e lumière): io u Deux 
personnages agenouillés de\anl la Vierge qui domine toute la cdiii posil ion. 

1 Chapelle de la Vierge: Lest eelui que nous reproduisons en deux parties ^fig. i >('» el i*î“'. 

J N il rail du Iril'uriuiii du < lueur (i '»'* l’enêl ro). 

Vinrent de lîeamais. Spcc. Itistur.. lil>. XIX . eliap xliii. 

' i.i'g. ftur, X ie de saint Julien. 1 ni similitude des noms a déterminé Jacques de Noragiueû ajouter cel I e 
légende à la suite île la \ie de saint Julien. 

Noir Paul Mr\er. .Sut in* sur un manuscrit d Orléans contenant d anciens miracles de la l 'irrite, dans 
\otice.s et / ch des Mttuuscr. , t. \ \ \ 1 \ . p. )i et sniv. 
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des vitraux \oisins également cniNirns à la Vierge 
ees deux fenêtres, le miracle 
de l enlant juif accompagne 
le miracle île Théophile. La 
première des deux légendes 
était presque aussi célèbre 
que la seconde : elle était 
devenue un exemple de ser- 
mon. Honorius dAiitun la 
raconte h* jour de la Pu ri li— 
cation J . 

Dan s l'église du .Mans, 
on les xitraux consacrés à 
la Vierge sont si nombreux, 
il en est un. le seul que nous 
ayons rencontré, où est ra- 
conté un miracle local de 
Notre-Dame. Il fut certaine- 
ment donné par labhaNe 
d Kvron. car on v voit I his- 
toire miraculeuse de la fon- 
dât ion de ce monastère. I n 
pèlerin revenant de la 
Terre-Sainte rapporte dans 
son sac une relique de la 
Vierge. Arri\ é près du Mans, 
î I s'a rréle au pio< I d u n a r- 
bre, accroche son sic à une 
des branches, >r couche à 
loin bre et s endort. A sou 
réveil, l'arbre a\ail lelle- 
mcnl grandi < 1 1 1 ' i I lin était 
de\(Miu impossible d'nllcindn 
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essaient vainement de couper l’arbre : leurs haches s’émoussent sur lui. L 'évêque 
vient a son tour. A peine a-t-il lait le signe de la croix que l’arbre s’incline 
devant lui et lui présente les saintes reliques. On comprit que la Vierge 
voulait être honorée à cet endroit et on y éleva une abbaye en cet honneur. 

Les miracles de la Vierge que nous venons de passer en revue sont les seuls 
qui figurent dans nos églises du moyen âge. Partout, sauf au Mans, on s’est 
contenté de peindre ou de sculpter l histoire de Théophile. Malgré la célébrité 
des miracles de Notre-Dame, les artistes s'attachèrent de préférence a raconter 
sa vie et sa mort. 

Les Apocryphes furent donc, au moyen âge, une source vive de poésie et 
d'art. Sans leurs secours, la vie de la Vierge tout entière, et une partie de celle 
de Jésus-Christ telle que les artistes du xm e siècle la racontaient, nous seraient 
inintelligibles. Nous avons le droit d'affirmer de nouveau, en terminant ee cha- 
pitre, que sans les Apocryphes la moitié au moins des œuvres d'art du moyen 
âge deviendrait pour nous lettre close. 


CHAPITRE I\ 


LES SAINTS ET LA LEGENDE DOREE 
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Lu cathédrale présente I histoire du monde chrétien .1 lu luron du I tiroir 
histnrif/ur de \ incent de Beauvais. Llle compte les siècles non par les empe- 
reurs ou les rois, mais par les saints. K Ile proclame par ses verrières et >e^ sla- 
tues cpie, depuis l'avènement de .lésus-Christ, il n v a pas d antres grands 
hommes (pie les docteurs, les confesseurs et les martyrs. Tou** ceux 1 1 u i <»nt 
rempli le monde de Unir nom, les eompiérauts ('t les victorieux, ont dans le 
sanctuaire la plus humide altitude 1 . Les vilranx nous les mollirent agenouillés 
aux pieds des saints et plus pelits <pie d(*s euianU. 

Le Miroif' historif/itc de Vincent de Beauvais témoigne ipi une telle concep- 
tion de I histoire fut hien celle du movcti âge. Lien n'est plus •surprenant <pie 
Lordonnanee de ce <^rand ouvrage ou Luit de général ions, et nos rois eux- 
mêmes, apprirent I histoire. Au com menremen t de chatpie Ii\re. \incenl de 

1" 
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Beauvais nomme les empereurs d’Orient, les empereurs d’Allemagne et les rois 
de France; il consacre quelques lignes à leurs batailles et à leurs traités, puis 
il arrive à son sujet qui est 1 histoire des saints contemporains de ces empe- 
reurs et de ces rois. Ses héros sont des abbés, des moines perdus dans les soli- 
tudes, de jeunes bergères, des mendiants. A ses yeux, les faits les plus impor- 
tants de I histoire du monde sont une translation de reliques, la fondation d’un 
monastère, la guérison d'un démoniaque, la retraite d un ermite dans le 
désert. 

A I heure où finit la civilisation antique, où Boèee et Svmmaque apparaissent, 
parmi les barbares, comme les derniers Bomains, \ incent de Beauvais ne 
marque dans son histoire ni étonnement ni émotion; il détourne ses veux de 
borne, et, plein de sérénité, met en ordre les seuls événements d’alors qui lui 
paraissent dignes d’ètre connus des hommes : les miracles de saint Léonard 
dans le Limousin, ceux de l'abbé saint Vexent dans le Poitou, et les voyages 
de saint. Malo 1 L’ermite saint Dié dans la forêt des Vosges retient plus long- 
temps l’historien que l’empereur lléraclius. 

L’histoire du moyen âge se réduit ainsi à celle de quelques âmes pures qui 
vécurent loin des hommes. Au ix% au x e siècle, il semble que la terre ne soit 
plus habitée que par des saints. Le monde ressemble a ce paysage du Campo 
Santo de Lise, où l’on ne voit que des anachorètes en prières. Les grands évé- 
nements contemporains eux-mêmes, les croisades exceptées, n’occupent jamais 
la pr emière place dans le livre de Vincent de Beauvais. La bataille de Bou- 
vines passe presque inaperçue entre l’histoire de sainte Marie d'Oignics et 
(‘elle de saint I rnneois d’Assise. Les saints forment une chaîne céleste qui va 
de saint Louis aux apôtres, et qui, des apôtres, par les patriarches et les pro- 
phètes, remonte à Abel, le premier des justes. 

Telle est iii vôrilnblo histoire «lu monde aux youx d un homme du xiiT siècle, 
telle e.sl la vraie cité de Dieu. Il faut avoir cette conception de l’histoire pré- 
sente a I esprit pour bien interpréter les innombrables légendes de saints qui 
oui (‘té peintes ou sculptées dans la cathédrale de ( liai 1res. Chaque verrière, 
charpie bas-rclicl est comme un chapitre du Miroir universel. Cette faconde 
comprendre 1 histoire explique dans une certaine mesure la prodigieuse quan- 
tité (Limages de saints qui ornent nos cathédrales, mais elle n’explique pas tout. 

1 Spoc. hist 1 il». X X 1 , cap. wii, \\\, nv. 
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Pour les chrétiens du moyen âge, les s;iinls n'étaient pas seulement. \c> 
héros de I histoire du monde, ils étaient surtout des intercesseurs et < le s 
patrons. Il y avait dans les honneurs dont ils étaient l'objet plus d un resle de 
l'antique paganisme. Ils se mêlaient à la vie des hommes et des cités comme 
les dieux indigo tes de la Home païenne. Lu naissant, le chrétien recevait au 
baptême le nom d un saint qui devenait son patron et son modèle. Ces noms 
n'étaient pas donnés au hasard : on choisissait de préléreiire ceux des \ieu\ 
évêques, des anciens moines de la province, dont les reliques faisaient des 
miracles. Beaucoup de noms de baptême, devenus noms propres, révèlent 
encore aujourd'hui le pays d'origine des familles (pii les portent 1 , Lrnlanl, 
devenu jeune homme, choisissait lin métier et entrait dans une corporation : un 
nouveau saint l'y accueillait. S'il était tailleur de pierres, il chômait la fête de 
saint Thomas, apôtre; s il était raideur de laine, la léte de saint Biaise; s'il 
était tanneur, celle de saint Barthélemv. Ce jour-hï, il oubliait les rudes tâches 
et les longues journées : fier comme un chevalier, il marchait derrière la bannière 
du saint patron, assistait à la messe avec les maîtres et les compagnons, puis 
s'asseyait à la même table qu’eux. Le nom d’un saint était associé aux meilleurs 
souvenirs de sa jeunesse. Les grandes fêtes où se déroulaient les splendides 
processions, où brillaient les ('basses, où se jouaient les Mystères, où la cité se 
donnait en spectacle à elle-même, étaient (‘elles des saints patron^ des villes 
Dans le bourg le plus sauvage de la vieille b rama*, on se réjouissait au moins 
une lois l'an ; on dansait sous l'orme, près du eimetiere, le jour on revenait la 
fête du saint dont l'église conservait les reliques. Dans les provinces du centre 
de la Franco, la letc du \i liage se nomme encore aujourd'hui » l'apport » , nom 
(pii rappelle l'offrande «pu* tout bon chrétien devait présenter, ce ]our-Ià. a 
l'autel du patron de la paroisse. 

Les saints arrachaient l'homme du moven âge à \io monotone. I obli- 
geaient à prendre le bâton et à cou rir le monde, fous lc^ voyageurs de ce temps- 
là étaient des pèlerins. Les plus pauvres allaient d'abbaNe en abbaye, d hôtel- 
Dieu en hôtel-Dieu jusqu'à Saint-Jacques (h* Compo^LelIc. Ceux (pii ne pou- 
vaient entreprendre le grand voyage, se eontenlaient daller ollrir un rouleau 


1 Les l'nJer ,ni \ieinirn1 du Languedoc ^ ;i î 1 1 1 Y nierai! du Lodr\< le*' 1 ' miiimikI du lu Lourüogne s. mil 
Loueatid <1 Auximtc); lus (ii ; r;iii<l du ('aidai (saint < ierand d A nrill.ir lus Léonard mi Lienard du 1 non- h 
( sailli Léonard usl lu grand saint du Limousin ; lus LnLiu du (li.irlres. et<\. » tr Noir sur eu miji l, (»ir\. 
Manuel tir biplunialujue . Paris, i «S « i i , |>. » + V S . 
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de rire à saint Mal lin ri 11 de La reliant on à saint Faron de Meaux. Les routes de 
France étaient couvertes de voyageurs qui portaient à leur chapeau I image de 
plomb de saint M ichel du Péril ou de saint Gilles de Languedoc 1 . Ces petites 
médailles valaient le sauf-rond ni L d'un roi : les armées ennemies laissaient 
passer ces hommes pacifiques qui voyageaient « pour le remède de leur âme ». 
— D ailleurs, chaque province avait scs lieux sacrés, sanctifiés par un évêque, 
un ermite, un martvr. Les fontaines cpi habitaient jadis les déesses-mères, les 
pierres do la lande hantées par les fées, étaient devenues chrétiennes : de 
grands saints les avaient bénies. Chaque année, dans le Morvan, les paysans 
venaient boire à la source que saint Martin avait fait jaillir d un coup de sa 
crosse, ou se traîner à genoux autour du rocher où la mule du grand évêque 
avait laissé la trace de son sabot". Les saints avaient remplacé les génies des 
montagnes, des vallées, des forêts. Toutes les hauteurs, dédiées autrefois à 
Mercure, étaient maintenant consacrées à saint Michel, le messager du ciel qui 
se manifestait sur les cimes. La terre do France était redevenue un immense 
sanctuaire, comme aux temps celtiques : dans ses plus profondes solitudes elle 
gardait la trace de quelque homme de Lieu. 

Sanctuaires, ermitages, fontaines saintes, c'était là toute la géographie 
d'alors. Les saints étaient l'unique science de I homme du xni e siècle, il les 
mêlait à toutes ses pensées, à tous ms actes. Hans ses maladies, c'est d eux 
qu'il attendait la guérison. Contre la lièvre il invoquait sainte Geneviève de 
Taris, et contre les maux de gorge saint Glaise. Saint Hubert le grand chasseur 
qui vécut si longtemps parmi les meutes, guérissait de la rage : il fallait avoir 
une clef de fer bénie dans une chapelle de saint Hubert, la faire rougir au leu et 
rappliquer sur la morsure. Sainte Apolline, dont les bourreaux brisèrent la 
mâchoire, guérissait les maux de dents. Saint Sébastien, saint Adrien, puis 
saint Hoch, à partir du xiv c siècle, protégeaient les \illos contre la peste. Le 
fléau n entrait pas dans les maisons qui portaient les trois lettres protectrices : 
\ S. JL \ ive saint Hocli) A l T n patron plein de bonté prenait en pitié toutes 
les défaillances, tous les frissons de notre pauvre chair. Les femmes enceintes 
étaient soulagées des lassitudes que donne la grossesse en ceignant la ceinture 
de sainlc Fovon de sainte Marguerite. Les cillants (pii avaient porté autour de 

1 Noir tordrais. Plombs historiés. Paris. i8l»i, 2'' srri<\ h 'nseignes de pèlerinages. 

“ Noir iiiilliot TImoHum*, la Mission et Ir culte de saint Martin dans le purs l\duen, Paris, 189*2. 

Dan> 1<* midi de la Kranrr rl lr nord dr 1 Espa^iu'. 
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1cm* poignet un ruban orné du nom de saint A ma Me de iSiom n'a vaien t jamais 
peur la nuit. Saint Servais aguerrissait les aines faddes contre la terreur de la 
mort. Saint Christophe mettait à l’abri delà mort subite: il siiflisnit de voir sa 
grande image à rentrée de la eatliédrale pour être assuré (h* ne pas mourir dans 
la journée 

Ghristophnrmu videas, postca tulus «‘as 

La vertu des prières cpi’on récitait en l'honneur des saints s'étendait aux 
animaux, aux plantes, à toute la nature. Saint Corneille protégeait les bomfs, 
saint ( j a 1 1 les poules, saint Antoine les pores, saint Saturnin les montons* 2 , saint 
Médard défendait les vignes contre la gelée. 

Ce désir passionné d'appui . de guérison, de salut, dans l'ignorance profonde 
de toute chose, est singulièrement touchant . Aux heures diKiciles de la \] r % 
au milieu des inquiétudes de l'esprit, des tristesses de lïmie, le nom d'un saint 
soeourable se présentait toujours à la mémoire du chrétien. Les vovageurs. 
égarés la nuit loin des routes, priaient saint Julien l'hospitalier. Les causes 
désespérées étaient remises à saint Jude. Les chevaliers <pii devaient combattre 
en champ clos invoquaient pendant la veillée des armes l'appui de saint Drausin, 
évêque de Soissoiis. I bornas Becket. avant de partir pour l'Angleterre, où il 
allait lutter contre Henri II, comme un champion de Dieu, voulut passer une 
nuit auprès du tombeau du vieil évêque*. Les prisonniers enfermés dans h» 
caveau des plus profondes tours se confiaient à saint Léonard. (‘I lui promet- 
taient, comme lit Boliémond, de suspendre des chaînes d argent dans cha- 
pelle le jour (h 1 leur délivrance. 

Nos vieux proverbes français, oubliés aujourd'hui, mais qui passèrent de 
bouche en bouche pendant des siècles, mêlent le nom des maints à tous h*s 
conseils de la sagesse populaire. Le calendrier ecclésiastique était tellement 
présenta la mémoire de tous qu'on pouvait dire : 

1 (Juxoit enmre aujourd liui à In cathédrale d Amiens L* bas-rein T de saint < ihrislophe .i Lniiv, J ,. N 
statues i;i"anli‘sc[Ues (le saint Christophe a Auxerre et à Noire-Dame de I\iris ne dataient que du \\ ,-t du 

\vi° siècle. 

■ Sur les saints prolert enrs du hélai I, voir Holland Lue . l'num jtnpuhu /e <!>• ht l-'ranct* I \ , ], : t , 

;i Ce i] ni est puéril, c'est que les vertus qu‘on attribuait aux saints n étaient snuvei 1 jii'tiih , s < j | 1<ir q, v 
raie mhours. Saint Lié* guérissait les enl.mts noués, s, dut fort lev lorliliait. *»ain! V it J,*s tai^.iit marcher 
sainte (Maire guérissait les maux d veux. 

* \ oî r MirheJ ( ’.ermain, llisf. #/r \otrr- f><tnn' f/e baissons . ]\\ . ! 1 1 . eli.i p. ] 1 .<■ | . un h ■ u de s.iiui Drau>iu 
eM aujourd hui au Louvre. 
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A la Saint-George (9.3 avril) 

Sème ton orge; 

A la Saint-Mare (2 5 avril) 

Il est Iroj) tard. 

Ou encore : 

A la Saint-Barnabe (1 1 juin 
La faux au pré. 

A la Saint-Leu (i rr septembre 
La lampe au eleu 1 * 3 4 . 

De petits calendriers populaires taillés an couteau par des paysans illettrés 
marquaient les principales liâtes de l’année par les attributs d un saint : une 
llèelie pour la Saint-Sébastien, une clef pour la Saint-Pierre, une épée pour la 
Saint-Paul 5 . De tels hiéroglyphes étaient compris de tous. 

Les saints rythmaient l'année. Ils semblaient monter tour à tour au-dessus 
île 1 horizon comme les constellations. Ils retenaient quelque chose du charme 
païen de la nature et de la saison. La fête de la Saint-Jean d'été, qui se célébrait 
dans le temps « où toute herbe fleurit », était un peu la fête du soleil. La Saint- 
Valentin, qui marquait la fin de Ihiver, était (surtout en Angleterre) la fête du 
jeune printemps encore indécis. En ce jour les oiseaux, disait-on, se réunis- 
saient par couples dans les bois, et les jeunes gens devaient mettre des Heurs à 
la fenêtre de leur bien-aimée. 

Dans la pensée populaire les saints ne marquaient pas seulement le retour 
des saisons, ils en réglaient aussi la marche, ils distribuaient à leur gré aux 
hommes les beaux et les mauvais jours, comme les anciens dieux germaniques. 
Kn Provence, saint Césaire d'Arles avait toute puissance sur les tempêtes: son 
gant, apporté plein d air dans la vallée de Yaison, v avait déchaîné les vents 
Saint Servais tenait en réserve trois jours de neige au milieu même du mois de 
niai. Sainte lîarhe écartait la foudre : c'est pourquoi les cloches «pi on sonnait 
pendant les orages étaient ornées de son image*. Saint Médard était le maître 
de la pluie. Plusieurs autres saints partageaient avec lui ce privilège; pendant 
les longues sécheresses, le peuple, irrité de l'inutilité de ses prières, trempa 

1 Voir Leroux de Liury, le Livre des proverbes français. 

- Voir Cahier. Caractéristiques des Suints, i. II. Article : Calendrier , 

3 G. do Tilbury, Otia imperialia , I e partie 1 , eap. \\\iv. 

4 Voir Itullet. nionnm.. I. XXIV, p. et suiv. 
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plus d une lois dans l'eau la statue du saint qu'il avait vainement invoqué 1 . 

La nature, l’univers en Lier, ]>roclamaien t la gloire des saints. La voit 1 lactée 
s'appelait « le chemin de saint Jacques » ; les phosphorescences de la mer, « le 
feu saint Lime ». Les petites Laies des haies qui mûrissent en hiver se nom- 
maient en Flandre <( lampes do sainte (hulule »; le plantain qui guérit, de la 
scrofule était connu, dans le nord de la France, sous U* nom d « lierhe de saint 
Marconi ? ». 

Ainsi l'antique paganisme se perpétuait ingénument sous ic couvert des 
saints. Telle nous voyons aiqourd hui la Bretagne avec ses chapelles, ses fon- 
taines, ses pardons; telle il faut se figurer toute la France du moyen âge. 

Il 

Un comprend pourquoi les saints ont tenu tant de place 1 dans la cathédrale, 
pourquoi tant de vitraux leur furent consacrés. Le peuple ne se lassait pas de 
voir ses protecteurs, scs amis, tous ceux avec qui il était plus familier qu'avec 
Dieu. Il ne se lassait pas non plus d'en entendre parler. Des poèmes cm langue 
vulgaire, des drames populaires, des sermons, rappelaient saib cesse à la 
mémoire des chrétiens les miracles fameux, les illustres exemples de la \ iodes 
saints. L'Lglise gardait fidèlement le dépôt de cette histoire presque infinie 1 et 
la transmettait au peuple. Chaque cathédrale, chaque 1 monastère conservait et 
lisait solennellement les Actes des saints du diocèse le jour de leur fête. (Liant 
aux saints fameux dans la chrétienté tout entière, leur vie, plus ou moins 
abrégée, était contenue dans le livre de lecture du chumr, dans le Lcetionuuirc. 
Le Lectionnaire, dont les leçons passeront plus tard dans le Brév iaire. quand ce 
livre unique aura remplacé, dans le courant du \m siècle, tous les vieux livres 
liturgiques , a fait vivre les saints dans la mémoire de 1 Kglise pendant des 
siècles. Il était fait d extraits empruntés aux plus célébrés légende**. L7//.s/o/7r 
des aj)n(rcs d Abdias, la 17/’ des lucres du désert traduite par liuiin d Aquilon. 

1 Molanus, /)*' sanct lit). Il, eap. \\\m. 

- Sur 1rs plantes qui ont (1rs noms <le sainN, on peut miixiiltrr lr \n*n\ livr* «I» Laiilùn /h fduutis >i 
dn'is snnctisx'o iwmrn htibrnfihus. l»àlc, iK|i. in-i • Saint Vlarroul ^ur lr< r rourllo «>n di>ait qu» 
r était lui qui avait transmis cc privilège an\ ioi> tir l'raurr; an^i, apres leur >arrr, allait ni il> \i>iln 
1 abbaye tir Corbeny (près Laon', où lr saint riait enterré. 

’’ Noir Dutiflbl, J/ist du Urwiuhe. ch. in. p. lyi et suiv 
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I (•■> Dialogues de saint Grégoire le Grand, le Martyrologe de Bède, et beaucoup 
de récits anonymes, avaient été mis à contribution avec une grande naïveté et 
une complète absence d'esprit critique. C'était une Somme de la vie des saints, 
précieuse dans un temps où les livres étaient rares. 

Jacques de Voragine ne lit donc rien de bien nouveau en écrivant, à la lin 
d u x 1 1 r siècle, la fameuse Légende dorée 1 . Dans ee livre célèbre, il ne fit que vul- 
gariser le Lcctionnaire, dont il conserva jusqu'à l'ordonnance 2 . Sa compilation 
n'offre aucune originalité; il se contenta cà et là de compléter, en recourant 
aux originaux, les récits du Leciion nai re, et d ajouter des légendes nouvelles. 
La Légende dorée devint célèbre dans toute la chrétienté, parce qu'elle mettait 
entre les mains de tous des récits qui, jusque-là, n'étaient guère sortis des 
livres liturgiques. Le baron dans son château, le marchand dans son arrière- 
boutique purent désormais savourer à loisir toutes ces belles histoires. 

Les critiques dont les érudits du xviT siècle accablaient Jacques de Vora- 
gine portaient à faux. Cette légende d'or, qu'ils accusaient d'étre une « légende 
de plomb 3 », n'était pas l'œuvre d'un homme, mais bien de toute la chrétienté. 
La candeur, la crédulité de l'écrivain étaient celles de son temps. Les fabu- 
leuses histoires du voyage de saint Thomas dans l'Inde, on du manteau miracu- 
leux de saint Jacques, que la Légende dorée raconte si complaisamment, et qui 
déplaisaient tant aux sévères théologiens formés à l'école des Pères du Concile 
de Trente, étaient, au xm c siècle, acceptées de tous. Kilos se lisaient publi- 
quement dans les cathédrales et elles étaient représentées dans les vitraux. Con- 
damner Jacques de Voragine, c'était condamner tous les vieux Lee tionnaires, 
et avec eux tous les chanoines qui les avaient lus. tous les fidèles qui les avaient 
éeou Lé s . 

Pour nous qui ne cherchons dans les livres du moyen âge (pie le génie du 
temps, la Légende dorée demeure un des ouvrages les plus intéressants de cette 
époque. Sa fidélité a reproduire les récits antérieurs, son absence d originalité 
nous le rendent particulièrement ]>récicux. Un pareil livre représente admirable- 
ment toute une série d'œuvres qu'il peut, à la rigueur, dispenser de consulter. 
Il suffit de l'avoir lu pour pouvoir expliquer presque tous les bas-rcliels et 

1 Jacques de Yuragine, dominicain, éveque de Ornes, est né \ers laîo et morl \crs layS. 

Les légendes des saints sont racontées dans l'ordre du calendrier errlésiasliqne et commencent au 
temps de LAvenl. 

’ Les BoUandisles dans leur préface, et Molauus lib. 11. eap. xxvii) : « l'oie rat Lcdesia legendam 
auream Jacobi do Voragine quam alii plumbeam vocanl. » 
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))rcs(|iie Ions les vitraux légendaires de nus ealliédi nies, (iraesse, e*n le rééditant, 
a rendu le plus grand service, sinon à l'histoire religieuse, au moins à l'histoire 
de Fart 1 . La Légende doive sera doue notre* principal guide* dans e-etlc étude*. 
(Lest à ee livre populaire epic nous demanderons l'explication d'omvrcs d’art 
laites pou r le peuple. 

On peut, sans trop d'elTorl, comprenelre tpiel charme dut a\uir un jiarcil 
livre, et epiel aliment moral le moyen âge v trouva. 

Ces nombreuses biographies offraient d'abord au lidcle le* tableau le* plus 
varié île* l'existence humaine. Connaître la vie <!<*s saints, e* était connaître toute* 
I humanité, toute la vie. On pouvait y étudier tous le*s âges e*t toutes le*s condi- 
tions. Nos romans, nos « comédies humaines », seuil moins divers, moins rit •lies 
dVxpérienee que I immense eolleetion des Aria Sa nrto runi . La Légende dnree 
en donnait l'essentiel. Il n v avait pas e le mélie*r, pas de* profession libérale* <pii 
n'ait eu ses saints. De s saints ; i \ nient été rois comme saint Louis, papes comme 
saint Grégoire, chevaliers errants comme saint Georges, cordonniers comme 
saint Crépin, mendiants comme* saint Alexis. Il s'était même trouvé un avocat 
pour être canonisé : le peuple en marquait son étonnement avec bonhomie élans 
I hymne* qu'il chaulait en I honneur do saint Vus : 


Advocalus el non lalro, 
lies niiianda populo. 


I)(*s be*ig<*rs, des tombeurs de* Ixcufs, de*s valets de* charnu*, de* pe* l i [<*- >e*r- 
vanles. avaient été jugés dignes de s’asseoir à la droite de Dieu. L<*s vie*s de* ei*> 
humides chrétiens montraient ee qu'il y a de* sérieux, de* profond, dans toute* 
existence humaine. Llles étaient pour le* lecteur du moyen âge le* plus ricin* 
trésor de* sagesse*, fout homme pouvait trouver un modèle* dans son livre*. 

La Légende dorée . qui faisait cemnnilre la \ ie au chrétien, lui apprenait au-A 
à connaître* le* monde, à imaginer d'autres climats, d'autivs sie*cle*>. la* moyen 
âge* entrent 1 histoire* e*t la géographie à traveTs la Légentle dnne . L univeTs y 
apparaissait, il est vrai, vague e*L llotlanl, déformé comme* dans l<*^ nt*ille*s 
caries, mais c'était pourtant mu* image* de* la réalité. Sui\anl le* jour de* la 
semaine*, le livre transportait le lec teur, tantôt dans ]<“«> déseuls de* la I lu*banl<*. 
au milieu des tombeaux que les hommes de* Dieu liabi laie*nl en compagnie elcs 


1 / fgendtt ttarrfi. L«I Wralisl.ivi;»-, iStjo iu S. I«nni< 1 .1 dminr I r.i<ln< l i<>n « I * ■ I.» !< 

dorer, l’.iris, * \«il. iu i> lli. «!<• \\ '\/v\\a « ii .i <l(iini«- mu- plu* • 11 ! *• . 
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clmcnl*. LiiiliM dans la Homo de saint Grégoire, déserte, pleine de ruines, 
désolée par la poste. D'autres fois, il fallait suivre le narrateur aux bords des 
fleuves de la Germanie, ou faire voile avec lui vers 1 « Ile des saints ». A la lin 
de l’année chrétienne. I imagination avait parcouru tous les pays et tous les 



i Î8. I >t;pinlr tir saint Kuslarhr l’jfmirrr ]taiiir. Nil ra ï l <li» (Miarlrrs\ 


temps. L luimlde lidelequi ne connaissait au monde (|iic sa rue el son clocher 
avait vécu de la vie de la chrétienté (oui entière. 

Mais le plus grand charme du livre était moins encore dans la vérité que 
dans le merveilleux. Plusieurs vies de 1 saints égalaient les plus ingénieux 
romans. Les légendes des saints orientaux surtout, arrangées par les hagio- 
gra plies grecs ou coptes, ressemblaient à des coules de lées héroïques. L his- 
toire de saint Luslache, c(dle de saint Georges et celle de saint ( lirislophe. se 
distinguaient cm Ire toutes par leur étrangeté. 
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IMaeula.s. général de I empereur Trajan, vil un jour l'image de Jesus-(diri>l 
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entre Ic> rorne^ d un ^raml reri (pi d poui^mvail. (.omerli pni ce imraelt il ^c 
fi t baptiser avee sa femme el prit Kmu mi d ïuMarlie lit;, i 5S I >ien . pour I éprou- 
vé i\ rom me jadU >mi servi leur J <d>, le ruina . K iMarlie vui'* re^< mrrr^ - em kmpia 



i/aut lïKur.iKrx m* xm sikcïæ 

;,vcr sa famille et iirriva en Egypte. Comme il n'avait pas d'argent pour payer 
M ,n passage, le patron du bateau retint sa femme. Plein de tristesse, Euslaclic 
s'enfonça dans le pays inconnu où il venait d'aborder et il arriva prés d'un 
lleuvc avec ses deux enfants. Il en laissa un sur la rive et transporta l'autre sur 
le bord opposé. Il revenait chercher le second, et il était déjà au milieu du 
Meuve, quand un loup, d’un coté, et un lion, de l’autre, lui enlevèrent ses deux 
(ils à la lois (fi g. l'hp. Désespéré, Eustache vint au village voisin et se mit au ser- 
vice d’un laboureur. 11 resta là plusieurs années, pleurant ses lils qu'il croyait 
morts, alors cpi'ilsgramlissaient non loin de lui, chez des paysans qui les avaient 
sauvés. P histoire finit comme les romans et les comédies antiques. Le procédé 
dramatique auquel Ménandre et Térencc ont si souvent recours, la reconnais- 
sance, ràva-'vwswv;, est très habilement manié par 1 hagiographe. Des soldats de 
Trajan. en passant par le village où Eustache s'était réfugié, reconnaissent leur 
général. Eustache. que l'empereur a remis à la tête des légions, reconnaît ses 
deux lils qui s'étaient engagés dans l'année. A leur tour, les deux jeunes gens 
sont reconnus par leur mère qui leur a entendu raconter leurenfancc dans une 
hôtellerie. Après tant d’épreuves, Eustache est donc de nouveau réuni à sa 
femme et à ses enfants. Mais leur bonheur est de com te durée. Le successeur 
de Trajan, Hadrien, en apprenant qu'Eustache était chrétien, le lit enfermer 
avec sa femme et ses cillants dans un taureau de bronze et renouvela pour eux 
le supplice inventé par Plialaris (fig. i io). 

De lelles histoires avaient pour le moyen âge le charme de nos romans 
d'aven turcs ’. 

La légende de saint Georges, née dans le monde grec, est un Iragmcnt 
d épopée. En Grèce, la sève épique ne tarit jamais. Saint Georges est le Persce 
de l'Orient chrétien. — 11 y avait près de Silène, en Libye, un étang où habitait 
un monstre. La niIIc lui envoyait régulièrement un tribut de brebis. Si par 
hasard ou y manquait, le monstre s'avancait jusque sous les murs et empestait 
Pair de son souille. Ouaml il n’y eut plus de brebis, on ollrit au monstre des 
jeunes garçons et des jeunes lilles. Or, il arriva que le sort désigna la propre 
lille du roi. Pieu ne put la sauver, et après un délai de huit jours, sous les 
yeux de la ville entière, elle marcha vers l'étang, parée de ses vêtements royaux. 

1 La lr£i‘ii«lr <lr sailli Kustaelie fui liés rlière aux arlisles «lu moyeu âge \ilrail «le Sens, d Anxmv. 
«lu Mans, «le Tours A ( '.lia rires, deux vitraux soûl cousa< , r«k à sain! Kuslarhe, «•( un lius-reliel. au |>orrlie 
«lu sml, 
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Saint Georges, qui passait par là, vit quelle pleurait et lui demanda où elle 
allait. « Jeune homme, dit-elle, je crois (pie tu as le rouir nolde et grand, mais 
lui te- toi de partir, » Georges répondit : « Je ne partirai que lorsque tu m auras 
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appris la cause de tes larmes. » Lorsqu'elle l’eut instruit d(‘ tout, George^ dit 
(( Xe crains rien, car |e t'aiderai au nom de Jésus-Ghrist. » — l>ra\e cheva- 
lier, reprit-elle, ne cherche pas à mourir avec moi; il Millit. quu seule je périme, 
car tu ne pourrais ni m'aider, ni me délivrer, et tu succomberais avec moi. 
Dans ce moment le monstre sortit de l'eau. Alors lu \ierge dit eu tremblant : 
« Fuis au plus \ite, ehe\alier. » — Pour toute irpuii^r. Georges monta Mir son 
(dieval, lit le signe de* la croix, s'avança, au-devant du monstre en ^e recoin- 
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mandant à Jésus-Christ, el le chargea intrépidement. Il brandit sa lance avec 
une telle force qu d le traversa et le jeta par terre. Alors, s'adressant à la lille 
du roi, il lui dit de passer sa ceinture autour du cou du monstre et de ne le 
redouter en rien. Quant] ce fut fait, le monstre la suivit comme le chien le plus 
doux h » Cette aventure chevaleresque n' égalait-elle pas les plus belles entre- 
prises de Lancelot ou de Gauvnin? Quel chevalier errant pouvait se comparer 
à saint Georges? 

L'Iiistoirc de saint Christophe était plus étonnante encore. Christophe était 
un géant de la terre de Chanaan, haut de douze coudées et d un aspect terrible. 
Il entra au service d'un roi parce qu'il avait entendu dire (pic ce roi était le plus 
puissant du monde. I n jour qu'on prononçait le nom du diable, le roi se signa. 
Christophe connut par là qu'il y avait dans le monde quclqu un de plus puis- 
sant (pie son maître. C'est pourquoi il partit pour s’aller mettre au service du 
diable. Il le rencontra dans un désert et lit route avec lui. Ln anivanl dans un 
carrefour, ils aperçurent une croix, et soudain le diable prit la fuite. Lorsque 
Christophe l'cul rejoint, il voulut connaître la cause de celte terreur subite. Le 
diable, pressé de questions, lut contraint d’avouer qu'il y avait quclqu un de 
plus puissant (pie lui et (pic c'était Jésus-Christ. Sans tarder, Christophe se 
mit à la recherche de ce maîlrc plus fort que le diable. I n ermite qu'il ren- 
contra lui enseigna les vérités de la foi chrétienne et le baptisa. L’ermite, dési- 
reux de le faire avancer dans la voie de la perfection, lui recommanda d'abord 
do jeûner; mais le bon géant en était tout à fail incapable. Il lui enjoignil alors 
de réciter ses prières, mais Christophe s’embrouilla et n'en put venir à bout. 
L'ermite, connaissant mieux son néophvte. établit cel homme de bonne volonté 
au bord d'un Meuve rapide, où charpie année beaucoup de voyageurs se noyaient. 
Christophe prenait les passants sur son dos, cl, aidé d'un Imlon, il I raneliissai t 
le torrent. Ln jour, il s'entendit appeler par un enfant. Il sortit do sa hutte, mit 
le jeune voyageur sur son épaule et commença à traverser le Meuve. Mais, 
quand il fut au milieu, l'enfant devint si lourd, (pie le géant, courbé en deux, 
n a vaneail plus qu'à grand'peine. Arrivé enfin à la rive, il demanda à 1 entant 
(pii il était. « I u m'as chargé d'un si grand poids, dit-il. que si j avais porlé le 
monde entier sur mes épaules, je n'aurais pas eu un plus lourd lardeaii. » — 
« Xe t'étonne pas, Christophe, répondit l’enfaiil. car tu as ou sur les épaules non 

1 / (force , l»rmn*l .1. 1 1 . j>. — Saint (iooryfrs <*st l’t'prrst'nld Irois loi* à Llturlrcs (statut* du 

liorolir Mid. vitrail dr la iu*f. vitrail «lu rluoiir): à Lyon, doux bas rtdirfs du portail lui sont fiinsarivs. 
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seulement le monde entier, mais celui qui a créé le momie. Sache <|iie je suis 
Jésus-Christ. >» Lenlant disparut aussitôt, et Christophe, (pii avail piaulé son 
bâton dans le sable, vit qu'il était couvert de feuilles et de (leurs. Peu de temps 
après, Christophe mourut comme un vaillant martyr, eu Lyeie. dans la \ille de 
Sainos — Si saint Georges ressemble à Persée, saint Christophe ressemble à 
Hercule : comme lui, il est né pour servir. Dans la Grèce du moyen âge, les 
vieux héros, qu'on croyait morts, renaissaient sous des formes nouvelles. 

Tous ces récits charmaient un peuple enfant. Presque tontes les légendes 
des saints d'origine orientale avaient un air de roman. Sainte Théodore se 
déguise en homme et vit pendant vingt ans au milieu des moines ; saint Alexis 
vient mendier dans le palais de son péri', conclu* sous l'escalier a\er les 
chiens, et n'est reconnu de personne. La légende des sept dormants d'Kphèso 
est un charmant conte des Mille et une A uits, où ne manquent ni la caverne ni 
h' s trésors. 

L'histoire des saints de l'Occident était moins riche en belles aventures. 
Toutefois quelques biographies de saints d'origine germanique ou celtique 
pouvaient plaire à I imagination. La légende du roi saint Contran de Bourgogne, 
qui trouva, guidé par des rats, un souterrain rempli d'or, était sans aucun doute 
un chant populaire des tribus lmrgoiules A La vie de saint Patrick d'Irlande, 
celle île saint Brcndau, semblaient avoir été écrites par des hardes celtiques 
récemment convertis au christianisme \ Le poète il mérite ce nom v emporte 
à i liaque instant sou lecteur au delà des limites du monde connu. Les a\ eutnres 
de saint Brcndan sur la mer furent, avant les récits de .Marco Polo, le seul livre 
de voyages du moyen âge. Les îles chimériques que le saint irlandais était censé 
avoir découvertes sur l'Océan faisaient encore rêver les premiers na\ igaleurs 
du x \ r siècle. 

I) ailleurs, s'il v avait dans la vie des saints de L( )ceide ni moins d'a\ en lu res. 
il y avait au moins autant de miracles (pie dans celle des saints de I Orient. 
L'Kglise. même au moyen âge, tenait pour suspects plusieurs des miracles de 

1 /.( mtr. l>e SftfH'i. ehristopfi. Vitrail de ( lu rires. Les de i 1 1 1 ( lliriMoplie s<< imtlt ipln nt a 

I.i lin du movni âtp*. 

- La légende Ht* saînl Oniilran, ain-d tpie relies « 1 plusieurs attires saints durit hou** parlons dans ta ( lia 
pitre, ne limirenl pu** dans la I.r^rnJt' ttnrrr . mais nous avons déjà dit «jnc ce nom do f r^antr tiun < lait 
pour nous surtout nu lilre eomuiode « 1 1 1 i désigne Uni'*. le< reeueils d<- \ie*» de ^.liul*' en n '*au r »‘ an n«(\«n 
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la Lcyrcnde dotée; le peuple les acceptai t tons. 11 en prêtait de nouveaux à ses 
saints favoris \ Des saints raisonnables, comme un saint \ ineent de Paul ou un 
saint François de Sales, n'eussent guère plu aux chrétiens du xin® siècle. Un 
vrai saint était un homme qui voyait face à face les démons et les anges. De 
l'histoire de sainte Geneviève le peuple de Paris n'avait retenu qu'une chose, 
c’est que le diable éteignait son cierge d'un coté pendant qu'un ange le rallu- 
mait de l'autre. 

L'intervention continuelle des anges donne à ces légendes un charme déli- 
cieux. Les anges viennent servir humblement les saints, car ces hommes 
héroïques sont devenus plus grands qu'eux par la lutte et la souffrance. Les 
anges portent doucement jusqu'aux stalles du chœur le vieux saint Pierre Xolas- 
que, le fondateur de la Merci, quand ses jambes ne peuvent plus le soutenir. 
Ils achèvent le sillon que saint Isidore a interrompu pour prier. Us emportent 
au Sinaï le corps virginal de sainte Catherine après son supplice. La terre et le 
ciel se mêlent. Jésus-Christ descend dans la prison de saint Denis et le fait 
communier de sa main. 

Les miracles qu'aimait surtout le peuple étaient ceux par 011 les saints mani- 
festaient leur pouvoir sur la nature. Autour de ees hommes de Dieu il semble 
que le monde revienne à l'innocence primitive. Les ermites qui habitent dans 
les forets de la Gaule ont l’air de vivre dans I Lden. Saint Calais, dans le désert 
du Perche, a pour compagnon l'aurochs, le taureau' sauvage de l’ancienne Gaule. 
Saint Gilles est nourri par une biche et il a la main percée d’une llcchc en la 
défendant contre les veneurs du roi, car les rois mérovingiens, dans leurs 
chasses, se trouvaient souvent face à lace avec les solitaires. Saint Biaise gué- 
rissait les animaux malades, mais ils attendaient, avant de l'approcher, qu'il eut 
liui ses prières. Sainte Brigitte caressait les cygnes des 111ers boréales qui s'abat- 
taient sur l'étang glacé de Kildare. 

Dans la I ie des saints l’homme est réconcilié avec la nature. Les animaux 
les plus farouches deviennent les plus dociles. I n lion suivait saint Cérasime 
dans le désert ; 1111 loup guidait à travers la Bretagne I aveugle saint Hervé; 
quand saint Gervais s'endormait dans la campagne, un aigle planait au-dessus 
de sa tète pour le mettre à l'abri des rayons du soleil. 

1 Le miracle (1rs trois écoliers ressuscités par saint Xicolas csl. comme nous le verrons bientôt, une 
invention populaire. 

1 1 .es peintres oui <!<• bonne heure confondu saint Gcrasime et saint Jérome, ampiel ils oui donné le 
lion connue compagnon . 
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On dirait < | iT li n o \erlu suri des saints, el la nature inanimée elle-même tres- 
saille a leur passage. Le jour de la translation des relieurs do saint t ihiiiil les 
arbres dépouillés par l'hiver reverdirent soudain. Là ou sainte H plie de Dira relie 
avait passe pour se reluire a 1 église, 1 herbe était plus belle <pi ailleurs. Ainsi 
les saints rétablissaient partout autour deux. I antnpie harmonie du monde. 
Beaucoup de ces légendes sorties de Laine même du peuple témoignent d une 
grande douceur, d’une profonde tendresse pour la nature. ICI les font l'éloge des 
rares qui les créèrent et de celles qui les adoptèrent. 

Tel est le charme de la Légende doree . Les fidèles du \nr merle v tonnaient 
tout ce qu ils aimaient : un tableau de la vie humaine, un résumé de I histoire 
du monde, des aventures extraordinaires, des miracle**. 

L Eglise, depuis le Concile de Trente, s'est montrée sé\ore pour ces naïfs 
récits. Elle jugeait sans doute que tant de merveilles cachaient la \raie gran- 
deur des saints. Les docteurs du wn' 1 siècle connaissaient leur temps ; ils ne 
voulaient pas que la vie des saints devint, pour des esprits formés à la critique 
parles protestants, une occasion de scandale. Launoi méritait alors son surnom 
de « dénicheur de saints », Le c*u ré de Saint-Eustache. tremblant, pour le patron 
de son église, saluait très bas, quand il le rencontrait, cet homme redoutable. 
I)e tels scrupules ne pouvaient venir à l’Eglise du mo\cn âge. Le peuple 
d'ailleurs, sous les ornements de la légende, sentit presque toujours le vrai 
sublime. Les contes infinis qu'on faisait des miracles de* saint Martin n'empè- 
chèrenl pas les artistes de prélérer le trait le plus humain de sa vie. Ils éterni- 
sèrent le geste héroïque du jeune soldat romain coupant de son épée, pour vêtir 
un pauvre nu, la moitié de son manteau militaire. 


La Légende dorée lut donc, pour toutes les raison*' (pu* nous venons de dire, 
le livre lavori du moyen âge. Il faut voir maintenant comment les articles I in- 
terprétèrent L 

Dans nos cathédrales du \iiT siècle, nos grands saints sont glorifies de deux 


1 Ksi it nécessaire de rappeler ijm- les maîtres verriers il u xiu sirtde execulerrnl la plupart «le leur'» 
vil raux avau! < | n ** lacques de \ ura^inr eûl nmi[)DM ; son recueil . 1 Mais la ! r^ende doree est déjà t > 1 1 1 
entière dans les Leclionmare » el dans le Spéculum histuriale de Viueeul de Beauvais. 
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façons : tantôt leur vie tout entière est racontée clans une suite Je tableaux, 
tantôt leur ima<rc, nettement caractérisée, est mise toute seule sous les yeux 

O J 

des litlèles. 

La première manière fut celle que les maître verriers adoptèrent de préfé- 
rence. Le vitrail pendant le xui e siècle, fut surtout narratif. L es vitraux des bas 
côtés de la cathédrale de Chartres, si merveilleusement conservés, senties pages 
éclatantes d une Légende dorée. L’ensemble forme un des plus beaux livres à 
miniatures que jamais prince ait payé au poids de l’or. Le texte de Jacques de 
Voraginc a la main, on déchiffre sans peine toutes les scènes L L'artiste, cm 
commençant par le bas, et en s'élevant peu à peu jusqu'au sommet du vitrail, 
suit le légendaire pas à pas. L histoire de saint Kustache, par exemple, se 
déroule tout entière en une vingtaine de médaillons, depuis 1 apparition du cerl 
miraculeux à Placidas, jusqu'au martvre du saint et de sa femme dans le taureau 
d'airain. De chaque épisode, nos artistes surent ne retenir que l'essentiel. Dans 
un médaillon, il n’y a qu’un petit nombre de personnages dont la mimique est 
extrêmement nette. Ltudiés de près, les gestes semblent exagérés jusqu'à la 
caricature; de loin, ils ne sont qu’expressifs. Le décor est réduit à 1 indispen- 
sable : un arbre, une porte de ville, des traits ondulés qui figurent les ileuves 
et la mer. Ce sont des signes destinés à nous suggérer 1 image des lieux où se 
passe la scène. Aucune couleur locale : les soldats romains ont la cotte ch' 
mailles et le bouclier du xm e siècle, les empereurs portent le sceptre et la cou- 
ronne des rois de L rance, et sont assis sur un trône pareil au fameux fauteuil 
de bronze de Saint-Denis. Un roi ressemble à un autre roi, un soldat à un autre 
soldat. Ils apparaissent presque comme des symboles. Nul désir de s'échapper 
du sujet, île développer un brillant épisode : aucun de ees hors-d’œuvre de 
décors, d'architectures, de scènes familières où se plaisent les verriers de la 
lïenaissanee. Il y a dans ces petits tableaux un remarquable génie de clarté et 
d’abstraction qui fait songera notre théâtre classique. Les légendes de saints 
sont souvent longues et diffuses : en les interprétant, les maîtres verriers ont 
presque toujours réussi à éviter ces défau Is. 

La seconde manière d honorcr les saints Int de les offrir au respect cl n 
peuple, non plus engagés dans l'action, mais immobilisés dans une attitude 

1 Quelques verrières sont ruiisaern^ à la vie des saints locaux qui no se trouvent pas dans la Légende 
(force, d mires à des personnages de 1 Ancien Testament Noô, .losepIC. Tous ces sujels sont expliques 
dans lïulleau, Descrip. Je la eath. Je Chartres pMii de iS5o, en un volume^, et Monographie de la eathedr. 
Je Chartres. 1 . III, 
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solennelle. Les vitraux des fenêtres liantes ou les statues des portails repré- 
sentent les saints sous un aspect presque surhumain. Les mille compartiments 
de vitraux légendaires racontaient les luttes et les souffrances des saints dans 
eette \ie, tandis que ces grandes images nous montrent les 
bienheureux transfigurés par la lumière d'un autre monde 
ravonnant d une sérénité éternelle. Les uns étaient con- 
sacrés à L Kg lise militante, les autres le sont à I Kglise 
triompha» te. 

Les artistes, et surtout les sculpteurs, qui eurent à 
représenter ces grandes ligures, se trouvèrent aux [irises 
avec un des [dus beaux problèmes de l'art. Il s’agissait de 
faire rayonner une vertu différente sur la lace de chaque 
saint. Lien n'est moins monotone que les grands saints. 

Dans la Lc^eiuh* </o/vV, ils ont chacun leur caractère : saint 
Paul est l'homme d'action, et saint Jean le contemplateur; 
saint Jérome est le savant dont les veux se sont affaiblis 
sur les livres, et sain t Ambroise est l'évéque par excellence, 
le surveillant du troupeau. Il n'est pas de sentiment, de 
nuance de sentiment qu’un saint ne [misse incarner. Saint 
Georges est le courage qui s'élance au-devant de la mort, 
et saint Kticnne la résignation qui l'attend. Sainte Agnès, 
sainte Catherine, sainte Cécile sont la virginité; mais .sainte 
Agnès est la vierge candide, ignorante et désarmée qui a 
l'agneau pour emblème: sainte Catherine est la vierge sage 1 
qui connaît la science du bien et du mal et qui dispute 
avec les docteurs; sainte Cécile est l'épouse vierge qui 
embrasse volontairement la chasteté dans la chambre 
nuptiale. La \ ie des saints proposait tontes ces nuances exquises a Lut. Il en 
est résu I té ([lie larl du moyen âge, qui naguère i (‘présenté «pu* des saint-, (M 
Part idéaliste par excellence : car on ne lui demandait que ch' faire transparaître 
des âmes. Force, charité, justice, tempérance', voila ce qu ou devait lire -ur les 
visages. Ce ne sont pas la de Iroides abstractions : les saints luienl de- réalités 
vivantes. Il \ eut en eux, pour parler comme les docteurs, plus de \ ie \ cri ta hic 
([ne ehe/. tous les autres hommes. Seuls il> ont \ccii. 

Kn même temps, chacun eut son type ph\-npte. son caractère. Au lieu 
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d'avoir • fi repré>enlcr I « Kloqucnce » sons la ligure d'un vague orateur, l'artiste 
avait à faire le portrait d«* saint Paul, d'un petit homme chauve, à longue barbu, 
que le génie transfigurai t J . 1 )e sorte que eel art, idéaliste en son fond, eut les atta- 
ches les plus étroites avec la vérité et avec la vie. La vraie 
grandeur de l'art du moyen âge est là". Il ne se propose 
pas cet idéal académique, cette beauté épurée par les 
canons de LLcole, qui n'a pas plus de saveur que beau 
pure, — il s’empare de la réalité la plus chétixe et la 
fait rayonner. L'artiste procède comme les saints eux- 
mêmes, qui se sont sculptés avec effort, et qui ont fait 
apparaître sur un visage ingrat, vulgaire, ou beau cl une 
beauté simplement humaine, la chasteté, la lorce cl ame, 
la charité, enfin un relIeL de Dieu. L'artiste, comme 
auraient pu dire les théologiens du moyen âge, fait ce 
que fera Dieu lui-même au jour du Jugement, — il con- 
serve aux élus les traits que chacun d eux eut dans la 
\ie, mais ces visages, pénétrés de la lumière d'une âme 
pure, participent de la beauté éternelle. 

Tels furent les principes qui guidèrent la main des 
artistes au xni e siècle : tout cela senti confusément, 
deviné, et non pas réduit en formules pédan torques. 
Toutes les statues de saints du moyen âge ne sont pas 
des chefs-d'œuvre, mais dans toutes on sent un même 
effort. Quelques-unes sont admirables. Le saint Martin 
du portail sud de Chartres (lig. i j3), le bâton pastoral 
à la main, actif et sévère, commande vraiment à toute 
créature. Sainte Modeste, au portail (lig. 3), apparaît 
comme la statue de la Pudeur. Saint I héodore est 
Limage du vrai chevalier tüg. i ji). A Heim*, saint 
iXicaise, le liant du crâne enlevé, marche avec une 
sérénité héroïque entre deux anges qui lui sourient. Au portail d Amiens, 
saint Firmin (lig. i/j*-»), revêtu d'une lumière céleste, fait un geste où il y a 



Fig. 1.42. — Saint Firmin 
(Amiens) . 


1 Citons le saint Faut du musée de Toulouse (xtv e siècle . 

* 1] s agit surtout de Farl de la seconde moitié du .\iu r siècle. L'art du commencement, du mu* siècle est 
encore malhabile à exprimer le caractère do 1 individu 
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de 1 éternel. Jamais peut-être on n (exprima mieux le fond de l'être. Le 
saint Firmin d'Amiens est imo âme. Les apôtres, à Chartres, à Amiens, ont été 
conçus par des hommes de génie : presque tous ressemblent à Jésus-Christ, 
comme si l'esprit du Maître, en passant en eux, les eut façon nés. 

L’obligation où les artistes lurent., pendant trois cents ans, do représenter 
des hommes supérieurs à l'homme a donné à Lai t du moyeu âge son inimitable 
caractère. 

On comprend maintenant quelle in (luenec n eue la Lcgrndr don r sur l'histoire 
de l'art français. 

Si e'en était le lieu, nous pourrions montrer ici comment l'étude de la 
vie des saints a affiné aussi la sensibilité des artistes italiens, et leur a ensei- 
gné la connaissance de I homme moral. Les la (in du \i\ siècle, grâce â la 
peinture, cet instrument d'analyse si subtil, ils s'essaient a montrer sur des 
\isages les âmes les plus variées. Au \v° siècle, Fra Angelieo trouve dans 
la vie des saints ses nuances les plus suaves. Les païens du \\i siècle eux- 
mèmes peignent encore des saints. ( ne Madeleine, un saint Jean-I »a pt Ote au 
désert, l’estaient pour eux des physionomies rayonnantes de pensée et de rêve, 
on ils mettaient toute leur science de la vie. 


IV 

Cependant, malgré tous leurs efforts, malgré leur désir pardonne de mettre 
en saillie le caractère, les artistes du xuL siècle ne pouvaient faire (pic 1 le 
peu pie mit à coup sur uu nom sur chacune ch 1 leurs statues. Comment empê- 
cher de confondit 1 deux saints chevalier^, saint Georges et saint I héodore, ou 
deux vierges, sainte Barbe et sainte Agnes.* — Au \in siècle, ou cherchait 
encore la solution de ce problème. 

A Chartres, il fut résidu d'une laeon ingénieuse. Sous les pietU de 
chaque saint se voit une pelile mciic qui rappelle quelque trait laineux de 
sa vie ou de sa mort'. Sur le socle de la statue défailli Dem\ par exemple. 

1 Voir la ligner i i * ,pii rr prrs, n I « * 1 r lira *-i • rti *■ I* l Ou poil ail «le cl i < h U do l.i lar.nl, mer « 1 1 « » i i.i L - de ( .lia rl i » s 
C),| \oit sjtiul Martin, rl sons ms pirds 1rs rliims tpi il ari'clii <1 nu mol, ,ni iiminnil on 1 1 ^ allai, ni se j< U i 

sur mi lir\re. Rnis sailli .Iri ômr Irii.uil la 1 ïiidr ; sous s» •>, pirds l.i s \ n., gorur. 1 rs \<n\ 1 lr- rss.û, ai- 

ne in, 'lit dr dt-ciiillrrr mim- bandrtolr lr lr\lr dr ILcrilurr cpi rllr iir roinpimd plus. Viriil «nsuih 
siiinl O rr i;ui ri* lr Grand . il porlr mir eolomlx* la Irlr rs| briser sur son rpaidr s<ms s, s pirds s ni s» n 
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est sculpté un des lions auxquels lui exposé le martyr, et sur le socle de la 
statue de saint Georges une roue qui rappelle sa mort. Les saints, debout sur 
les instruments de supplice et sur les persécuteurs, semblent eu triompher. 

Mais les artistes voulurent frapper plus follement encore l’attention, et 
bienlol ce fut dans la main meme des saints qu'ils mirent 1 instrument du sup- 
plice. Les apôtres, les premiers, parurent 
au portail de nos cathédrales, portant, 
les uns la croix sui laquelle ils avaient 
été étendus, les autres la lance ou l'épée 
qui les avait percés, le couteau qui les 
avait déchirés 1 . A partir du xiv c siècle, 
presque tous les saints sont représentés 
un emblème aux mains. Au portail des 
Libraires, à la cathédrale de Botien, 
sainte Apolline tient les tenailles qui lui 
arrachèrent les dents, sainte Barbe la 
tour percée de trois fenêtres (symbole (h 1 
la Trinité) où son père l'enferma. Les 
saintes portent librement , triomphale- 
ment, les instruments de torture qui leur 
ouvrirent le ciel. 

Parfois un épisode célèbre de la vie du 
saint a fourni un emblème à l'artiste. 
Le calice surmonté d un serpent laisail 
reconnaître saint Jean, et rappelait que l'apôtre avait bu sans péril une coupe 
de poison, après avoir lait le signe de la croix \ Saint Grégoire le Grand se 
distinguait de tous les autres papes à la colombe qu il portait sur l’épaule. 
Celle colombe venait lui dicter ses livres a l'oreille; son secrétaire, caché 
derrière un rideau, Taxait un jour aperçue (lig. i \ i et i u)- Sainte Marie 
1 égyptienne ne pouvait être confondue avec aucune autre pénitente, car elle 

! a i i*i» erril , derrière un rideau. 11 semble cj u il regarde par un trou, romiiic le raconte la légende, cl tpi il 
aperçoit avec étonnement la colombe parlanl à l’oreille <lu pape lig. i j 
1 .Nous y rcwcmlrutis dans re eliapilre. 

- Le pclil dragon ailé qu'on \oil souvent au-dessus du calice de sainl Jean symbolise la force du 
poison. 



l’Iiol. AJarlm-Sabon. 

lig. i p. — Sainl Mari in, saint Jérôme, 
sainl Grégoire (C lia rl res) 
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portait à la main les trois pains < | u " c* Il e acheta avant <Ic' s'enfoncer dans le 
désert ('l qui la nourrirent pendant (piarante ans. L’art ici ramasse en un Liait 
toute la vie du saint. Le peuple ne s'y trompait jamais, tant res emblèmes lui 
étaient lamiliers. On voit combien la Légende dorée lut populaire, car tous 
res signes caractéristiques lui sont empruntés. Il faut La\oir très présente 
pour désigner sûrement à leurs attri- 
buts les saints des portails ou des 
vitraux*. 

.Mais la Légende dorée , elle-même, 
ne rend pas compte de tout. Profon- 
dément mêlés à la vie du peuple, les 
saints ont reçu de Part populaire les 
plus étranges attributs. Saint Martin, 
par exemple, est quelquefois repré- 
senté accompagné d une oie sauvage. 

Si l'on parcourt sa légende, on ne 
trouve pas d'épisode qui puisse justifier 
un pareil emblème. L'oie ne rappelle 
aucun des miracles de saint Martin, 
bn réalité, elle est destinée à nous 
faire souvenir que la fête de saint Mar- 
tin. à l'entrée de Phiver, coïncide avec 
le passage des oiseaux migrateurs 1 . 

L'ai l, dans ce cas, a donné une forme 
à un vieux dicton populaire». 

La puissance de Pari sur le peuple fut >i grande que 1rs emblème»" imagine*- 
par les artistes ont parfois donné naissance a des légendes nouvelle". Ici. ce» 
n est plus Part qui emprunte' à la Légende dorer, c e»"l la Le^ende dorer au 
contraire epii s'inspire de'" inveuilioii" de Part. Un devine crtlc obtenir alchimie' 
plus (pi on ne l'explique. Pons h*s phénomène" epii "C paient daii" h'" prolon- 
eleurs de Pâme populaire» demeurent à moitié m\"térieu\. Saint Déni", ou h» 
sait, e»sl toujours repré"enté portant "a tète dan> "Cs main". I>e> Leelionnaire»" 


1- i g . i j j. Partir uif’rrirtirr dr ].i -talur de sainl 

(iivgoin*. Lr scrivlairr dr saint (iiv^oin* miiis 
1rs jiirds du sainl Lliarlrrs . 


1 Lr V. eXiliirr a lorl biru rxpliipir 1 riiildrinr dr 1 A > i < ■ : ('aract </r* V/m/v t 11. arl Oi r, Voir uusm 
L rcoy dr la Marrlir, Mttrltn . Lours, iStjo, rdit.. p L n. Loir dr saint Martin rst -r dplrr au portail 

dr Saint Martin dr \\ omis L oir -r \oil aussi sur lr srrau d mi chunoinr dr ".mit Vlartiu d< l m t - 
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du xn e siècle 1 * nous le montrent t léj à dons cette attitude. Ce genre de représen- 
tation est certainement plus ancien encore. Les artistes, en 1 imaginant, 
n'avaient pas prétendu autre chose que de rappeler son genre de mort : la tète 
dans les mains était un signe hiéroglyphique qui signi liai t que saint Denis avait 
été décapité. Leur idée, un peu barbare, n’était pourtant pas sans grandeur, 
car le *aint semblait de ses deux mains offrir sa tète à Dieu. Le peuple ne com- 
prit jamais tics bien l’invention des artistes; il expliqua à sa manière ce qu’il 
vovait, et il imagina que saint Denis avait réellement porté sa tête après avoir 
été décapité. On surprend là en travail le génie mythique du moyen âge. 
Bientôt cet établissement entra dans la vie écrite du saint, et les artistes, sans 
le savoir, >e trouvèrent avoir collaboré à la Légende dorée 1 . 

La légende de saint Nicolas s’enrichit de la même façon d un miracle nou- 
veau. Bien ne fut plus célèbre, à partir du \n e siècle, que 1 histoire des trois 
enfants assassinés par un hôtelier, coupés en morceaux, mis dans un saloir, et 
enfin ressuscités par l’intervention de saint Nicolas. Les anciennes vies du saint 
ne connaissent pas ce miracle. Chose inouïe, Jacques de Voragine, ne le jugeant 
sans doute pas assez certain, ne l’a pas inséré dans la Légende dorée . Au 
xiv e siècle, il n’est pas encore entré dans la leçon des Bréviaires 3 . Cependant, 
les artistes représentèrent pondant tout le xm e siècle le miracle des trois 
enfants ressuscités. On le voit dans un vitrail de Bourges consacré à saint 
Nicolas, dans deux vitraux du Mans*, dans un vitrail de I royes et un vitrail de 
Chartres. La même histoire se déchiffre au milieu des innombrables bas-reliefs 
qui ornent le portail Saint-Jean de Lyon. Nous nous trouvons donc en présence 
d’une légende orale qui se transmit longtemps avant d’être écrite. Quelle en 
est l'origine? — Lue conjecture du B. Cahier à ce sujet parait si vraisemblable, 
si conforme aux habitudes du moyen âge, qu'on peut la tenir pour 1 explication 
véritable 1 *. La Légende dorée raconte que saint Nicolas délivra trois officiers de 
l'empereur Constantin qui avaient été injustement emprisonnés; le saint le* 

I Bibl do l'Arsenal. ms n° 1G2, f° 220 { factionnaire , \n‘‘ siècle’. 

- Le P Cahier croit que les actes de saint Denis furent refaits vers le \i e siècle. Carnet, des Saints. 
1 . IL 1 > . 7 7 G . 

3 Bibl. de l'Arsenal, Ürêvutire des Crèves prêcheurs , ms n° 19}, 1° G 4, et sniv. ^xiv e siècle . Chaque 
leçon du bréviaire ressemble a un coin parti meut de vitrail. 

’ Sur nu des vitraux du Mans les trois enfants portent le costume de clerc. C’est qu’en ctlct saint Nicolas 
était le pat i*on des clercs. 

II Vitraux de Courges, élude sur le vitrail de saint Nicolas. 
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urraeha des mains Ju bourreau dans la prison meme, au moment ou ils allaient, 
être mis à mort. De bonne heure, sans doute, ee sujet fut adopté par les 
artistes, surtout en Orient où mupiit le eulte de saint Nicolas. Conformément 
aux habitudes de l'art du moyen âge, qui, en Orient connue eu Occident, 
témoigne sa déférence aux saints en leur donnant une taille surhumaine, saint 
Xi eolas lut représenté très grand, tandis que les trois officiers apparaissaient à 
ses pieds plus petits (pie des (‘niants. Pour marquer qu'ils avaient été délivrés 
de prison, on ligura, aveu la naïveté de ces temps, leurs trois têtes émergeant 
du sommet d une tour. Les chrétiens de I Occident, où le eulte de saint Nicolas 
venait d'être importé au xi c siècle 1 , ne connaissaient pas encore très bien 
légende. Ils en imaginèrent une pour expliquer les images qu'ils avaient sous 
les yeux. Les trois officiers devinrent trois enfants, la tour un saloir. L'hôtelier 
assassin et sa femme étaient des personnages faciles à imaginer tant ils étaient 
apparentés à l'imagination populaire. On les retrouve dans tous les contes : 
c'est l'ogre et LogressC de Perrault. Celte histoire de nourrie** s'ajouta à la 
légende de saint Nicolas ; elle passade bouche en bouche, elles artistes, qui ne 
1 avaient lue nulle part, la représentèrent sans scrupules 2 . D'ailleurs, l'histoire 
des trois officiers, remise eu honneur, parut sur les vitraux à Bourges par 
exemple] concurremment avec 1 histoire des trois enfants. 

Il se passa pour la légende de saint Georges quelque chose d'analogue. Le 
bel épisode de la fille du roi sauvée du dragon par le chevalier est né probable- 
ment d une peinture mal comprise. Ce lut une habitude orientale, «pic l'Occi- 
dent adopta, de ligurer l'idolâtrie par un monstre. Eusèbe rapporte déjà dans 
son Histoire crrl^sinstù/nc que Constan tin se lit représenter perçant de sa lance 
le dragon du paganisme. Le dragon devint un symbole, et accompagna l'imago 
des vaillants martyrs qui avaient porté la foi dans nue contrée nouvelle. Ainsi 
fut représenté saint Georges. D’autre part, quand les artistes de l'Orient pei- 
gnirent pour la première lois le saint guerrier, au v e ou au \ L siècle, les 
vieilles traditions de l'art antique substituaient encore : les allégories, les per- 

1 (Jtiand 1rs marchands italirns npjjorlcrciil son corps à lïarL 

- La bgetide drs trois enfants ressuscites [>ar saint Nicolas devint liés populaire au \m Merle parce 
(j lie le théâtre religieux s’en «Mail empare, lit manuscrit <J Orléans ( \m si» de nous a rniisrr\r un petit 
(jrniiie en latin dont le sujet est le miracle du saint. Le manuscrit provient du immush re de Heiir\. ou il 
était joué par les écoliers dont saint Nicolas était le patron Noir L ! Ielest.md du Meril Ondines l<ihrtr< du 
Un'dtrr moderne* Paris, 1 S. L * , in-«S". p. -.MW . lii miracle analogue etaii joue «les le \n si«*cle par les eroLers 
de l'abbaye d Kiusiedelii en Suisse*. Voir Crei/.euiirh, (ieschtrftle de . s neuereti Promu. s, 1 1, p- 10 j 
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son ni lien tiens du paganisme n’avaient pas disparu. ( )n les retrouve aux mosaïques 
de Ravenne, ou un vieillard couronné de roseaux symbolise le Jourdain. 11 est 
donc probable qu'une figure de jeune femme, placée près de saint Georges et 
du dragon, personniliait dans les anciennes peintures la province de Cappadoce 
évangélisée par le martyr. Le jour où ce symbolisme ne fut plus compris, le 
peuple grec, trouva dans son imagination le récit épique qui rendait compte de 
tous les détails de la scène. Un moine le rédigea, et il se répandit dans toute 
1 Europe b 

La légende de saint Georges aide à comprendre toutes celles où le dragon 
ligure. Symboliques à l’origine, et présentées comme telles par les artistes, clics 
furent bientôt prises au pied de la lettre. S’il eu fallait croire les anciens Actes 
des saints, presque tous nos vieux évêques de France, et surtout les fondateurs 
des sièges épiscopaux, auraient eu à lutter avec des monstres. Suivant la 
légende, saint Romain de Rouen avait enchaîné la « gargouille », cpii désolait 
la Normandie, saint Marcel de Paris avait mis en fuite un horrible serpent qui 
habitait dans un cimetière, saint Julien du Mans, et un de ses successeurs, 
saint Pavaec, avaient tué des monstres qui gardaient une fontaine. On racon- 
tait la même chose de saint Front de Périgueux, de saint Lô, évêque de Coû- 
ta nccs, de saint Loup, troisième évêque de Raycux, de saint Germain, évêque 
d'Auxerre. En Bretagne, il y avait jusqu'à dix saints à qui on prêtait la même 
aventure, notamment les grands évêques saint Brieuc et saint Pol de Léon. 
"Pontes ces victoires sur des monstres expriment des victoires sur 1 idolâtrie. 
Les légendes consacrées au dragon ne dépassent pas le vi e siècle, c'est-à-dire 
l'époque où la France était devenue chrétienne 1 2 . Ainsi, une simple méta- 
phore est devenue un récit vivant en passant par le cerveau créateur du 
peuple b 

Ounnd les artistes populaires touchent à un sujet, tout s'anime, tout prend 
une forme concrète. D’où vient le cierge porté par sainte Geneviève, sinon d’une 

1 Les Bolhmdistes avaient déjà oui revu celle explication de la légende de sailli Georges (.-teta Snnct., 
avril, t. III. p. fop. que G. de Saint- Lan reul [Cuide de / art chrétien, t. V, p. -28:2) et le I*. Cahier [Carnet, 
des Saints „ l. I. art. : Femme) ont présentée avec plus de netteté. 

- Saint Bertrand de Comminges, il est vrai, en plein moyen âge, passe pour avoir tué un dragon. Le 
B. Cahier a très ingénieusement supposé que la légende était née des dessins qui couvrent le collret on 
furent enfermées ses reliques. Ces dessins représentent eu ell’el des personnages luttant avec des dragons 
(Carnet, des Saints, I. I, p. ji8''. 

A l'origine, {'histoire du dragon est une métaphore pieuse imaginée parties elercs. Ce qui le prouve, 
c’est que le dragon défend la plupart du temps une lonlaine qui semble être le symbole du baptême. 
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métaphore ? La sainte tient à la main le flambeau des vierges sages, la lampe' 
symbolique dont parle I évangile : un souffle du mauvais esprit peut éteindre 
la frêle lumière : il l’éteindrait, si un ange ne veillai t sur (die. Cette ligure de ser- 
monnaire, traduite parles artistes, est devenue la seène pleine de bonhomie <pii 
se voyait au portail de Notre-Dame de Paris : d’un roté le diable éteint avec un 
soufflet le flambeau dé la sainte, pendant qu'un ange le rallume de l'autre La 
comparaison mystique de la lampe des vierges sages, appliquée, à sainte (itidule, 
fut rendue par les artistes de Flandre comme par les artistes parisiens : sainte 
Ondule est représentée sur le sceau du chapitre de Bruxelles, portant ^a lan- 
terne entre le diable et un ange' 1 2 . 

11 faut un tact extrême pour remonter à l'origine de pareilles légendes, car 
ce n'est pas toujours une métaphore qu'on trouve au point de départ, ee sont 
parfois des faits mal interprétés. Pourquoi, depuis la lin du xiv e siècle, saint 
Antoine le solitaire est-il toujours représenté accompagné d'un pore qui porte 
au cou une clochette? Le peuple eut bientôt fait d imaginer que le saint ermite 
avait vécu dans la solitude avec ce compagnon fidèle. Mais on ne lit rien de 
pareil dans la I ie des Pères du désert. I ne image de confrérie mal comprise a 
très probablement donné lieu à la légende. Il y avait en Dauphiné un ordre reli- 
gieux. qu'avaient fondé, en iorp, deux gentilshommes sous le patronage de 
sain t Antoine. Les Antonins étaient des frères hospitaliers qui se dévouaient an 
soin des malades et des pèlerins 3 . L'ordre, protégé par les particuliers et par 
l'Etat, eut des maisons dans beaucoup de villes de France. Les ordonnances de 
police, qui défendaient de laisser les pores errer librement par les rues, firent 
une exception pour ceux qui appartenaient aux Antonins. L e^ porcs de l liopi- 
tal, une clochette au cou, allaient tranquillement chercher leur nourriture dans 
le ruisseau. Des dessins, probablement des sceaux, consacrèrent ce privilège : 
saint Antoine, patron de l'ordre', v lut représenté accompagné d'un porc por- 
tant la clochette, L image se grava dans la mémoire de la foule (‘t se transmit 
de siècle en siècle, bien que le sens primitif en fut font à fait oublié*. Ce qui 

1 La A égende dorée y/)e Sanct. Cenoeef.' < 1 i t simplement iju'ini cierge éteint parle \eul se ralluma il a ns 
sa main. — La statue de Notre-Dame a été refaite. 

- Cahier, Carnet, des saints , t. I, p OC- NI m t • légende puni* une autre \ierge flamande, sainte \A ivine 
\il'‘ siècle). 

: Voir Advielle. Histoire de tordre hospitalier de Saint-Antoine iS 8 >, 

* Voir Collin de l’iaurv. Hict. des reliques. 1821 . t. 1 . p. >L AY> urchcofoL; , i S Vv \i année. « t Cahier 
('nract. des Saints. 
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prouve que telle fut bien en effet l'origine de l'attribut, c'est que saint Antoine 
fut presque toujours, en même temps, représente avec une béquille en forme 
de T, dessinée sur son manteau. Cette béquille était comme le blason des Auto- 
n ins. et rappelait que les frères s'engageaient à consacrer leur vie aux infirmes, 
lîlle persista, ainsi que le porc et la clochette, dans les œuvres d'art du xv e et 
du xvi 0 siècle, époque ou tout souvenir de l'antique congrégation hospitalière 
avait disparu 1 . 

La faculté qu'eut le peuple du moyen âge de créer des légendes est surpre- 
nante. Saint Krasmc ou saint Lime était le saint favori des matelots de la 
Méditerranée : son image se voyait à l'avant des felouques dos mers latines. 
Kn sa qualité de patron des marins, saint Frasme portait à la main un cabestan 
où s'enroulait un câble. Loin des cotes, un pareil emblème ne pouvait plus être 
compris. Les populations de l est de la France, chez qui saint Frasme était en 
grand honneur, imaginèrent (pie le saint évêque tenait à la main, comme les 
autres saints, l'instrument de son supplice. On supposa donc que les bourreaux 
lui avaient ouvert le ventre, et que. par un raffinement de barbarie, ils avaient 
enroulé scs intestins sur un treuil. Les Actes du saint accueillirent le récit 
populaire, et désormais saint Frasme fut invoqué contre la colique. Dans la 
petite église de I Iluys, près de Draisne, dans le Soissonnais, les mères venaient 
suspendre des échcveaux de fil au cou de sa statue, et prier pour la guérison de 
leurs enfants 2 3 . 

Les artistes ont donc été souvent les collaborateurs inconscients de la 
Légende dorée, Les vies des saints furent écrites plus d'une fois d'après de 
vieilles images symboliques, dont le sens était perdu. Oitand on nous dit que 
saint Rouan battait le diable avec son bâton, il faut entendre qu'un artiste bre- 
ton avait sculpté dans quelque vieille chapelle le saint évêque posant symboli- 
quement sa crosse sur un démon renversé â ses pieds \ Les âmes enfantines 
des paysans prirent cela pour de l'histoire. — On comprend combien il fau- 
drait d'esprit critique et d 'érudition pour reconnaître le vrai sens de tous les 
emblèmes que tous les artistes ont mis aux mains des saints. Le P. Cahier a hen- 


1 A partir <lo i u < j 7 . 1 rs Antonins ou Anlonitcs se Ininsfornu'ivnl <»n une congrégation do chanoines régu- 
liers qui no conservé mil plus ri 01 1 «le U* «rs atlribulions hospitalières (Advielle. np. rit.). 

2 Gabier, Carnet., I. 1 . p >(> »., l/échevean symbolisait sans doulr Us intestins. Saint Erasme était 
ronnu à \ Iluys sous 1«» nom populaire <lr saint Agrapanl. 

3 Cahier. Carnet I. I, p. Ju8. 
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reusement rendu la tàehe facile aux archéologues. Dans le grand diction- 
naire qu'il a .publié sou> le titre de Caractéristiques des sa in f s dans l'art popu- 
laire \ il n'est presque pas d'attribut qu’il n ait parfaitement expliqué. L'érudi- 
tion n'ajoutera pas grand'elio*e à un livre où tous les travaux antérieurs ont été 
utilisé* et dépassés. Le P. Gabier avait lu, la plume à la main, non seulement 
toute la collection des lhdlandistes, mais encore tout ce qui s'est écrit sur le 
culte des saints depuis lexviT siècle 2 . Le seul re|)i*oebe qu'on puisse faire à son 
immense répertoire, c'est de n avoir pas fait une place assez, grande aux œuvres 
d'art. Le P. Cahier a mieux connu les textes que les monuments. 11 lui a 
manqué, pour rendre son œuvre parfaite, sm collaborateur ordinaire, le Père 
Martin. Tel qu'il est, >on livre permet de reconnaître presque sins hésitation 
tous les >aint> qui ligurent dans des omvres d'art, surtout depuis la lin du 
moyen âge jusqu'à nos jours. 


Y 

C'est à la lin du moven âge, en effet, à l'extrême limite de I 1 période que 
nous étudions, que les emblèmes se multiplièrent. Chaque saint eut h» sien, que 
l'usage consacra. 

Iîien ne contribua plus au maintien et à la diffusion de ces signes que les 
corporations ouvrières. Chaque corps de métier, nous l'avons vu. eut son 
patron. Les corporations avaient-elles déjà, au xm siècle. les patrons quelles 
reconnurent plus tard ? Il e>t permis de le conjecturer, bien que les documents 
>oient rares, et que le livre d Llicnne Moileau soit presque muet sur ce point . 
Pour le xiv r . et surtout pour h* \\ c et le \vi e siècle, les renseignement* abon- 
dent h Il est probable, si on en juge par la permanence du culte rendu aux 
saints de la corporation pendant au moin* deux siècle*, que ces patrons chan- 

! (‘artirtrristiffitvs des joints dans l'art populaire. par 1<- 1’ Cahier. l*i inoirl^ue. iS»--, • vol. in-lol. 

J Lr Dictionnaire 'lu I*. < Ai Ii t« * i* n*inl inuhl»*< «1rs onvrn «;*■*« «pii imiivi J I< nr valeur mi un** 1 1 < I ni 1« ► ri * ■ r . 
( hristliehe Kunstsynihoh/i ttnd f ennui;, apfne . I ranrlort, I S >* * M r< V/ " '-,•</ and le^endarv art , 

•» vol., i | * < ■ uêiif haiilt, Dirt. leonn^ra phupie (Coller!. Mi^m* . iS>o. 

; .Noix y viivm* répondant »pie le* bourlii-rx labrira i 1 1 s <1* • bonelr- l.i Saint Lronur l. <1. le 

\iu' siècle. cl ipie le* niacnn* tairaient pa\ er le* amende* à la chapelle de Saint rdai*e an\ i « **• l < * ^ *ui\ant*. 
saint Ulaiso est encore le patron de* nuiron* . 

• \ oir *urtonl /.as .y** tiers et curpurations de la * ilie de l*an >. par 1» de I .e*piua>*'» • \ul. v a partir 

de 1 880 , dans la Collection publiée par la ville île Pari*. 


L’ART RELIGIEUX 1 ) U XIII e SIÈCLE 


342 

gèrent peu dans une même région. Des textes et des monuments du xv e et même 
du xvi e siècle peuvent donc nous permettre de remonter jusqu'au moyen âge. 
Les raisons qui déterminèrent les corporations à choisir tel ou tel patron sont 
souvent très simples : il est tout naturel que saint Eloi soit le patron des 
orfèvres, saint C répin celui des cordonniers. Mais ces raisons ne sont pas 
toujours aussi faciles â deviner. Les menuisiers, par exemple, à qui les églises 
commandaient parfois le tabernacle où on enferme le saint ciboire, avaient 
choisi pour patronne sainte Anne, sous le prétexte que sainte Anne avait fait 
le premier des tabernacles, c'est-à-dire la sainte Vierge qui porta Dieu dans 
son sein L Les scieurs de long fêtaient la \ isitation, parce (pic, ce jour-là, la 
Vierge et sainte Elisabeth s'inclinèrent Lune devant 1 autre, comme font les 
deux ouvriers en maniant la scie 1 2 . 

Quelques-unes des idées qui présidèrent à ces choix ne manquent pas de 
beauté et d'une sorte d'ingéniosité touchante. Les portefaix reconnaissaient 
comme patron saint Christophe, qui porta Dieu sur ses épaules 3 * * . Les épin- 
glicrs avaient choisi comme fête de corporation la Nativité, parce que la 
Vierge avait (pensait-on), pendant la nuit de Noël, attaché le maillot de l'enfant 
avec des épingles, comme font les nourrices *. Les servantes se réclamaient 
de l'humble et active sainte Marthe; les marchands de parfums, de Marie- 
Madeleine qui versa un vase d'aromates sur les pieds du Sauveur; les auber- 
gistes, de saint Julien qui accueillit même le lépreux. 

Plusieurs rapprochements ne sont pas d'un très bon goût. Saint Barthélemy, 
qui fut écorché vivant, était le patron des tanneurs, et saint Jean, qui fut 
plongé dans 1 huile bouillante, celui des fabricants de chandelles 8 . Beaucoup de 
ces analogies sont puériles et quelques-unes sont fondées sur de mauvais calem- 
bours. Un jeu de mots avait fait de sainte Claire la patronne des verriers. Aucun 
trait de la vie du diacre saint Vincent ne le rendait propre à devenir le patron 
des vignerons : on le choisit à cause de la première syllabe de son nom 6 * . 


1 Ils appelaient ti cervelle de Sainte-Anne » le mélange de colle et de sciure de bois qui leur servait à 

bouelier les trous et à dissimuler les défauts d’une planche. Voir Forgeais, Plomb, s historiés . i**- série. 

Méreau.r ( 1 rs corporations de métiers, 1861, p. 91. 

- Cahier, ( iractér. des saints , I. II, article : Patrons. 

Lespinasse. I. I, p. u 5 i. et Cahier, op . cit. 

* Forgeais, op. cit.. p. 03 . 

e id p. r>. 

G Voir Cahier, Caract.. article : Calembour, t. I, et article : Patron , I. H. 
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Puéril ou touchant, le culte des saints patrons avait, on le voit, dos racines 
I »ie n profondes dans Pâme populaire. En multipliant les images do leurs protec- 
teurs, les corporations ne lurent pas sans agir sur Part. Quelques attributs qui 
se voient aux mains ne se justifient pas par un épisode de leur vie, 
mais par un patronage. Saint Honoré porte une pelle à lour uniquement parce 
que les boulangers le choisirent comme patron 1 . P ne raison analogue explique 
la grappe de raisin que tient saint Vincent sur plusieurs moreaux de la fin du 
moyen âge 2 , frappés par la corporation des vignerons. On chercherait vainement 
dans la Légende dorée l'explication de pareils emblèmes. 

Les corporations ne proposèrent pas toujours aux artistes des attributs 
nouveaux, mais elles les obligèrent toujours a représenter avec la plus grande 
clarté les attributs consacrés. Les cardeurs. qui avaient pour patron saint lllaise. 
voulaient qu’on distinguât nettement aux mains du martyr le peigne de fer qui 
avait été 1 instrument de son supplice. I ne image où saint Lbu eut été figuré 
sans ses tenailles n'aurait eu aucune chance de satisfaire les orfèvres. Les corps 
de métiers contribuèrent donc à répandre parmi les artistes l'habitude de repré- 
senter les saints avec quelques signes caractéristiques toujours pareils 3 . 

On en trouve la preuve en parcourant la curieuse collection de plombs 
historiés que possède le Musée de Cluny. 

Ces petits monuments de l'art populaire furent trou vés dans la Seine. Sous 
le règne de Napoléon 111, quand on refit les quais, un antiquaire, AL Forgeais, 
les recueillit pieusement et les publia. Il supposa avec beaucoup de vraisem- 
blance que ecs médailles, dont la série va du \in e an xvi siècle, provenaient 
des boutiques qui couvraient jadis les vieux ponts de bois de la cité. Les pouls 
de Paris s'écroulaient ou brûlaient assez fréquemment au moyen âge : a chaque 
accident un grand nombre de res petits objets étaient entraînés dans b' lil de 
la Seine, où ils se sont conservés parfaitement. De toutes les monnaies, médailles, 
jetons, qui nous sont parvenus de la sorte, les plus intéressants sont le^ méreanx 
frappés par les corporations ouvrières. Chacun d eux porte, d'un coté, l'image 
du saint patron, de* l'autre, le nom ou l'emblème du corps de métier. Ouel- 

1 Forgeais, ti p m dt,, p. èi. 

- Forgeais. op. cil., ]». ! Rî. 

M de Linas i Vent, de la Sncictc des Anhq. de ï'rancc, \ \LY. i8Sj rnnait ,i\ oir remai'pie «pie saint 
Joseph, pii l mn des charpentiers, avait à la main, sur mie châsse limousine «lu vin’ siècle (aujourd hui an 
\alican , la canin' <juc portent encore mainlenanl, pendaul le |<mr d»* I rance. 1<"> compagnons du De\uir 
t in' pareille intention parait nn peu premaluree, au xm*' siècle, mais toutefois n « >1 pas in\ raiseinblaldr . 
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q u es- u ii s remontent au xni e siècle, mais la plupart sont du xiv e ou du xv c . Sur 
les uns comme sur les autres, (railleurs, nous trouvons la meme image de 
saint, barbare, enfantine, réduite à ses traits essentiels. Mais ce qui sc remar- 
que d'abord, et ce qui fait reconnaître à première vue le nom du saint, c'est 
1 attribut qu’il tient à la main. L’attribut était donc la principale préoccupation 
de celui qui frappait Limage et de ceux à qui elle était destinée. 

Le saint patron et son emblème étaient devenus, dès le xiv° siècle, des 
signes hiéroglyphiques auxquels on ne devait rien changer. A la lin du moyen 
âge, les attributs des saints se voient partout : les monnaies émises par les 
villes, les blasons de certains ordres religieux, les mettent sans cesse sous les 
yeux du peuple. Sur l’écusson des Dominicains, par exemple, un chien qui porte 
dans sa gueule un llambeau rappelle le rêve prophétique que lit pendant sa 
grossesse la mère de saint Dominique. Le blason des Chartreux montre les sept 
étoiles qui apparurent en songe à l’évêque de Grenoble et lui annoncèrent 
l’arrivée de saint Bruno et de ses six compagnons. — Les attributs de saints 
étaient passés en proverbe. On disait de deux amis : ils sont inséparables 
comme saint Koch et son chien L 


VI 


Parmi tant de saints auxquels le moyen âge rendit un culte, quels sont ceux 
que Part représente de préférence? 

Ouiconque a vu Chartres, Amiens, ou Notre-Dame de Paris 2 sait que, parmi 
les saints, les apôtres sont au premier rang. Placés des deux cotés du portail 
principal, ils accompagnent Jésus-Christ. Ils tiennent une si belle place dans 
l’église (ils étaient peints ou sculptés deux ou trois fois dans chacune de nos 
cathédrales) que nous devons leur donner aussi une place d honneur. 

Les artistes représentent tantôt la vio des apôtres et tantôt leurs images 
isolées. Un assez grand nombre de vitraux, à Chartres, à Bourges, à 'fours, à 
Poitiers, sont consacrés à la vie des apôtres. Ce sont, peut-être, parmi les 
enivres légendaires du moyen âge, les plus extraordinaires. Si on ne connaît 
que les Actes des apôtres, on ne pourra rien comprendre aux miracles de saint 

1 Collin de Planey, Dirf. tirs rrlifjnrs , ailloli 1 : Provrrhrs. 

- Los apôtres <lu portail du Notre-Dame de Paris ont été refaits. 
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J c’iin cl ci ux voyages de saint Thomas que roprésenlrnl nos \ilraux. Il v n nu 
moins trois cents ans qu'on ne raconte plus do la sorte l'histoire des apôtres. 

Ces récits, (pie IKglise abandonna défini ti veinent après le concile ch' Trente, 
fuient autrefois 1res célèbres. Ils proviennent de livres apoervphes que 
le pape (ïélase c ondamna, mais dont l'usage demeura toléré. L Orient n'avait 
pu se résigner au silence que gardent les livres saints sur la plupart des apô- 
tres. Mimiques traditions orales dignes de foi subsistaient enc ore sans doute 
dans les premières communautés chrétiennes; mais la légende 11e larda pas à 
étouffer 1 histoire. On vil paraître* des Actes de saint Jean, ch' saint Pierre, de* 
saint Paul, de saint I bornas, attribués à un certain Lourius. où la vérité se 
mêlait à la fiel ion 1 . 

Plusieurs sectes hérétiques s'exercèrent à la composition de ces romans, et 
s'elloreèrcnl de couvrir leurs erreurs de l'autorité des apôtres . I n compilateur 
inconnu, du \ siècle probablement, dans un livre* qu’il intitula Histoire du 
Combat uposhdifjue et qu'il attribua à Alulias, évêque de Bahvlone. contem- 
porain cl compagnon de* saint Jude et de saint Simon, rassembla presque tout 
ce qu'on avait écrit sur ce sujet. L’ouvrage du pscudo-A bdias était censé avoir 
été rédigé primitivement en hébreu, puis traduit en grec, et on ti 11 mis en latin 
par un certain Julius Alriramis. La traduction de Julius AlYieaniis lil fortune' au 
moyen âge. Vincent de Beauvais s’en esl sc'rvi pour écrire son Miroir histo- 
ri(jtu\ et Jacques de' \ ornginc, dans sa Aégvv/f/c dorè(\ sVsl presque toujours 
contenté ch' la résumer en abrégeant les longs discours . 

Le pscudo-A helias jouit d une grande autorité dans ILglise du moyen âge. 
Non seulement on le toléra, maison en lut des fragments au chn*m\ h* jour de 
la fête de c harnu des apôtres. On en trou\e la preuve dans 1 rs Lrclion na irc's 
du \n siècle qui son t venus jusqu'à nous ’. Les légendes des apôtres persiflent 
encore dans les premiers Bréviaires, au \m' et au \i\ siècle”. Le clergé n avait 

1 Voir lîatiffnl, Anciennes littéral . chrétiennes . Paris. iSp-, tn-i ». p ji 

- N<>l aminr ni dans 1 rs .tries de saint Thomas, «*0111 npir on Ir iu.m.«_r rx| < <>ndanin>- \ *nr 

Rrnan, / IJ”hsr eh réticnne . j » . V» ï . Rcs arlrs apurrvptnx drx apôlrrx nul H r puldirx par I ixrhrndtnl i> ( 1 
Ajfostttlnrnni tipocvxphti Leipzig. 18 u ;plnsirurx vont I r.nl nils dans le flirt des afutcn [thés t \ '• Mi'4iir. I II 
1 ,r |(*\ le latin < 1 11 psrudo - A Inliax a dm puldir par Pa I >rir i u s : f 'ode 1 ttjnterYph u s \nct l enfouit ni 1 . 1 1 .1111- 
lumiv. 17 ip, 1. I. 

v Par rxnnplr, à la lïiid .Suinlr-t iriir\ \r w, ms. u* 1 ~o (a ni i pluma in* «t lcriionn. du \ u ôrrlr 1. 011 p< ni \ lii « 
Jouir l liislnirr apocr\ plu* de saint Iran, ri la lullr dr xaint Pirnv t I dr saint P. ml omlrr Ir mau'iro n < 
Home (! ' 1 A > ) - Voir aussi 1 >ï 1 » 1 . Saintr-( îrur\ ir\ r. ms n" 1 Irrlionn. du \n sirrlr . loulr I liixionr apo- 
rr\ plir <lr saint .lanpirs |’ • i.»j. 

Voir ] ialilli d. fltsfour dit Inéciaire romain, p. >o<j. 
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donc aucune raison de défendre aux artistes la représentation de ces vies apo- 
cryphes : il lisait dans les livres de chœur les memes histoires que les maîtres 
MM'riers peignaient sur leurs vitraux. 

Cràee aux œuvres d'art surtout, les fidèles n’ignoraicn t aucune circonstance 
de la vie des principaux apôtres. 11 fut reçu que chacun d eux avait évangélisé 
une contrée différente du monde. Saint Pierreavait apporté la foi à Home, saint 
Paul l’avait répandue de Jérusalem jusqu'à Plllyrie, saint André Pavait fait con- 
naître à l’Achaïe, saint Jacques le Majeur à PKspagne, saint Jean à l’Asie, saint 
Thomas à l'Inde, saint Jacques le Mineur à Jérusalem, saint Matthieu à la Macé- 
doine. saint Philippe à la (îalalie. saint Barthélemy à la Lycaonie, saint Simon 
à l’Kgvple. saint Judeâ la Mésopotamie L 

Les voyages et les miracles des apôtres ne furent pas tous également célè- 
bres. Il n y a guère que saint Pierre, saint Paul, saint Jean, saint Thomas, 
saint Jacques, saint Jude et saint Simon dont la vie ait été racontée avec détail. 
Les maîtres verriers se sont inspirés si souvent de I histoire apocryphe de ces 
apôtres que nous devons en faire connaître les principaux traits. 

La légende de saint Pierre ne va jamais sans celle de saint Paul. Un même 
vitrail réunit les deux saints (pie PLglise fête le même jour 1 2 . Ou n'avait pas 
voulu séparer les deux apôtres, qui avaient soutenu les mêmes luttes, et qui, 
disait-on, s’étaient embrassés au moment de marcher à la mort . Aussi les 
vitraux nous montrent-ils de préférence les épisodes de leur séjour a Home, et 
les scènes où ils associent leurs prières pour triompher de Simon le magicien. 

La Légende dorée a achevé de déformer les actes apocryphes de saint Pierre 
et de saint Paul. La Home où nous transporte Jacques de Yoraginc est la ville 
fabuleuse qu aimait le moyen âge, la Home qu'avait embellie le magicien 
Virgile. Néron y règne entouré d’enchanteurs. 11 a épousé un de ses affranchis, 
et il veut à toute force que ses médecins le fassent accoucher; et, en effet, par 
l'effet d un philtre, il mit au monde une grenouille qu il fit élever dans son 
palais. Le sage Sénèque n’osait s’opposer aux folies de son élève. Néron s amu- 
sait à l'épouvanter en faisant brandir une épée au-dessus de sa tète. Il lui 

1 Isidore d r Séville. Dr Ortu et obitu Patrum. Patrol., 1 . i xxxin, col. 1*7 cl suiv. 

- La légende de saint Lierre esl réunie à celle de saint Paul dans des vitraux de Bourges v Caliiercl Martin, 
|d. XIII , de Chartres vil rail du chœur), de Lyon (chapelle de Saint-Pierre), de Sens (chapelle absidale, 
mutilé et restauré , de Poitiers (près du chevet), de Troyes (cathédrale, abside), dans deux vitraux de 1 ours 
l'un dans une des chapelles absidalos. 1 autre dans le chœur). 

:i Le vitrail d<- Bourges représente celle dernière scène. 
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avait même dit un joui*, un lui montrant un arbre : A < [uel li v branche \eu\-lu 
être pendu. 1 Il lit -i bien que le malheureux Sénèque lin i l par -e tuer. et. par 
-a mort, justifia -on nom Se necan- . 

C e-t devant ee Néron, qui ne conserve plu- rien de réel. que eompaini--enl 
saint Pierre et Saint Paul. L’empereur avait entendu parler de leur< miracle-. il 
avait même nppri.- que -aint Paul usait re--u-cité njn éehan-on Palmele . .M ai- 
il conservait de- doute-. Il- avaient un rival redoutable en la per-onne de 
Simon le magicien, qui - était emparé par -e- pre-tige- de le-prit de Néron. 
Simon -e vantait de 1 faire mouvoir de- -erpent- d airain. rire de- - ta tue- de 
bronze et chanter de- chien-. 11 ordonnait a une faucille de moi--onner et elle 
lai-ait plu- de travail que dix moi--o»neur-. Sa phv-ionomie changeait 
brusquement d’a-peet. de -orte qu’il avait Pair tantôt d’un jeune homme et 
tantôt d'un vieillard. Un jour, il -e fit décapiter par le bourreiu : mai- il eut 
l art de -ub-tituer un bélier a -a place, et le troi-iéme jour, il parut dosant 
Néron. C*e-t pourquoi le peuple romain lui éleva une -tatue avec cette in-crip- 
tion : Sennmi de<> saneto . A Simon, dieu -oint 

L'empereur voulut mettre aux pri-e- le- apôtre- avec -on thaumaturge. 
Ouand il- furent en pré-enee. -aint Pierre dit à Néron Si la disinité e-t en 
lui, qu'il me di-e ee que je pen-e. et je vai- confiera ton oreille la pen-ée que 
j'ai en mon e-prit. Kt Pierre dit -ecrotement à Néron : Ordonne qu’on 

m apporte un pain d’orge et qu'on mr le donne en cachette. Ouand Pierre eut 
reçu le pain, il le bénit, h* mit -ou- -a tunique e t dit : One s umm. qui pré- 
tend être l)ieu. di-e ce que j ai peu-c. ce que j‘ai dit. et ce que fai fait Ninon 
répondit : Hue ee -oit Pierre qui di-e ci' que je pen-e. Kl Pierre répliqua : 

Ce que Simon pen-e. je montrerai que je le -ai-. Simon, plein de colme. 
-écria : One le- chien- \iemient et le dévorent. Kt au--it<*t de- chien- 
énormes apparurent et -e jetèrent -ur -aint Pierre : mai- il leur pre-entu le pain 
qu'il avait béni et au.--itol il leur lit prendre la luite 

Simon ne -e tint pa- pour battu, et il -e fit tort de re--u-riter un .mine 
homme qui \ eiiail de mourir. Mai- il eut beau prononcer le- formule- h*- plu- 

/.#*i . fini I*' >'inrto I)> lo /*> 

- Le vîtr.ul » lt* Lliartr*-'- mont r* '■.tint l’.tul r*-« .--rit.uu 1’. ci 1 

lli'l I iii'»L > ri]jli'’n Snnoiii 0 «> u .<1 ■ • )iii|jn- . - n > ' - 

‘ /.ri*, dorr t \ /.r^rrtdr d » *> amt fUrrrr Rr.nn I < ! t • » > i »• U»- • 

i.m> lin \ il r;iil <1 \n •r». 


K A UT ni: LK.IKLX Dr XIII S1ÈCLI 


cllienccs, il ne sut que lui luire remuer lu tète. Le* npôlrcs alors s’npproehèrent 
du lit. et saint Pierre dit : « Jeune homme, nu nom de Jésus-Christ de Nazareth 
< 1 11 i a été crucifié, lève-toi et marche. » Et le mort se leva et marcha 1 . 

Le peuple murmura bientôt contre Simon. Le magicien mécontent déclara 
qu'il voulait abandonner une Aille qui n'était plus digne de lui servir de séjour, 
et il annonça qu il allait s'enlever au ciel. Au jour qu'il avait lixé, il monta au 
Capitole, couronné de lauriers, et, en présence de toute la A ille, il se jeta du 
haut d'une tour et se mil à voler. « Néron, plein d'admiration, dit aux apôtres : 
« Cet homme a dit vrai; quant à vous, vous n'eles que des imposteurs. »> Alors, 
les apôtres se mirent en prière, et soudain les démons qui soutenaient Simon 
l'abandonnèrent. Il tomba et se fracassa la tète 2 . » 

Néron, inconsolable de la mort de son magicien, lit emprisonner les apôtres 
dans la prison Mamcrtine. Mais \\> convertirent leurs geôliers qui les déli- 
vrèrent. Pierre, redoutant la mort qui le menaçait, résolut de s'enfuir. Il était 
déjà sorti des murs, et il était arrivé à l’end roi l où se trouve aujourd'hui l'église 
Sancla Maria ad passus, quand soudain il vit Jésus-Christ qui venait vers lui. 
« Seigneur, où allez-vous } » dit Pierre. « Je vais à Home pour y être crucifié 
de nouveau », répondit Jésus-Christ. Saint Pierre comprit la leçon que lui don- 
nait son maître, et. en pleurant sur sa faiblesse, il icntra à Home pour y mourir 3 4 . 

Le goii\erneur Agrippa ne tarda pas à faire saisir les apôtres, et, après les 
;i\oir fait comparaître devant lui, il les condamna "à mort. Ils s'embrassèrent 
avant de marcher au supplice. Saint Pierre, qui était Juif, fut mis en croix. Il 
demanda par humilité à être crucifié la tète en bas. An moment où il expirait, 
les veux des bourreaux s'ouvrirent, et ils virent des anges qui tenaient des cou- 
ronnes de iis et des roses et qui entouraient sain L Pierre suspendu à la croix ; . 
Saint Paul, en sa qualité de citoyen romain, fut condamné à avoir la tète tran- 
chée. Sur la route, il rencontra une chrétienne nommée Platilla : il la pria de 
lui prêter son voile pour qu'on put lui bander les yeux, et il lui promit de le lui 
rapporter après sa mort. Les soldats se mirent à rire, l'appelèrent faux magi- 

1 Vitrail <!<• Rompes, vitrail do Ryon. 

- \ ilrail de Rompes, de Charl ros. do Tours. Rosace du vitrail de Reims consacré à saint Pierre. Vil rail 
de Poitiers. Vitrail do Sainl-Pôro do Chartres (fenêtres hautes du chïetir. \iv° siècle'. 

I /épisode, si célèbre du (* Domine, (juo vadis » est représenté dans un compartiment du vitrail do 
Rourges, dan** celui de Lyon, et dans nu bus-reluTdn portail de la cathédrale de Lyon. 

4 Voir h* saint Pierre crucilié do la cathédrale de Rouen (portail des Libraire-. . moulage au Trocadéro. 
f'flidi. (il o. 
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cien. et. par dérision, ils permirent à IMaLilla de faire ce qu'il demandait. Saint 
Paul lut décapité près de la voie d’Ostieen prononçant le nom de Jésiis-Clirist. 
Le jour même, il apparut à Platilla revêtu d'une splendeur incomparable, et il 
lui rendit son voile taché de sa ni»* 1 . 

On retrouve dans les récits que nous venons de résumer <| uehpie> souvenirs 
des miracles d Apollonius de Tvane mêlés à des lahles puériles, nées aux 
basses époques. I n très bel épisode, d'une sublime simplicité, celui du 
Domine . rjuo radis, rapp<dle seul la grande littérature chrétienne des premiers 
temps. 

Ces légendes flattaient trop la passion dominante du moyen âge, son amour 
du merveilleux, pourqu il ne les ait pas mieux aimées que les graves récits des 
Actes des Apôtres. Il est remarquable en elfet que les Actes aient inspiré si peu 
d'œuvres aux artistes du xm e et du \i\ siècle : ils préférèrent toujours la source 
trouble des Apocryphes 2 . 

L'histoire de saint Jean est aussi presque tout entière empruntée à la Légende 
dorée . 11 n'y a peut-être pas de biographie d apôtre qui ait donné lieu à pins 
de fables que celle de saint Jean. Jacques de Yoragine est bien loin d'avoir fait 
usage de tous les anciens récits. 11 n'a pas connu, par exemple, la curieuse his- 
toire de saint Jean (pii est censée rédigée par son disciple brochure \ Cette \ie 
de l’apotrc séduisit les Crées par un air de sincérité et par l'extrême précision 
des détails : mais il ne semble pas qu elle ait pénétré en Occident avant le 
x \ i° siècle r> . Jacques de Yoragine n'a même pas rapporté tous les événements 
que raconte le faux Abdias. L'histoire si dramatique tic l'amour de Callimaque 
pour Drusinnn, d'on I abbesse Ifrotswita avait tiré une tragédie au \ e ficelé, ne 

1 l.eg . nui ca. De s uncto Pttulu. P épisode du voile «le ] *1 ;i I î 1 l«i se voit dan** le vitrail de < harlres. 

J Pes enivres d art empruntées aux dictes soûl si rare**» ipie nous avons dù i ttlarlier relie eludr sur les 
Apôtres, non point au chapitre du Nouveau Testament, mais au chapitre de la /.r^rnde dorer. Parmi les 
rares œuvres inspirées par les .tetes signalons un vitrail de Semur. dan- la chapelle de la \ iitc, nmsanv 
à saint Pierre saint Pierre devant le juge, saint Pierre en prison, *-ainl Pierre délivré par 1 auge à Auxerr . 
un vitrail do saint Pierre et de saint Paul dont les fragments sont dispersés dans plusieurs verrières pm 
voit : saint Pierre et ta nappe rhargée d animaux ; Arianie et Saphire . saint Paul à Malle pi<pie parla vipèr<)' 
à Amiens, un vitrail de la chapelle fie la \ ierge montre 1 histoire d** saint Pliemn- e| de la mmersion d» 
saint Paul fl après les .tetrs. P histoire fie la conversion de saint Paul d'apres les . I (rs i\. i-icj) se voit 
aussi aux linteaux du portail de droite et du portail de gauche delà laçade de Heinis, Portai! de gamin 
saint Paul foudrové sur le elieiniu de Hamas; portail fie di’oile : saint Paul frappé* de e<rilé. guéri pal 
A nanie . 

■ Migne, I)tei. des t tpocr ., t. Il roi. 7 "h i> et suiv. 

' \oir tes épisodes du naufrage roi. 7<> é . fie saint Jean valet <!«• thermes . <>]. -Ci '» 

’ 1 ’u hliee par .Nêauder. à Paie, en 1 "> I » - . 
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ligure pas clans la Légende dorée. Si abrégé qu'il soit, le récil de Jacques de 
Yoraginc suflit à expliquer toutes les œuvres d’art du \m e siècle. 

Après avoir été plongé dans l'huile bouillante, à Home. ])rès de la Porte 
Latine, saint Jean fut exilé à Palhmos, où il écrivit l'Apocalypse, La mort de 
Domitien lui rendit la liberté, et il revint à Lphésc. Comme il rentrait dans la 



l'ijç. i p>. — Morl de sainl Jean Vilrail de Lvon). 
(Uaprès L. lîég’ule.) 


ville. on portait en terre line chrétienne, appelée Prusiana. qui avait passion- 
nément désiré son retour, et qui était morte sans La a oir revu. Saint Jean, touché 
de compassion, lit arrêter le cortège et la ressuscita *. 

Le lendemain, il \it sur le forum d Kphèse un philosophe, nommé Craton, 
qui donnait à la foule une leçon d'abnégation. Deux jeunes gens, ses disciples, 
avaient, sur ses conseils, \endu tous leurs biens et ils en avaient converti la 


1 A iliNinx de Cimiers», de Lourdes. de la Saiule-Chapelle. 
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valeur en pierres prérieuses. (haton leur ordonna de prendre un marteau, et. 
devant les assistants, de réduire les diamants en poudre. Saint Jean blâma ee 
fastueux mépris des richesses, on il ne vit que de l'orgueil. « lia été écrit, 
dit-il, si tu veux être parfait, vends tout ce que tu possèdes et donne-le aux 
pauvres. » « Si ton maître est h' vrai Dieu, reprit Craton, fais que 1rs pierres 

qui viennent d'étre brisées redeviennent entières, afin que le prix de l’or 



Fitr- i i»3. 


— Mort di* sainl 
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I Y>vani;vlislr rl 1 )iVuIl;i I iuu « I o sailli J « •; 
l’orlail <l« k t tu uni . 
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quelles ont coûté puisse être donné aux pauvres. Alor* saint Jean *e mit en 
prière et les pierres redevinrent entières comme auparavant. Kt h k s deux 
jeunes f»*ens et le philosophe mirent ( i n Dieu 

Deux autres jeune* i»ens, touchés de e(*t exemple. vendirent leur* hiens, le-* 
distribuèrent aux pauvre* el suivirent l'apôtre. Mai* bientôt il* de\inrent 
tristes et regrettèrent leur première eomlilion . Saint Jean *’en aperçut. t n |our 
qu'ils étaient au bord de la mer, l’apôtre leur fit ranui**er du boi* el de* 

1 Lri'.tttir, Drsftnrt. fiphtitt. \ilr.ui\ dr Üoiirucv. de ('liarlro^ delà Sainlc-( hapel! ■ • de loin** lenêlri'> 
hautes du chœur’ . 
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cailloux et les changea sous leurs veux en or et en pierres précieuses : Allez 
racheter vos terres, leur dit-il, car vous avez perdu la grâce de Dieu; soyez 
somptueusement vêtus afin d'être mendiants pour toujours. » Les jeunes gens 
curent honte, et, quand ils eurent fait pénitence, Foret les diamants redevin- 
rent du bois et des cailloux b 

Les miracles de saint Jean ameutèrent contre lui les prêtres de la grande 
Diane d'Ephèse. Ils le traînèrent au temple et voulurent le forcer à sacrifier. 
Mais saint Jean se mit en prière, et soudain le temple s'écroula. Arislodème, 

« l'évêque des idoles », ne fut pas convaincu par un si grand prodige. « Je 
croirai en ton Dieu, dit-il. si tu bois le poison que je te donnerai. » — « Fais 
ce que tu voudras », répondit l'apôtre. La force du poison fut éprouvée sur 
deux condamnés qm tombèrent morts après l'avoir bu. Saint Jean sans s’émou- 
voir, en présence de tout le peuple, prit la coupe, lit le signe de la croix, but le 
poison et n'en eut aucun mal. Aristodème demeura incrédule, « Je croirai, 
dit-il, si tu ressuscites ces morts. » Saint Jean ne daigna pas s'approcher des 
cadavres. « Pose mon manteau sur eux ». dit-il à Aristodème. Aristodème le fit. 
et les morts ressuscitèrent par la vertu qui était dans le manteau de l'apôtre. 
L’apôtre baptisa Aristodème ainsi que le gouverneur de la ville et toute sa 
famille, et fonda une église 1 2 . 

Saint Jean cependant était arrivé à l'extrême vieillesse : il ne marchait plus, 
et ses disciples le portaient à l'église. Il se contentait pour tout enseignement 
de répéter ces mots : « Mes enfants, aimez-vous les uns les autres. » Et comme 
les frères lui demandaient pourquoi il redisait toujours la même parole : 
<( Parce que, dit-il, c'est le commandement de Xotre-Seigneur, et si celui-là seul 
est accompli, il suffit. » Saint Jean avait quatre-vingt-dix-neuf ans : il venait 
d écrire son Evangile, et, pendant qu'il avait écrit, la nature entière était 
demeurée dans un calme profond, et les vents n avaient pas soufflé par respect. 
Jésus-Christ lui apparut et lui dit : « Viens à moi, mon bien-aimé. car il est 
temps que tu t'asseyes à ma table avec tes frères. » Ht le dimanche suivant, les 

1 \ ilrail de Chartres. — Les alchimistes «lu moyen se souvenant que saint Jean avait chaulé ‘les 
cailloux en or. disaient qu’il avait «mi le secret de la pierre philosophale [/Jisl. littèr. de la France, L XV. 
|>. Ri). 

- C’est 1 épisode qui a été* le plus souvent reproduit rl qui a \aln à saint Jean le calice qu’il porte à la 
main. Vitraux de Lourdes, Chartres, Tours, liane* vitrail de l’abside), Sainte-Chapelle. \ il rail de Sniul* 
Julien-du S, mit (voir Caussiu, Parle feuille arelt. de la Champagne , 18 O 1 , pi. Y 111): lïeiius (dans la petite 
rose du vitrail du chœur consacré à saint Jean): Reims (has-rolief du mur du midi, prés du portail occi- 
dental consacré* à LA poeal \ pse). 
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(idoles étant rassemblés dans l'église, saint Jean, après les a\oir exhortés a 
observer les commandements, lit creuser une fosse au pied de l a u tel li g. i ] *> . 
Il y descendit et, joignant les mains, il pria. Alors il lut emironné d'une telle 
clarté qu’on ne pouvait en soutenir la vue. Ouand la splendeur sc fut dissipée, 
nul ne vit plus l'apotre, et, ceux qui se penchèrent sur la losse la trouvèrent 
pleine d une manne parfumée 1 . 



tu .t .M.iirn'» 

Kis*. i \~ . — Lrrrndr dr s. tint Thomas (Portait dr Sruinr). 


La vie et la mort de saint Jean racontées par les Apocryphes ur sont, pas 
sans beauté. L histoire des pierres précieuses était sans doute, dans la pensée 
des premiers rédacteurs, une sorte d ingénieux apologue, où la charité chré- 
tienne était opposée à l'orgueil stoïcien. Ouant a la légende de la mort, ou 
plutôt de la disparition mystérieuse de saint Jean, elle est née de la cro\auce 
fort répandue' parmi les chrétiens de la première' génération que le disciple 
bicn-aimé ne devait pas mourir. 


1 Cliarlrrs, liourgps. Tours, Urinis, Sa inl-.J ulirn-dn Sault. !.\ou \ i l r.t i ! d< 1 .« 0^ i • U - . t.i m *it «I '..uni 
Iran rsl. dans l(' vil rail de Lyon, lr srnl rinpiunt ijui ail »ir l'ail an\ A |n mi\ plir*. ; I iv*Ui rxt r<iiisuer« i 
la \isiou de saint .Iran à Palhmos. I.a serin* ipii a r(r srulptrr dan*» la patin liautr d i t\ui|iau .ni [Mtrlail 
dr i^anrlir dr ta rallirdralr dr lïourii, rx|. rnmiur la inunlfr .M Lnilèr lillion /«Ve. </r / ttrf <!irthrri. 
liScjp, la mort m\ slrrirusr dr ^ainl Iran l i \ amndislr lir. i jd). I, anlrr remisier du l>m|iau « >1 a 
la drenllaliou dr sailli .Iran I >;i | il i ^ I < 
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L’histoire légendaire de saint Jean fut si sincèrement tenue pour véritable au 
inoven âge cpie certains vitraux qui lui furent consacrés, comme ceux de Char- 
tres ou de Bourges, ne contiennent pas un seul trait cpii ne soit emprunté aux 
Apocryphes. 

La légende des aventures de saint Thomas dans Fl iule n’était qu’un roman : 
saint Augustin l avait sévèrement condamnée 1 ; elle n’en fut pas moins très 
chère aux fidèles et aux artistes. 11 y avait un charme pour J imagination a suivre 
saint Thomas jusqu’aux extrémités du monde connu, jusqu’au royaume du mys- 
térieux Gondoforus. Ou disait que ce roi lointain 1 avait fait venir comme archi- 
tecte pour lui bâtir un palais. « pareil à ceux de Borne », L’apôtre s'embarqua, 
et il arriva dans une ville où on célébrait des noces. Il \ fui invité, et il s’assit 
avec les convives à la table du festin. J! y avait là une jeune fille venue de la 
Judée, qui jouait delà flûte et chantai t. Elle devina que saint Thomas était Juif, 
et elle se mit à chanter dans sa langue : « C'est le dieu îles Hébreux qui a créé 
toute chose et qui a creusé les mers. » L'apôtre écoutait, les yeux levés au ciel. 
L’échansotq voyaulque saint Thomas ne mangeait ni ne buvait, se mit en colère 
et lui donna un soufflet. Dieu ne laissa pas l'insulte impunie. Quand léchanson 
sortit pour aller puiser de l’eau à la fontaine, un lion le tua. des chiens le déchi- 
rèrent et ils apportèrent sa main dans la salle du festin. Les assistants com- 
prirent qu'il y avait dans l'inconnu une force secrète, et la joueuse de flûte 
tomba à ses pieds. Alors saint Thomas parla, et il fut si persuasif (pie lesépoux 
demandèrent le baptême et s’engagèrent à vivre dans la continence. — De là, 
l'apôtre se rendit dans la capitale de Gondoforus. Le roi lui présenta le plan du 
palais qu’il voulait faire bâtir, lui ouvrit scs trésors et s’en alla dans une 
autre province. Saint Thomas se mit aussitôt à prèchei I Evangile et il con- 
vertit une partie de la ville. Quand le roi revint et qu il apprit ce que l'apôtre 
avait lait pendant son absence, il le fit jeter en prison et le condamna à être 
écorché vivant. Mais, la veille de l'exécution, le frère du roi. qui venait de 
mourir, ressuscita et il dit à son frère : « Mon frère, j ai vu le palais d’or, d'ar- 
gent (‘t de pierreries qu'a bâti cet homme : il est dans le paradis, et si tu veux, 
il est à toi. » Gondoforus s'émut et fit venir l'apôtre qui dit au roi et à son 
frère : « Groycz en Jésus-Christ et soyez baptisés, car il y a au ciel d innom- 

1 Sainl Augustin, Contra Fausinm % lib. XXII, cap. nxxtx. Cafrol , I. XLII. cul. pi. II reconnaît 
<lans la légende de sainl Thomas une œuvre des Manichéens. 


li: Minoin ms r r> n 1 <^> r i: la 1. i:<j i:m> i non u. r»> 

brables palais qui sont préparés depuis le commcncomeul du monde 1 2 . On 

entrevoit l'origine d’uno pareille légende : elle est née d'une métaphore. Les 
apôtres bâtissent l'edi lire de la foi, ils « od i lient » un temple lait de pierres 
vivantes qui est LUglise. Kncore aujourd'hui, le mot « édilier » garde dans 
notre langue son sens mystique. Un éerivain d'une imagination vive est parti de 
là pour faire de saint Thomas un architecte' 1 ’. Tout céda était pris au pied de la 
lettre an xnT siècle, sans commentaire et sans exégèse, lîieu n’étonnait ers 
âmes naïves. 

Certaines légendes où les apôtres apparaissaient comme d'habiles magiciens 
semblent leur avoir plu tout particulièrement. Les verrières reproduisent sou- 
vent 1 histoire de saint Jacques le Majeur qui a l'air délie empruntée à quelque 
livre de sorcellerie. 

Comme saint Jacques prêchait en Judée, un magicien, nommé llcrmogène. lui 
envoya son disciple Philétus pour le convaincre d'erreur. Le maître n'avait pas 
daigné se déranger lui-même. Mais il arriva (pu* saint Jacques, par sa parole et 
par ses miracles, convertit Philétus. Ouand llcrmogène apprit ce qui s'était 
passé, il fut tellement irrité qu’il lia Philétus par ses sortilèges, et le rotin t prison- 
nier sansqu’il put faire un mouvement. Philétus envoya un valet prévenir saint 
Jacques. « L'apôtre lui fit passer son manteau, en disant: « Ou'il prenne oc man- 
teau et qu’il dise : Dieu relève ceux qui sont tombés et délivre ceux qui ^ont 
captifs » lig. i '|S . Aussitôt que Philétus eut touché le manteau, il fut délivré 
de la captivité où le retenait Part magique d 'llcrmogène, et il **e liàln d aller 
trouver Jacques, llcrmogène, plein de courroux, réunit les démons leur disant 


1 Af*”*. attr. /V sfmrln Thottttt. 

2 L;i légende (li* siiinl Thomas est reproduit** avrr tous scs details «laus 1rs; vitraux de Cliart ivs «lueur . 

de Unur^rs rliienr), de l’ours Vlurur, t«*n ** I r«*s hautes). Tout le tympan «lu portail septent rioual «le 
1 '« ; £jliso de Sriniir lui *‘st consacré. .Nous nous permettrons «1 ï m ^ ï •< I »* r sur le portail «h* Si innr parce < [ n «* I • ■ 
sons cl t ‘s serin’*" <pii 1 «* décorent n uv.iit pas encor** été compris. L«‘s archéol«u_rii«*s locaux coiilinu«*ul .i \ voir 
Lhisloire «lu meurtre de Dulmace, assassine par ordre de Hubert. due «le Uonriroeiu* (1 «leiiil, \ntir,' sur 
Srmur-cn-.lu nus . Si'iuur. i SS î . p. >0 . Le fîmth* Jtuttntt' rt Mur\nn % édil «le iSij», p 17» y 

voit la conversion d«*s peuples au christianisme. Voici comment il huit interpr» ter le*" di\«rses scelles «pii 
remplissent le l\ mpan lii£. 1 J 7). i n> Iign«* J\ l'anche' : saint Thomas mol la main «lans le rntr «le Jesus-t .hrist 
— • 1<* pivvôt du roi t îoiidoioriis rencoiilre saint ! Iioinas accompagne*] 11 1 1 disciple sur l.i pl.»«*e de ( .es.nme ; 

saint I humas est «‘il bateau et se « I ï ri tje \crs Lluil*'. - * li^m* .'« droit* un festin ; 1111e daie-ms.- 

mar«‘h«* mu* 1rs mains ; un chien apporte dans sa gueule la main d* 1 echaiisoii ; - **aml 1 humas r«*c«»it le-» 
ordres du roi ( îoiidoforns ; il «listrilmc aux pauvres, an lieu d«* hâlir le p ilais, les tr. s >rs de <..*ud 
lorus : mi des pâtures est assis sur 1111 escabeau, 1111 autre tuait une e ib’h.iss,* « t a un lyp«‘ lU’ure très pn> 
nonce. Sain! ïltmiiii" en prison. Saint Ihomas parle av«*c un personnage atunonille dont la tel** a disparu 
peut-être (ùtiidolorus ; la rôle 1 cependant a 1 air <1 être relie d une Icmiiir. «*<* serait alors Mitulomie «h in.in 
«lanl pardon à saint I Iioinas d être cause ch* sa captivité. — Comment expliquer «’ c * 1 1 « • place laite a la l<V«*n<l«' 
de saint Ihomas dans l(*t;lise d» 1 Semiir .' Sans doute par «pic'hpie relupie du saint. Les dm- inmnt" inaiepunt 
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d(‘ lui amener Jacques et Pliilélus, tous deux garrottes, afin qu'il se vengeât 
d'eux. Les démons, volant à travers les airs, vinrent trouver Jacques, disant : 
« Jacques, apôtre de Dieu, aie pitié de nous, car nous brûlons avant que notre 
temps soit venu. Kl Jacques leur dit : « Pourquoi êtes-vous venus vers moi ? » 
Kl ils répondirent : « llermogcne nous a envoyés pour que nous te menions à 
lui avec Pliilélus; mais comme nous allions vers toi, l'ange du Seigneur nous 
a attachés n\ec des chaînes de fer, et nous a très rudement tourmentés. )> Lt 
Jacques leur dit : « Helourncz à celui qui vous a ordonné de venir, et amenez-le- 
moi garrotte, mais sans lui luire de mal. « El les démons prirent llermogcne. 
lui attachèrent les mains et les pieds derrière le dos, et ramenèrent à saint 
Jacques. — Jacques lui parla avec douceur, lui expliqua que les chrétiens 
devaient rendre le bien pour le mal, puis le délivra. Mais llermogcne n'osait 
pas s'en aller. Je connais la fureur des démons, dit-il, si lu ne me donnes 
quelque chose (pii l'appartienne, ils me tueront. > Et Jacques lui donna son 
bâton. Ouelquc temps apres, llermogcne jeta Ions ses livres de magie dans la 
mer et recul le baptême 1 . 

Presque tous les apôtres, dans la Légende dorée , ont à lutter avec des 
enchanteurs. Mais c’est saint J ude et saint Simon qui eurent à combattre les plus 
redoutables thaumaturges. Ils vinrent les provoquer jusque dans le sanctuaire 
des art s magiques, jusque dans le temple du Soleil, à Sannir, près de Babylone. 
La science de /ornés et d Arplinxat ne les effraya pas : ils devinèrent l'avenir, 
lircnl parler un enfant qui venait de naître, domptèrent des tigres, dcsscrpcnls, 
chassèrent d'une statue un démon qui se montra sous la ligure d un Ethiopien 
noir et s'enfuit en poussant des cris rauques". 

Saint \ndre ne put convertir l'Asie et la Ci rèce qu'en surpassant tous les 
prodiges dos magiciens, eu chassant do. Xieée, sous la ligure de sept gros 
chiens, sept démons qui désolaient la ville, en exorcisant un esprit qui habitait 
dans des thermes et qui étranglait les baigneurs . 

Ces légendes, si rebutantes qu'elles nous paraissent aujourd'hui, 11c sont 


1 /.rj;. mtr. De sanrto Jftcobu Ma /.- — Vitraux do lïourgos (chœur), de Chartres (chœur à gaucho) K lï <ç_ 1 |8\ 
d'Auxerre (has côte droit, près du chœur): deux vitraux à Tours (l'un dans mie dos chapelles du chœur, 
1 autre dans les leur 1res hautes du chœur). 

/////• De sanetu Suiwne el Jnda. — Vitrail de Chartres ^chœur) et vitrail de Reims (rose du vitrail 
do saint .Inde, dans le chœur). 

;î Aog. tuu De saHctu Indre a , el psoudo-Abdins (Migne, t. 11, au mol : André). Vitrail de Trnves 
^a bside ; \ilrail <1 Auxerre ^bas n'ili’ gauche'. 
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pas sans valeur historique. Kilos témoignent d’un étal d’esprit : elles sont un 
prérieux document sur le monde antique, et sur les temps où elles sont nées. 
Klles nous rn p|>el leu L que h' paganisme voulut réellement lutter contre TKyliso 
chrétienne par les prestiges de la magie, qu'on op[>osa Apollonius de r rvanc à 
Jésus, que Julien et les philosophes essayèrent de répondre aux mirac les par 
des miracles. 



I i*;'. x.|8. — Lrgcntk- tir mi lui Jaojuo Kr.ii'mciil <1 un \itr.iil < ! < * Lh.irln - 

Le moven âge. de son coté, aimait des <eu\rosqui semblaient avoir été 
écrites pour lui. il v reconnaissait sa conception du merveilleux. I U‘ là tant de 
vitraux dont le p.scudo-A bdins a fourni le sujet. 

Ces vitraux sont sans doute 4 les omxres les plus curieuses que le moyen âge 
ait consacrées aux apôtres, mais ce no sont pas lc^ plus belles. Les person- 
nages, trop petits, ne se présentent pas avec la majesté tpi on voit aux grandes 
ligures isolées d apôtres des lenelres hautes, et aux statues du porcin 4 . 

A Chartres, et surtout peut-être au grand portail d'Amiens, on est happe 
de la beauté de ces nobles ligures et de ces grands I rouis lumineux. Les artistes, 
nous Taxons dit, par une. inspiration heureuse, leur ont donne 4 presque a toii^ 
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un ail* do ressemblance avec Jésus-Christ. lis sont rayonnants d'intelligence. 
Ils regardent droit devant eux avec une sérénité profonde. La meilleure 
manière de les décrire est d'emprunter à la Légende dorée le portrait qu'elle 
traee de saint Barthélemy : « Sa figure est Blanche, ses yeux grands, son nez 
droit et régulier, sa harhe abondante et mêlée de quelques poils Blancs; il est 
vêtu d'une robe de pourpre et couvert d'un manteau Blanc qui est décoré de 



Pliot Mdilm-SdJioo 

Kiÿ. i 19. — A poires de Chartres. 


pierres précieuses. Depuis vingt ans, il porte les mêmes vêtements sans qu'ils 
se soient usés ou salis. Des anges l'accompagnent dans scs voyages. Il a tou- 
jours la même contenance affable et sereine. Il prévoit et il sait toute chose; il 
comprend et il parle la langue de tous les peuples, et ce que je dis en ce 
moment, il le sait l . » 

Seuls saint Lierre, saint Paul et saint Jean sont reconnaissables à quelques 
détails traditionnels de leur physionomie. Saint Pierre a les cheveux courts et 
crépus, et il porte la tonsure ecclésiastique. Saint Paul est chauve. Depuis les 
premiers siècles de PKglisc le tvpe des deux chefs du collège apostolique n'a 

1 l'soudo Abdias (Mi^ne, l. 11 . article : Snini liftrlht’lemy ), cl 7 ,e". tutr. !>e s/t/wlo Havthal. — ho 
îiKuilcan orne de pierres précieuses 11c sc rencontre que dans Karl roman. 
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|>;is varié 1 . Ouaul à saint Jean, le plus jeune des apôtres. on le représente 
imberbe jusque dans l'extrême \ ieillesse On ne reconnaît les autres apôtre** 
qu'aux attrilmts qu'ils ont à la main. Mais ces attributs eux-mémes ne furent 
donnés d'abord quït quelques apôtres et ne lurent accordés aux autres que peu 
à peu. 

Il n'est pas impossible, en passant en revue les principales séries de ligures 
d'apôtres (pii se trouvent dans nos églises, de se rendre compte de la façon dont 
les artistes ont procédé. 

A l'époque romane, les apôtres n on! pas d'autre attribut tpi un livre. Seul 
saint Pierre porte les ciels, en mémoire du pouvoir que lui avait donné le Sei- 
gneur de lier et de délier. Au xiiT siècle, quand les apôtres se rangèrent aux 
deux côtés du portail, on commença à leur mettre entre les mains les instruments 
de leur supplice. Mais on n'était pas encore tombé d'accord sur le genre de 
mort de chacun d eux. Un retrouve dans Jacques de Vorngine, à la lin du 
xiii ( siècle, la trace de ces incertitudes . L’accord se lit d'abord sur saint Paul, 
saint André, saint Jacques le Mineur et saint Barthélemy. Saint Paul reçut une 
épée, parce qu'on ne pou vait douter qu'il n'eiil été décapité. Saint André porte 
une croix, parce que ses Actes disaient qu'il avait été erucilié \ Saint Jacques le 
Mineur lient une massue, parce qu'il a\ail été assommé au pied du temple do 
Jérusalem par un foulon armé de son bâton. Ouant à saint Barthélemy, il lut 
reçu des la première moitié du \m c siècle, malgré le désaccord des légendaires, 
qu'il avait été écorché, et on lui mit un coutelas à la main '. 

Au portail méridional de Chartres * lig. i g) < les apôtres (pie nous \enotis de 
nommer sont seuls reconnaissables à leurs emblèmes. Les autres portenL des 
livres comme à l'époque romane, ou des épées qui rappellent d une iacon un 
peu vague leur mort violente. 


Voir à ci* sujet le chapitre si nourri «le laits que M. (L de Saint Laurent a consacre a saint Pierre <t 
h saint Paul dans le </#* / ut't cArW/e//, l. N . et dans les .huml. urc A.-.)/., i. XXIII. XXIV. XXV. 

- Dans! Eglise <1 ( trient, saint .lean est presque toujours représente harlm. L» k \itrail de L\ou consacre 
à saint Jean nous niontri* 1 apôtre a\rc toute >«i Parhe au luoiueut de sa mort lig i ,m i I reine îmnxeîle de 
celle curieuse inllnence Ij\ /.an line <pii se remarque dans les vitraux de L\on. 

Voir, notamment, /a*”. ttur., sam to finrt/tai. 

* Au \ 1 1 r" siècle, la croix de saint André est presque toujours une croix latine, et non une croix en 

* Il y a unanimité au \m ' siècle. Noir le laldenu |>. hÜ la* saint I >a rtlielem v d Amiens axait un coutelas 
< | u uni* restaura lion a remplacé- par une hache. Noir <i Durand, ht ( nt/nufrtile d .tnurns. t. I 

'■ Le portail méridional de Chartres, si on en juge par le st\lc de-, statues, nous montre une d< s plus 
anciennes séries monumentales d a poires que nous possédions. .Nous lieu reproduisons que la moitié. 


i/Airr ni-LiGii:rx ur xm sihcu 


ïGo 


Bientôt trois nouveaux apôtres reçurent tics attributs distinctifs. Saint Jean 
porta parfois le calice ou Aristodème lui avait fait boire le poison, comme on le 
voit au portail occidental d’Amiens 1 * (fig. i nj. Saint Jacques, tout en gardant 
encore b épée de son supplice 3 , reçut dans l’antre main un b a ton de voyage. 



Plwiln M.irlin-SMion. 

Fît;-, i jo. Apôtres placés à la droite do .lésus-GIirisl Amiens). 


pareil au bourdon des pèlerins de Santiago. Les eot|iiilles qu'on rapportait des 
grèves de la (udice, les fameux ' peignes de saint Jacques », apparurent sur sa 
tunique ou sur sa panetière (fig. 1 *>2 , L’apôtre avait l’air de revenir de son 

1 Lo calice d'Amiens a été refait; 1 attribut cependant existait, semble-t-il, axant la restauration. Noir 
G. Durand, la f* alhêdvule il Amiens, l. I. Sur la châsse dos grandes reliques à Aix-la-Chapelle (Cahier. 
Mélanges d archéologie, ] r0 série, l I, j>, üo 1 , saint .Ican porte lo baijnot où il lui plongé près de la Forte 
Latine. L'exemple no lut pas sni\i. 

- ('umiiio au portail nord do lteims, qui est un dos plus anciens do I.i cathédrale, et au portail do la 

Coulure. au Mans v l épée est dans le fourreau). 
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église de Compostclle. A la lin du xiv' siècle, avec son bâton. son grand 
chapeau, son manlean semé de coquillages, saint Jacques est la parfaite image 
du pèlerin du moyeu âge 1 . Saint Thomas, enlin, en mémoire du palais qu'il 
devait bâtir dans l'Inde au roi Gondoldrus, porte à la main l'équerre de l ar- 



I io-, i *> i . Ajiùlivs pl.irrs ù lit LCi*tJch«‘ «le J rsus-Clui-a Amicii"' 


(diitcete comme on h‘ voit, pour la première lois peut-être, a la lacadc occi- 
dentale d ‘Amiens lig. imo 2 . D’ailleurs, le calice de saint Jeun, l'équerre de ^ai n t 
Thomas, le bourdon de sain t J uct pies h* Majeur, et même la massue de saint Jacques 
le Mineur, ne furent pas des emblèmes immuables, comme' on peut s en con- 
vaincre en jetant un coup d mil >ur le tableau ci-joint où les «cuviez -ont clamées 


1 l.r Immu sailli Jacques «] u misci’ «If I oulousr xn Merle a tout i lait lut 

2 Si I ou le lois 1 'équerre nY*.| jmn une croix «[ni aura il été l>ri*o-e 




a nu . 
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dans un ordre ehronologiq tic très approximatif. A vrai dire, il n y a (]ue saint 
Pierre, saint Paul, saint André, et sain t Barthélemy dont les attributs se main- 
tinrent a peu près invariables pendant tout le moyen âge. Quant à saint 
Philippe, saint Matthieu, saint Simon, saint Jude et saint Mathias, dont la 
physionomie était plus effacée et la légende moins connue, ils n'eurent jamais 
d'attributs parfaitement fixes. Ce n’est que dans le courant 
du xv e siècle qu’on vit s’établir la pragmatique, en vertu de 
laquelle saint Philippe et saint Jude lurent représentés avec 
une croix, saint Matthieu avec une hache, saint Simon avec 
une scie, et saint Mathias avec une hallebarde 1 , pour rappeler 
le genre de mort qu’on attribuait à chacun. 

Les séries d’apôtres sculptées au portail des églises sont 
rares aujourd'hui : beaucoup ont été détruites au moment 
des guerres de religion ou pendant la Révolution, en i.jOü 
ou en )7<)>; mais on pourrait presque affirmer, sans craindre 
de se tromper, (pic presque toutes nos cathédrales montraient 
les apôtres rangés des deux côtés de la grande porte. 

VII 

Après les apôtres, quels saints le iiioven âge a-t-il pré- 
férés:* 

Kst-il possible de deviner les motifs qui ont fait représenter tel saint à l'ex- 
clusion de tel autre.* Quelles idées directrices ont présidé au choix des innom- 
brables légendes peintes par les verriers de Tours, du Mans, de Chartres, ch' 
Bourges.* Pourquoi voit-on si souvent l'histoire de saint Nicolas, par exemple? 

Il n est pas laeile de répondre à toutes ces questions. Malgré les recherches 
des érudits, il restera toujours de l'ombre dans la cathédrale du moyen âge. On 
entrexoit cependant quelques solutions. 

Les nmvrcs d art que le xm e siècle a consacrées aux saints peuvent se 
grouper sous quatre ou cinq chefs. 



I i.tr- i ‘ 2 . S ii i n i 

Jacques (iWlail tic 
la cathédrale de 
La \ oinio) . 


1 Sainl Mathias est I apôtre tjui lui substitué à Judas daus le collège apostolique. Il est très rarement 
représente. Les artistes incitent presque toujours à sa place saint l’aui, qui ne fut pas 1 Un des douze. 
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Ou est frappé d'ahord du zèle pieux «|iie chaque diocèse a mis «à honorer ses 
maints. Dans nos cathédrales, les saints locaux tiennent., après les apôtres, la 
première place, l'n portail entier est souvent consacré à leur vie. à leurs 
miracles et à leur mort . 

A Amiens, au portail de gauche de la grande façade, est écrite à grands 
liails I histoire religieuse de la Picardie. L apôtre saint firmin, qui apporta 
la foi dans l'antique Samarohri va des Ambiani est adossé au linteau, et. autour 



)'ijr. i ) !, Marhn* de f.ain! Niraiso cl de >ainle I ulrope (ReinjsJ. 


de lui. se range' sa garde d honneur, les premiers martyrs. sainl Genlien, saint 
Fuseien, saint Yicloric, les premiers évêques, saint Honoré, saint Salve, les 
saints les pins célèbres du diocèse, saint Domiee, saint Geoffroy et la vierge 
sa i nte l T I ] )li (' 1 . \u l ym pan se déroulent I histoire des relie pies de saint Fi r min et 
la miraculeuse procession de sa châsse. I n autre portail, celui du midi, retrace 
avec détails les principaux traits de la vie de saint Honoré, le plus grand évoque 
d \ miens, 

A Reims, un des portails du nord nous montre 1 pareillement les grands 
saints de la province, ceux (pii enracinèrent la foi en Champagne. Saint Sixte, a 
Reims, de même qu à Amiens saint Firmin, est a la première place, comme il 
convient à celui qui apporta I Kvangile. l>es deux cotes sc tiennent ses succes- 
seurs, marlMs oué\èqucs illustres : saint Xicaise. que les \ andales massa- 


Voir Corldel, Hagiographie (fit diocèse d Amiens. 
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crèrent au seuil de son église, el<|iii laissa sur la pierre la trace de son sang ; 
sa sœur, sainte Eutrope, <pii fut tuée en \onlant le défendre'; puis saint Itemi 
recevant la sainte ampoule apportée par la colombe 1 * * * 5 . Le souvenir de saint Itemi 
était trop vivace dans V église du sacre, pour qu'on n Vit pas songé à raconter 
sa vie aux Rémois : sa légende et ses principaux miracles sont retracés en 
charmants bas-reliefs dans le tympan du 
portail nord \ 

A Bourges, sur les cinq portails de la 
cathédrale, deux sont consacrés à des 
saints du pays. Celui de droite rappelle le 
souvenir de saint Ursin, l'apôtre du Berri 
et du Bourbonnais, celui de gauche fait 
revivre la mémoire de révoque saint Guil- 
laume, illustre par ses miracles, et les 
victoires qu il remporta sur le diable ”. Les 
statues de ces deux portails, brisées par 
les protestants, représentaient, à n'en pas 
douter, les saints évêques de l’église de 
Bourges, saint Oustrille, saint Sulpice, 
tous ceux, en un mot, dont les imagos 
accompagnent celles des apôtres dans les 
vitraux de la nef. 

A Notre-Dame de Paris, si un portail 

, . . . ! C 1 -. 1 3 i Saint Marcel Imputant Nuiqsiiiv^ 

entier ne lut pas réserve aux saints de 1 lie- <ln port . (i i .\oi,eJ)..me a- 

de-Eranee, plusieurs grandes statues et 

quelques bas-reliefs très apparents empèelirrenl les Pari’- ion*- d oublier ^ainl 

1 Au wif siècle, ou vouerait encore dans lu cathédrale la p ï * • i" r* ■ de s, mit Xieaise <dle » tait entour- 

d'une ijrillo . ( !erl, Histoire ifi‘ A o/n* h<unr Jv l I, p. >7 ». 

- l’n l>as-relief représente également l.i iimrl «le saint Niraise Üu, ■ >» ■ ^nnlt l.ulru|i< loi i >nii' meut 

;i il récit de 1 lodoard, soulllelte le mou ri rie v de son tiere. 

5 .1 e nu suis pas sù i que le personnage «pii ^ \ > i L . 1 1 1 v n’tlrs de saint Ko mi repivs» ute < . 1 ■ * \ i — . loi une ou 
lu dit il ordinaire. 

* A I histoire ilr saiul lieiiii se troim* hi/arrement mêlée I >' liu r ne -n Loiimiri r.uit par os IM*' >*'* 
ilr .Ioh. 11 rsl impossible du nu pas reconuai l it .lob sur sou hunier. ms Imi unis et si h mine qui 
Imnrlir lu uu/ ( )u uu Irouvc rien dans l Ihstoin * </e /tenus du 1 lodoard, a qui huit lu ! \ mpau a * l<- umpi in 
qui puisse j iisliliur la présence du .lob (.» s scnlplurus semblent iuspir» * s d uu soi qdiaoe cliietieu « 
premiers lumps, dont ou \oil quelques restes, au musée. 

** Lu porlail du Saint* , uillaume lut refait au \\C‘ siûulu quand s « croula la l ni 
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Denis, sainte Geneviève 1 2 , et surtout saint Marcel. Le fameux évcquc de Paris 
perce le dragon de sa crosse au trumeau encore archaïque du portail Sainte- 
Anne'. Mais les voussures du portail rouge, postérieures d’au moins un 
siècle, retracent en des groupes d’une linessc exquise une partie delà légende 
du saint iig. i *>j), et notamment sa lutte avec le vampire du cimetière. 

A Chartres, vitraux et statues célèbrent à l’envi les premiers confesseurs de 
la foi dans le pays Carnute : saint Potentien, qui éleva son église au-dessus de 
la grotte dédiée par les druides, depuis des siècles, à la vierge qui devait 
enfanter, cir^i/tt jxtrilnræ; puis sainte Modeste, fille du gouverneur romain Qui- 
ri n us, que son père lit jeter dans un puits avec d’autres martyrs 3 * 5 ; saint Chéron, 
qui porta sa tète comme saint Denis'; le pâtre saint Lubin, qui devint évêque 
de Chartres ; l’abbé sain t Laumer, moine de la forêt du Perche 6 7 * . 

Il en fut de même dans toutes nos cathédrales. Beaucoup d’églises mutilées, 
privées de la plupart de leurs statues et de leurs vitraux, gardent encore cepen- 
dant quelques monuments commémoratifs de leurs premiers évêques ou de 
leurs premiers martyrs. 

La cathédrale du Mans a conservé l’immense vitrail du xn e siècle 1 consacré à 
saint Julien, l’apolre des Cénomans. Des verrières retracent la vie de saint 
Crépin et de saint Crépinien à Soissons, de saint Martin à Tours, de saint Potliin, 
de saint 1 rénée cl de saint Polyearpe à Lyon. A Saint-Ouentin, au pourtour du 
chœur, des bas-reliefs (restaurés) racontent la vie des premiers apôtres du 
Vermandois. A liouen, au portail de la Calcnde, la légende de deux grands 
saints normands, saint Domain et saint Ouen, se lit dans des reliefs demeurés 
longtemps mystérieux \ 

Chaque pro\inrc retrouvait donc dans sa cathédrale un peu de son passé. 
Tout ce qui, suivant les idées d’alors, méritait d’échapper à I oubli dans les 

1 Portail di* gauche : farad»* occidentale), Les statues ont rie refaites, mais Lcbcul les avait déjà 

lécs Histoire de la ville et de tout le diocèse de Paris) < l L Réédition de i8S.j p . 3 Los bas-reliefs placés 
sous les statues subsistent seuls [décollation de saint Denis, sainte Geneviève el sa mère). 

2 Refait L'original est au musée de Cluny. 

;; (Lest le puits tpii fut si longtemps célèbre à Chartres sons le nom de puits des Saints Ports (voir 
lîulleau, Monographie de Moire Dame de Chartres , l. 1 , p. ifé Les statues de saint Pulenlien el do sainte 
Modeste sont ail porche du nord ; un vitrail leur est aussi consacré (-i c chapelle du chœur, à gauche). 

’• Vitrail du chœur el has-relh’f du portail méridional. 

5 \ ilrail du bas côté’ de gauche. 

0 Ras-relief et grande statue au portail méridional. 

7 Ils ont été ilerhiUVés par M 11 Louise Pillion. A es Portails latéraux de. la cathédrale de Rouen . Paris, 

MJ07. in-S p. 10G el siiiv. 
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annales d une ville semblait sculpté là pour l'éternité. Lliumblc peuple avait 
devant ces grands monuments une confuse idée de son histoiie : il sentait qu’il 
nétait pas sans racine sur la terre, qu'il avait lui aussi ses aïeux. Chacune de 
nos cathédrales avait vraiment Henri du sol comme une planta' indigène qui doit 
au terroir sa couleur et son parfum. 



I* i tç. i ï‘> Histoire de saint lltinme ^Portail méridional .Xoln-Oame de Paris 


Le \iii° siècle semble avoir eu à un haut degré ce culte du passé, cet amour 
de l histoire. Les artistes qui, à Paris, accommodaient à mu* laeade du \ui siècle 
une porte du \u el , a\aienl h‘ respect des souvenirs. 1U firent mieux rnrou' a 
Xotre-Dnme. Ouandils bâtirent la nouvelle cathédrale, ils furent obligés de faire 
disparaître une vieille église; Sainl-Klienne. voisine de I antique basdnpie de la 
Vierge, et qui remontait presque aussi liant . Ils ne \oulurent pus que le son. 


1 II s’agit du portail Sainte-Anne. Non* avons essaye * L * [>rou\*-i Hrvur dr l art aiu ii'ti rt mu /mit , 
octobre 18^7 (ju‘il datait du temps «le Maurice de Snlh, et <pi'il lut roisoru* parer *|u on \o\ail a i t\mp.ui 
Je portrait de 1 e\êi|ue fondateur de la cathédrale et celui du roi Louis N 11 

- Voir Lebeuf. llistuirr dit diocèse de Pans, p. 8 et Mortel. Etude historttfur et ar •< yu • ^ur ht 

cathédrale de P<trt> rt Ir palais épiscopal du 17 tut Ml siècle. Pans. îSSS. in-8 . p p. n< te <t p e, 
Lebeula remarqué t ré s justement que les statues de saint Jean Uaptiste, saint l)< uis et saint làieiun . qu on 
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venir en lut perdu cl ils consacrèrent à saint Klicnnc cl à son martyre l'admi- 
rahlc bas-relief du tympan du portail sud (]iii s 'élève jiislemen t à l'endroit où sc 
trouvait l é^lisc (lig. r»»), 

VIII 

Après 1rs saints locaux, ce sont les saints illustres dans la chrétienté tout 
entière qui tiennent la plus grande place. 

Nous avions commencé à dresser une liste de toutes les images de saints 
qui suhsisten t encore dans nos cathédrales du xm e siècle, mais nous n’avons pas 
tardé à reconnaître qu'un pareil travail était impossible, caril reste et il restera 
toujours trop d’incertitudes sur l'identité d une foule de statues sans nom cl 
sans attributs, b ailleurs, à supposer qu'un catalogue de ee genre soit possible, 
on ne pourrait pas en tirer de conclusions certaines, parce qn il y a tic trop 
nombreuses lacunes dans la série des vitraux et des statues de nos églises. Il 
laut se contenter d'approximations. 

De nos listes incomplètes se dégage celle vérité, un peu trop générale, mais 
précieuse cependant, que le xm e siècle a représenté de préférence les saints 
assez célèbres pour occuper une place dans les livres liturgiques de toute la 
chrétienté. M. Ulysse Chevalier a dressé un très intéressant calendrier, où ne 
ligLiren t précisément que les saints qui furent honorés dans toutes ou presque 
toutes les églises du moyen âge : de nombreux antiphonaires et bréviaires de 
toute provenance lui en ont fourni les éléments 1 . Or, la plupart de ees saints, 
si on en excepte quelques martyrs et confesseurs de LLglise de Home, (pie le 
respect de la ville sainte avait fait adopter au monde chrétien, se retrouvent 
peints dans les vitraux et sculptés aux porches des églises. Les diacres saint 
Vincent, saint Ltienne et saint Laurent, les martyrs saint Sébastien, saint 
biaise, saint Georges, saint Gênais, saint Protais, saint llippolvle, saint Denis, 
saint Christophe, saint Thomas Pocket; les confesseurs saint Marcel, saint 

voyait au portai] gauche de la façade de Noire Dame de Caris, étaient « comme un mémorial des deux 
petites églises adjacentes. Saint-Jean et Saint -Denis, et de 1 ancienne. Saint- Ktienue » [op. cit.). Tonies res 
églises étaient de \éritaldes annexes de Notre-Dame. Il eu élail ainsi de plusieurs cathédrales qui compre- 
naient une église de Notre Dame, une église de Saint-Jean Baptiste (baptistère], et une église dédiée an 
prolomarl vr saint Kliemie. 

1 Ulysse Uhe\aiier, / } ocsie liturgique traditionnelle de l Eglise catholique en Occident. Tournai, 1894, 
in 8° Introduction, p. i.w et suiv. 


ni: mi nom insrouinri; 
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Grégoire, saint Jérome, saint Nicolas, saint Martin; les \ierges sainte Agnès, 
sainte Cécile étaient honorés clans toutes les églises. Ce sont précisément ces 
saints-là dont les images, encore an jourd'hui, frappent le plus son vent nos veux . 

Au portail méridional deCharlres, on surprend (aeilenienl. l'intention d ho- 
norer les saints conformément aux prescriptions do la Liturgie : la porte 1 du 
centre, en ellet, est consacrée aux apôtres, celle de droite 1 aux martyrs, celle 
de gauche aux confesseurs. De nombreux bas-reliefs, scènes de martyres, mira- 
cles (qu'il n’est pas toujours fatale de reconnaître', ornent les piliers du porche. 
Les litanies en usage dans le diocèse de Chartres ont très probablement inspiré 
aux artistes ( ordonnance générale et même h 1 détail de cet ensemble gran- 
diose 2 . 

Mais il s'en faut bien qu'on trouve partout une aussi belle ordonnance 1 . A 
Chartres même, il semble que le seul hasard ait présidé au choix dos vios (h 1 
saints représentées dans les verrières. Pourquoi le même saint occupe-t-il par- 
fois jusqu a trois verrières? Pourquoi, dans une chapelle, telle légende est-elle 
rapprochée de telle autre? Quelles sont les raisons secrètes de ces choix ou de 
ces groupements ? 

Il est possible d'en indiquer quelques-unes. 


IX 

Lu premier lieu, il estcertaiii que les reliques possédées par les églises ont 
contribué, plus que toute autre cause, à multiplier les images des saints. 

1 ne grande et belle étude* sur les reliques serait un des chapitres 1rs plus 
curieux de Phistoire du moyeu âge, où l'historien do la civilisation et I historien 
de l’art trouveraient également à apprendre. I n tel sujet demanderait plus 
d'érudition et plus d'intelligence du passé qu'on n on trouve 1 dans h 1 Dtclion- 
naire des lielif/urs d'un Collin de Planey, lourd pamphlet écrit, par un disciple' 
attardé de Voltaire, qui n'avait ni l'esprit ni le style' du maître . btudicr le 1 
moyen âge pour s'eu moquer, non pour entre 1 !* dans son esprit, est un ridicule 
d'un autre temps. 

1 A jjaurlii* <lu siJi'rl.iliMir, mais .1 <lroil<* <!<• .l<*siis-( ilirisl <jui orrupc l< Iniuii'.ni «!<■ la | * **l * • rtMitr.it 
- Voir liullrau. Monographie de .\tttro- hume Je Chartres. I. II. p ^7 

Collin <lr l’ianrv, Dieitonnain 1 eritujue des reliques ci imagrs nuntruleuses. l’arC, 1 '‘.1 
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L'intéressante étude de M. le comte Liant sur les dépouilles religieuses 
enlevées à Constantinople au xm c siècle est le premier travail exact et déjà 
fécond qui ait été entrepris sur cet important sujet 1 * . 

C'est un sérieux objet d’étude, en effet, que ces reliques qui passionnèrent 
tant de générations humaines. L’annonce du jubilé d’Aix-la-Chapelle, et l'assu- 
rance d'entrevoir de loin le saint voile que Jésus avait porté sur la croix, met- 
taient en mouvement quarante mille pèlerins accourus de tous les points de 
FFuropc 3 * * * * . Les reliques avaient vraiment en elles des vertus surnaturelles. 
Partoutou se trouvait le bras d'un apôtre, le sang d un martyr, une riche abbaye 
naissait, un village grandissait. La ceinture de sainte Foy créait Conques dans 
les montagnes de 1 \veyron. Un corps saint élevé sur l’autel façonnait l’église 
qui le contenait, obligeait l'architecte à trouver des formes nouvelles, à agran- 
dir le chœur, à élargir les transepts 3 . Les plus ingénieuses inventions des 
orfèvres du moyen âge sont nées de la nécessité d'enfermer un ossement dans 
le cristal, ou de l'enchâsser dans For L Tout un monde d’espoirs, de désirs a 
flotté autour de ces IVéles reliquaires, qui nous émeuvent aujourd'hui, comme 
toutes les choses sur lesquelles la pensée de l'homme s’est reposée long- 
temps 8 . 

L’histoire de Fart n'a pas le droit de dédaigner les reliques. N'oublions pas 
que le monument le plus parlait du x 1 1 1 c siècle, la Sainte-Chapelle, n’est qu'une 
châsse destinée à abriter une couronne d'épines. Ft le temple du Graal, lui- 
même, le plus beau rêve mystique du moyen âge, qu est-ce autre chose qu'un 
reliquaire? 

Calvin, d’un souffle, dissipa toute cette poésie. Avec sa verve rude et sa 
logique, il démontra au « pauvre monde )> que Dieu est partout, et qu'il n'est 
pas nécessaire d'aller si loin pour adorer, comme des païens, des reliques. dou- 
teuses. « .le vous prie, dit-il dans son Traité des relir/ttcs , le monde n'a-t-il pas 


1 Comte Ki. ml t'xnci:e Sacra* ('onstuntinopolitan.v. Conove, 187S, 1 vol. in-S". Ou même. Dépouilles 
religieuses enlevées à Constantinople au . 17 //° siècle, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de 

Cran ee , l X X X Y 1 , 1875. 

- Martin et Cahier, Mélanges d' archéologie , l. I, p. 1 et suivantes. 

'■ Comme par exemple à Saint-Sornin île Toulouse. Il fallait permettre à la foule de voir les corps saints 

sur 1 autel . 

' Noir Vii.llei-lr-Itnc, Dictionnaire du mobilier , article : Hel'uf nuire . 

r ’ On t. lisait par testament des donations à des reliquaires. De nobles dames, des clercs, donnent à la 
châsse de la sainte chemise, à Chartres, des perles, des colliers d’or. Voir Ca rtulaire de Xotre-Dame de 

Chartres , publié par K. de Lépiuois et D. Merlot, Chartres, 18G2-G3, in-4°. I 111 , p. 58 , 9 4 , iji, i 5 o. 
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etc bien enrage de trotter cent ou .six vingt* lieues loin avec gros (Vais ei 
grandes .peines. pour voir un drapeau (le saint suaire de Cadouim. diupiel 
on ne pourrait nullement être assuré, mais plutôt être rouirai ni d'en dou- 
ter 1 * * * . » Uien ne trouve grâce devant le terrible démolisseur, aucun de ces 
souvenirs cpii méritaient d'être touchés d’une main délicate, ni l'urne des 
noces de Cana «pion montrait à Angers, ni la larme .pie Jésus-Christ versa 
sur Lazare, .pii se voyait enchâssée à Vendôme, ni les tableaux peints par 
les anges. « car on sait bien, dit-il, .pièce n’est pas le métier des anges d’étre 
peintres ». 

L’humanité sort décidément de l’âge poétique \ L'enthousiasme des croisés 
s’en allant défendre un tombeau vide, et rapportant, pour toute richesse, un 
peu de terre sainte, apparaîtra désormais comme une inexplicable folie. « l.t de 
fait, dit Calvin, ils ont consumé leurs corps et leurs biens, et une bonne partie 
de la substance de leurs pays, pour rapporter un las de menues folies dont on 
les avait embabouinés, pensant que ce lussent joyaux les plus précieux du 
momie. » 

Tel était, en effet, le sentiment des croisés du xnT siècle <pii envoverenl de 
Constantinople aux églises de la Champagne, de Il le-de-France, de la Picardie 1 , 
comme d'incomparables trésors, enfermées dans des hommes précieuses , une 
foule de reliques qui ne furent pas sans influence sur l'art ’. 

A Amiens, en i2o(>, arriva nue des reliques les plus illustres de la chré- 
tienté, la face antérieure de la tête de saint Jean-I>apl i*te, trouvée dan* le* 
ruines d'un vieux palais à Constantinople 5 . Mans hi nouvelle cathédrale dont 
on posa la première pierre quelques années après, en 1220, deux œuvre* 
d art rappelèrent I insigne relique : un vitrail du xm” siècle retraça la vie du 

1 ('.iInui, Trait r r/o.s n'iit/ut's ivimprimé pur UoHin < I «’ Rlaury, dans le l III. a . 1 son factionnaire cn- 
tii/ue des ri'liffufs). 

- (îniherl d«» «Notent a va il. il esl \r.ii, bien avant Calvin, en plein nio\«*n â^e. manifesté des doutes sur 
r.uillirnlirili* de certaines relnpirs. Son livre, )-• />r fù^rwnftus Sanetorum Tatnd , t. ULW, roi fin" . 
esl dirigé contre les moines Je Sainl-M ed.i ni snrlmil le livre III (jui pivlendaieiit posséder mie déni «le 
Jésus- ( Uirist . II n a pas «le peine à monl rer <j ne le corps lout enlier «!«’ J«siis-< 1 1 1 1 • i si a . t an monte ni 

de la Résurrection. Il parle, non sans quelque i rrev *• i-« nr»\ des deux lèt«-s de >.iinl I. ,01 Uaplisie «mis» - 
\ées l'une a Sailli .lean-tl Anjjelv, l'autre a Constantinople Quid 1 r vo m.i^is ridii ilnm siip« r t.nil > Iionnue 
praulieelur, «juam si ltireps e-sr ah ulrisque diralur ldi» 1 , r.ip 111, £ 2 

: Voir 1111c de res bourses dans Monlfancoii. Monuments Je Ti monarchie fran<<n se . ( Il |d \\\1 
* La liste <le res reliques a été donnée par Riant Mem. t/es anhq 
" Du Can^r a écrit un Truite du vhef Je saint Jean llaph^te ^IViris. ni- t 

lirité de la relique <1 Amiens. 


]»<> ir d. montrer l'an l li • * 1 - 
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précurseur 1 . Puis, plus tard, dans les dernières années du xv e siècle, on sculpta 
au pourtour du chœur les belles scènes de l'histoire de saint Jean \ 

La Sainte-Chapelle acquit, sous le règne de saint Louis, la partie postérieure 
de la tète de saint Jean-Baptiste qui était restée à Constantinople 3 . C'était, 
après les reliques de la Passion, la pièce la plus précieuse du trésor. Deux 
vitraux placés au fond de l’abside, comme à la place d’honneur, lurent destinés 
à rappeler sans cesse la présence de ces objets vénérés, qu’on n’exposait que 
rarement aux regards des lidèlcs : Lun fut consacré à la Passion du Sauveur, 

O 

l'autre à la vie de saint Jean-Baptiste. 

Chartres (Mit sa part des reliques de Constantinople. En i2o>, le comte de 
Blois envoya d'Orient à la cathédrale Notre-Dame le chef de sainte Anne. « La 
tète de la mère, dit un acte du Cartulairc, fut reçue avec une grande joie dans 
l’église de la lille \ » Le portail nord de la cathédrale, qui fut commencé pro- 
bablement vers 1210% nous parait commémorer par une de ses statues la récente 
acquisition de la précieuse relique. Ou voit, en effet, adossée au trumeau du 
portail central, non pas la Vierge portant l’enfant, comme le voudrait l'usage, 
mais sainte Anne portant la Vierge. Cette singularité se reproduit à l'intérieur, 
où mi des vitraux de la claire-voie placée sous la rose du nord nous montre aussi 
sainte Anne tenant la \ ierge dans ses bras (fig. i ;>(>). Il est visible qu'on a voulu 
honorer d’une façon toute particulière la mère de Marie et que la présence de 
son chef dans l’église peut seule expliquer la place insolite qu’elle occupe. 

Beaucoup de diflicullés de ce genre seraient résolues si nous avions la liste' 
de toutes les reliques que possédait la cathédrale de Chartres au xm° siècle. 
La grande statue de saint Théodore, par exemple, qu'on voit au portail du 
midi, a passé longtemps pour une statue de saint Victor. Didron pensait que le 
légionnaire romain était plus connu dans nos églises de France que le soldat 
grec d'I lénifiée. On ignorait alors que la tète de saint Théodore avait été rap- 
portée de Borne a Chartres en i 120, comme nous l’a appris le Cartulairc public 

* Li* vitrail, consacré moitié à saint Jean-La plisle el moitié à saint Georges, se trouvait jadis dans la 
chapelle de Sainl-Jeaii-Uapl isle. 

2 Ue qui prouve que celle dernière œuvre a été Lien réellement inspirée parla relique d’Amiens, c’est 
qu’un des bas reliefs représente Ilérodiade frappant de son contenu la lètc de saint .Iean-Lapliste. On moll- 
irait justement sur le crâne consent* à Amiens la trace de ce coup de couteau dont ne parle aucune 
légende. 

Voir Morand, Histoire de la Sainte-Chapelle . Caris, 17(10, iu- j°, p *7. 

‘ Cartulairc de Xotre~/>aine de Chartres , l. III, p. 8«j et p. 178. — Liant Exuvix , t II, p. j’J. 

\ oir Lulteau, t . 1, p. ri8. 
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en 1862 b II a été dés lors possible de nommei 
chevalier c[u i lait pendant à celle de saint 
Georges. 

A la cathédrale de Sens, dans le 
déambulatoire du chœur, on remarque 
un beau vitrail consacré à l’histoire de 
saint Thomas Becket. C'est que le trésor 
de l'église conservait la chape et la mitre 
de Fil lustre archevêque qui avait vécu 
quatre ans au monastère de Sainte- 
Colombe, près tle Sens. Ces ornements 
sacerdotaux devinrent de précieuses 
reliques, le jour où le martyr fut canonisé 
par le pape (1 1 70). 

On comprend de quelle importance 
est, pour rhistoire de l'art, l’exacte con- 
naissance des reliques conservées dans 
chacune de nos anciennes églises, si 
modeste qu’elle soit. La petite église de 
Yalcabrèrc\ un des plus anciens et des 
plus curieux édifices religieux des Pyré- 
nées, en a fourni récemment la preu\e. 

L’église était, ou le savait, consacrée a 
saint .lust et à saint Pasteur, dont on 
voyait le martyre sculpté sur les chapi- 
teaux du portail; mais on ne s'expliquait 
pas pourquoi 1 histoire de saint Ltienne 
liaurait à coté de la leur. Lu iS8(), un 

O 

heureux hasard a lait découvrir des 
reliques dans une cavité de 1 autel, l u 
parchemin, qui les accompagnait, les 
donnait comme celles des trois sainte. 


à coup 
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,) nsi, Hasteur et Ktienuc, pa Irons île l’église 1 . Ainsi se trouvait résolue la petite 
difficulté qui avait arrêté les archéologues. 

Xoiis croyons <pic dans nos grandes cathédrales les reliques conservées 
dans une chapelle en expliquent souvent les vitraux. Il ne saurait y avoir 
de doute pour les chapelles de l’ahside de Notre-Dame de Chartres. Par une 
bonne fortune trop rare, l’avocat Kouillard, (jui a publié au commencement du 
wu e siècle une description de la cathédrale, sous le titre de Pnrlhénie, nous a 
conservé les anciens vocables tics chapelles 2 . J, es vitraux y correspondent exac- 
tement. La première chapelle, en commençant par la gauche, contenait les 
reliques de saint Julien l’hospitalier et portait son nom : le nom a changé 
depuis, mais un vitrail de la fenêtre centrale nous retrace encore aujourd'hui 
la vie et la mort de saint Julien. La deuxième chapelle s'appelait la chapelle 
de Sain t-Llien ne ou tics Martyrs : un vitrail nous montre, en effet, à la place 
d’honneur I histoire de saint Lliennc; trois autres vitraux sont consacrés à saint 
Savinicn, saint Potcuticn, sainte Modeste, saint Choron et saint Quentin, qui 
tons sont morts martyrs. La troisième chapelle était connue sous le nom de 
chapelle des Apôtres : aussi les vitraux représentent-ils, dans la fenêtre centrale, 
la vocation des apôtres et des scènes on Jésus s’adresse au collège apostolique 
tout entier \ dans les fenêtres voisines, l'histoire de saint Simeon et de saint 
Judo, de saint Pierre et de saint Paul à Home. La quatrième chapelle s’appelait 
la chapelle de Saint-Nicolas ou des Confesseurs ’: saint Nicolas y occupe juste- 
ment une verrière ainsi que saint Uemi. On s'étonne, il est vrai, de voir auprès 
d'eux sainte Catherine, sainte Marguerite et saint Thomas Hochet, qui ne sont 
pas des cou l'esseurs , mais des martyrs '. La cinquième chapelle enfin est désignée 
par bouillant sous le nom de chapelle de. Saint-Loup el de Saint-Gilles, mais on 
n’y \oil plus aujourd’hui que des vitraux en grisaille qui semblent être d’une 
assez basse époque. 

L’exacte correspondance qui se montre' à Chartres entre les sujets des 
vitraux et les vocables des chapelles se remarquait probablement dans toutes 

1 Hullet. mon n ni 1 880 , p ‘h>G. Rappelons encore tpi ;i Moissar on voit sculpter sur les chapiteaux du 
cloître 1 histoire de saint Cypricu, dont les reliques avaient été apportées dans l'abbaye vers 1 1 aG ( itihl . de 
I' /Croie des ('huttes* î' sérié, t 1 , i8qj- k> . 

- Vt irlhènie . on Histoire de la très au fruste église de Chartres , par Sébastien Ronillard de Melun, 1G08. 
j>. i.jn et sniv. 

• (h* u esl pas le vitrail du Seigneur Jésus, comme l'appelle Rnllcau, niais le vitrail des Apôtres. 

* Les deux vitraux de saint Martinet de saint Sylvestre, qui sont dans les fenêtres voisiucs, n’élaient-ils 
pas destinés à celle chapelle .* N ont-ils pas etc déplacés :* 
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nos cathédrales. Malheureusement la preuve n'en est. pas facile à faire' aujour- 
d'hui, car ce sont tantôt les noms des chapelles qui ont disparu, cl tantôt les 
vitraux. 

A Amiens, les rares verrières qui aient échappé au vandalisme dus derniers 
siècles nous laissent deviner uni* ordonnance aussi régulière qu'à Chartres. l ue 
chapelle de l'abside, dédiée aujourd hui au Saeré-Ctctir. et consacrée autrefois 
à saint. Jacques le Majeur 1 , a conservé un vitrail où est racontée 1 histoire de 
l apôlre. Une autre chapelle de labside, du \orahle de Sninle-Thcudosic, est 
ornée d un vitrail du xiu° siècle qui retrace la vit* de saint Augustin : c est que 
saint Augustin fut au moyen âge le titulaire de la chapelle À 

II est inutile de multiplier les exemples . Ceux que nous avons donnU »ul- 
(isent à ])rouver que dans les chapelles h*s vitraux ne lurent pas placés au 
hasard : les reliques du saint auquel la chapelle était dédiée ont déterminé le 
choix des pieux donateurs. 


X 


Mais les reliques n'expliquen t pas tout, car les vitraux ne sont pas tous dans 
des chapelles. De grandes ligures de saints >c voient dans les fenêtres hautes, 
des récits de la Lr^enrfc dm rr occupent les fenêtres des hns entés. (Quelles rai- 
sons ont présidé au choix de res saints? Il y en a sans doute, car dans I église 
du moyen âge, rien n'est livré au hasard; et, eu effet, ou peut en apercevoir 
quelques-unes. 

Ces vitraux ont été donnés à nos cathédrales par des eorpora I ions on par 
des particuliers qui ont voulu perpétuer h* souvenir de leur générosité. Les pan- 
neaux inférieurs des verrières du \m siècle nous oll ren t généralement I image* 
et quelquefois le nom des donateurs : moines mi prière, é\èques portant à la 
main un modèle de vitrail, chevaliers armés de toutes pièces et i veonnaissaldes 

1 Voir A 1 ) 1 ) 1 ’ Ko/.e, l’ne visite à la cathédrale d Amiens Amiens. 1SS7. i 11 - 1 *. p > , 

~ /</., ihul., p. (>o. 

: On pourrait i*n citer plusieurs autres I ne chapi lie «le la colt j^i.ile « 1 - ''ont li au il 1 l ail 

ornée d’un vitrail représent anl la vie de sailli 1 initial, parce ipie les reli.jiie*» ■ i 1 1 ** a nt et d> 1! dan*» . !te 

cliapidle finit, oumum. i8«j>. p. j»! A Clermont, les nlr m\ de*» cliap< 1 1> »* -d 1 m* ta !< ». c. <1 *»ac r< •» i\ 

lé'fjen des d e sa i 11 1 ( »eoi^i v s , siiinl Us| reiiioine. sa in I e M ade I » i ne, e 1 1 , it 1 "* t « n» n I I a n *» 1 di a p *» 1 [ 1 1 

portent le nom de ces saints \ oir Tliiluud. l>e tn peinture s//; » me. j». 1 S < t I de I \i /fi^tmr 
lu peinture sur verre . p. uo\ . 

* (Jneltjuefois le panneau supérieur, surtout si le vitrail > st surui" -le ! un petit* i e 
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i\ leur blason, changeurs vérifiant le titre des monnaies (fig. i36), pelletiers 
vendant leurs fourrures dlg. 3i), bouchers abattant des bœufs, sculpteurs 
taillant des chapiteaux. Ces scènes de la vie d'autrefois, qui sont si précieuses 
en elles-mêmes, nous permettent en outre de résoudre en partie le problème 
c] ni nous occupe. 

11 est souvent facile, en effet, de deviner pourquoi tel donateur a choisi tel 
saint de préférence. A Chartres, saint Louis avait donné un vitrail représentant 
saint Denis exposé aux lions : le roi de France avait voulu honorer le protecteur 
de la monarchie Irancaise 1 . Saint Ferdinand de Castille avait ollert a ectte 
même cathédrale de Chartres un vitrail consacré à saint Jacques : l’illustre 
vainqueur des Maures témoignait ainsi de son culte pour 1 apôtre chevalier, 
pour le Matamore, comme ou l'appelait, (pi on avait vu combattre aux premiers 
rangs de l’armée chrétienne 2 . 

On comprend sans peine encore pourquoi lin évêque de Nantes offrit à la 
cathédrale de Tours un vitrail de saint Pierre et de saint Paul : les deux apôtres 
sont, en effet, et depuis les temps les plus reculés, les patrons de la cathédrale 
de Nantes. 11 n'est pas difficile non plus de deviner pourquoi un abbé de Cormery 
lit hommage à cette même cathédrale de Tours (Func verrière consacrée à saint 
Martin : l'abbaye de Cormery relevait, en ellet, de Saint-Martin de Tours et 
honorait d’un culte particulier le grand apôtre des Gaules 3 . On peut encore 
tenir pour vraisemblable la conjecture de M. lluelier qui attribue aux trois 
grandes abbayes de Saint-Vincent, de Saint-Calais et d’Kvron les trois vitraux 
de la cathédrale du Mans consacrés précisément à saint \ incent, à saint Calais 
et à la miraculeuse apparition de la \ ierge d Fvron. 

Parfois le donateur d'un vitrail offre tout simplement l'image du saint dont 
il porte' le nom. A Chartres, Jeanne de Dammartin, seconde femme de Ferdinand 
de Castille', avait donné un grand vitrail consacré à 1 histoire de saint Jean-Bap- 
tiste, son patron \ 

1 ( ’c vitrail :t disparu en 177 ». Il a été remplacé par du verre titane. Cependant, on voit encore dans la 
rose* un magiiilhpie saint Louis ru costume de chevalier. Il est monté sur un cheval blanc, et il lienl le 
pcuuon d‘azur semé de lis d’or, (lîullcau. fJescript r/e la va (h, de Chartres, 1810, p. 208, et Mont tancon, 
Monutn. r/e ht Monarchie franc., I. Il, pi. XXL) 

- Le vitrail n’existe plus, mais il a été décrit au siècle dernier par Piutard, dont le manuscrit est à la 
liihliol héipie de Chartres (voir Dnlteau. p. 207). On y lisait l'inscription : 0 Uex Oaslilia*. » La ligure rie 
saint Ferdinand a été publiée* par Monlfauron. Monutn. do ht Monarchie franc., I. 11 , pl. XXIX. 

;! Verrières du rhtcur de l'église inétrop. de Tours , lïourassé et Marchand, p. 5 i. 

’* 11 a disparu en 1788, mais il a été décrit dans le manuscrit de* Piutard (voir lïulleau, p. uoG). — 11 est 
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Los corporations donnent I histoire de leur protecteur, du saint dont l imace 
orne leurs bannières et leurs moreaux. A Mourges, le vitrail de saint rhomas 
apôtre, patron des architectes et de tous les ouvriers <pii travaillent sous leurs 
ordres, a été offert par les tailleurs de pierre. A Chartres, les épicier» liront 
faire à leurs frais une verrière de saint Nicolas, leur patron, et les vanniers une 
verrière de saint Antoine \ 

Ouand les donateurs n olfreut pas l image de leur patron, il est parfois pos- 
sède de deviner pour quelles raisons ils ont choisi tel autre saint personnage. 
Il n’est pas très étonnant de voir trois chevaliers, Lierre de Courtenav, lîaoul 
de Courtenay et Julien de Castillon faire présenta la cathédrale de Chartres de 
trois vitraux représentant saint Eustache, saint Georges et saint .Martin ’ : cos 
trois saints sont des soldats, des modèles de vraie chevalerie Amaurv de 
Montfort, qui se reeonnait à son éeu chargé du lion d'argent grimpant sur lond 
de gueules, apparaît à Chartres dans la rose d’un vitrail consacré à sainl Paul : 
n est-ce pas parce (pie saint Paul. l'apôtre qui porte Pépée, fut lui aussi, au 
moven âge, un des patrons des hommes (Pannes? Guillaume Durand nous 
apprend dans son Hationalc que les chevaliers se levaient, quand Pépitre que 
le prêtre lisait était empruntée à saint Paul \ 

Les corporations obéissent à des sympathies du même genre. Les 
tonneliers de Chartres, au lieu de donner à la cathédrale I histoire de leur 
patronne, qui était sans doute sainte Catherine, donnent le vitrail do Xoé, 
apparemment parce que le saint patriarche planta la \igno. A Pour», les labou- 
reurs offrent la xerrièro d'Adam, qui le premier ouvrit la terre à la sueur de 
son front. 


assez eurhnix (|u’;tu xni‘- et nu \iv° sièele, les donateurs oflrrnl assez rarement 1 ima^e «le leur | >.i t r* n i . <. <st 

au coutrairi» la résolu au \v° ri au \>i r siècle. La rosi' «icri lenlah* de la «alhe«lrale d Auxerre. par 

rxruij)lr v \\i' siècle 1 , nous montre les huit saints : saint .largues, saint ( .Il risloplie. saint Claiule, s-«iul 
Sébastien, sainl .Nicolas, saint ( '.lia rleiuui'ue. saint Jean el sainl Kutguc. donru s ]>.<r les « hanoiin s .l.u pies 
\ autronillet, (Uirislophe t.haurnard, Chimie île Bissy, S«*liaslirn I Ko\er, Nicolas < .odioi Charles 
Legerou, Jean ( ’.lievnllnrd. INi^ène Motel. i|ui pn\èivnt les Irais «le la ruse Uonue.iu. I tlrttur d lui erre, 
p . — l>es vitraux «h* Données «h's \v° « • l \\i‘ si«‘ch*s ollreut «le nombreux exeuij»l« s < 1 « • i i im m liabitmh 

(voir Des Meloiz.es, I ’itrttu.v de Hourges postérieurs nu XHl siècle. Lille 

1 Sainl Antoine, supérieur des monastères d«* la 1 liehanle. où les moines ^a^n.iitut lenr\i« «n ti -saiil 
«les corbeilles. était, an niovui à^« k . le patron «1rs vanniers. 

- J,,. s «leux premiers de «*rs vitraux ne sont eoiinns nnjourd hui «pu* par la «h s. Option «le l’int.n-1 Uni 
Iran, p. •» îo). 

- Il v a, à < ilia rl res, un autre \ilrail <h‘s I. mètres liants (à ^amhr) «pii r« pr. nt« -.«mt 1 1 1 ‘I 111 

a t * I «• « I o i u i « • éun leuieiil par un eliex.db’r. seigneur «l«> Ueaumout-sii r Uish s (\«»ir I «h- M< 1\. /«<» d* i lit 

cltiè tien, 1S88.I 

• t i uillaume Durand. Hntltm. lit». 1\. cap \' i 
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Mais il s Vit faut bien que toutes les explications que nous suggèrent les 
noms îles donateurs soient aussi satisfaisantes. Souvent on doit avouer 
qu'on ne comprend pas. Pourquoi les armuriers ont-ils choisi, à Chartres, 
l’histoire de saint Jean, les tanneurs celle de saint Thomas Becket, les 
tisserands celle de saint Etienne, les portefaix celle de saint Gilles? Ce que 
nous savons des anciennes corporations ne saurait expliquer la bizarrerie de 
ces choix. 

II faut admettre que dans bien îles cas le chapitre de la cathédrale proposait 
aux donateurs le sujet du vitrail qu'ils voulaient offrir. On s'en convaincra si bon 
remarque que le vitrail du bon Samaritain a été donné, à Bourges, par les tisse- 
rands, et, a Chartres, par les cordonniers. Or, comment supposer que l'idée 
d'offrir rctle parabole accompagnée de son prolond commentaire théologique 
ait pu venir à des artisans ? Les chanoines demandaient donc aux donateurs, 
soit 1 histoire d un saint fameux, comme était alors saint Thomas Becket 1 , soit 
quelques vitraux théologiques, pareils à ceux qu'on voyait dans d autres cathé- 
drales, et dont la renommée était venue jusqu'à eux. 

Peut-être aussi faut-il supposer que les corporations ouvrières rendaient alors 
à certains smuts un culte dont la tradition ne s'est pas perpétuée aux siècles 
suivants. Nous connaissons fort mal l'organisation des corps de métiers au 
moyen âge : nous savons très peu de chose notamment des ouvriers de Chartres. 
M. de Lépinois, (pii eu a esquissé l'histoire, n'a pas trouvé des documents anté- 
rieurs à la lin du xiu c siècle 2 ; ceux qu'on rencontre dans les Ordonnances des 
rois de Fiance ne sont que du xv° :î . Les uns et les autres sont presque muets 
sur lc^ patronages des corps de métiers. Il semble d ailleurs que certaines cor- 
porations aient été subdivisées en confréries dont chacune vénérait un saint 
particulier. A Chartres, par exemple, les tisserands ont donné trois verrières, 
celle de saint Etienne, celle des saints Saviuien et Potentien, et enfin celle de 
saint Vincent. Or, on lit au bas du vitrail de saint \ incent, près des médaillons 
où les tisserands sont représentés, celte inscription : 

1 Chartres devait avoir une' vénération Ionie particulière pour sailli 1 hoiuas lîeckct, rar un de ses eve- 
cpies de la fin du \n‘‘ siècle pie i î^G a iiSo). Jean de Salishury, se trouvait dans la cathédrale de Cnnlor- 
héry au\ eûtes du saiul martyr quand il Int assassiné, el son sanij avait rejailli sur lui. II en avait recueilli 
quelques poulies dans «leux vases qu il avait donnés à la cathédrale de Chartres (C artnlaire de Ao/rc * Hante 
c/c Chartres, {. III. p uoil. Jean de Salishury avait écrit une TV c/c saint Chômas Hochet. 

2 Lépinois, Histoire de Chartres . Chartres, iSij. in*8, 1. 1, p. iS \ et suiv., et l. Il, Appendice. 

! Ordonu. des rois de France, t. XIX, p. GL». 
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Inscription 1res obscure, dont on ne poiil <|uenlrevoir le sens, el <|iie 
AI. F. de Li.sley l ie propose de lire ;iinsi ; « A col autel huiles les messes qui en 
charge sont accueillies... et donnèrent relie verrière... ceux qui sont les con- 
frères de saint \ incent 1 . » |)e ce texte confus, il résulte (pu* les tisserands for- 
maient une confrérie de Sainl-\ incent, et <pfils faisaient dire des messes sans 
doute pour les membres délunls) dans la chapelle du saint. Saint Vincent n est 
nommé nulle part comme le patron des tisserands qui se mettent généralement 
sous la protection de saint Pdaise. Peut-être en était-il (h* mène* à Chartres, 
mais la grande c orporation était divisée en pet i tes confréries pieuses qui hono- 
raient d’autres saints. Ainsi pourraient s'expliquer certains vitraux donnés par 
des artisans el consacrés à des saints qui ne sont pas les patrons ordinaires ch* 
la corporation J . 

Si nous ne connaissons pas toutes les dévotions des corporations ouvrières, 
à plus forte raison ignorons-nous celles de s particuliers Pourquoi, a Chartres, 
par exemple, un chevalier, Guillaume de la Kerlé-I lernaud. a-t-il donné un vitrail 
consacré à saint Parlhélemy } l ne dévotion héréditaire dans une famille, mu* 
sainte image conservée dans un oratoire domestique, une relique gardée comme 
un talisman dans le pommeau d'une épée, un vomi fait pendant une bataille, 
mille petits laits que nous ne connaîtrons jamais, expliqueraient sans doute le 
choix dos donateurs. 

1 K. de hasleyrie. /fi'itoin' <fc lit pi'iii/nrr sur verrr. ï/iu*rription a <’•!»• pnldire en l u* simili* ptr M. V . il»* 
Mél V dans la IlcK'itO (!<' I art chn'tii'U , 1888. p \i i. ( ’erlaiitx nmKoti Iraemenls de moh mil * l< drplaer Il 
i'an! rapprocher VÏN el ( K. NT el lire SAINT : Yl.N< 1 N I ; il i'anl rapprocher aussi l><> 1 I U1 I' i l lire 

IH) 1: Kl T 

- 11 est hien certain <pi*une corporation 011 une ronlréne reli^ieuxo pouvait avoir pliudenr'» patrons 
K 11 1 88 j, un a li ou vê ilanx l’< i^lixc Saint >M ir lie] de \ amodies , a ( . .1 • * 1 1 . de- hvs pir- ir pn-mla til s.i in 1 \| h li I . 
saint .leaii-Kaplisle. saint Pierre, saint Paul, sainl .liinpns, sain! ( ’hriMophe. si ni Mari 11, saint M.itlmr 11. 
saint Knxlarhe, sainte Catherine. sainl Amliv, sainl Nicolas, >ainl sdia-t 1 -nul \nn t il <1 1 1 ni ut 

<la lu de 1 j j(i est venu prouver iju’il y av.iil dans relie ri;!Or nnr 1 .1 ilrei d Sa 1 l Micln I <| 11 lnmnrail 
comme pa Irons, nmi seulement l’.t reliante . mais tons 1 rs saillis dont <>11 avait dr o i\< rl ] im.i^e \ »ir K* tu 
repaire, dans le ftullrf. ntotmm.. 18S J, p. hSij el suivantes. 
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Parmi tant de raisons mystérieuses qu'eurent les fidèles de choisir 1 image 
d'un saint, il en est une qui se laisse entrevoir plus d une fois. C est la recon- 
naissance du pèlerin qui revient des fameux sanctuaires de Compostellc, de 
Pari, ou de Saint- .Martin de Tours. 

C'est une chose très remarquable, en effet, que saint Jacques, saint Nicolas 
et saint Martin soient, de tous les saints honorés au moyen âge. ceux qu’on 
retrouve le plus souvent dans nos églises. 

A Chartres, où la série des verrières est presque complète, il y a jusqu’à 
quatre vitraux consacrés à saint Jacques 1 * 3 . 

Le xm e siècle est, en effet, la belle époque des pèlerinages de Compostellc. 
Un livre qui parut dans le courant du xiC siècle, et où étaient racontés les 
innombrables miracles dont l’apôtre avait récompensé la foi des pèlerins, excita 
1 enthousiasme do la chrétienté. L'auteur du livre était, comme on l’a prouvé, 
un certain Aimcri Picand, et non pas le pape Calixte 11 , auquel, dès le xm e siècle, 
on en lit honneur -. Le récit des miracles de saint Jacques était suivi d’un guide 
à l’usage des pèlerins*, où sont indiqués tous les sanctuaires fameux que le 
voyageur peut rencontrer sur sa route. Ouatre chemins se présentent a lui. S il 
vient par la Provence, il devra visiter en passant le cimetière des Alyscamps, 
la châsse de saint Gilles, Saint-Scrnin de Toulouse. S’il suit la route des mon- 
tagne.'.. il ne manquera pas de s’arrêter à Notre-Dame du Puy, au monastère 
d Aubrac, à Sainte-Fov de Conques, à Moissae. S'il doit traverser le Limousin, 
il s'arrêtera à Saint-Léonard, à Saint-Front île Périgucux, à la Héole. S'il part 
de Paris, il ira faire ses dévotions au tombeau de saint Martin, à d’ours, an 
tombeau de sainl Hilaire, à Poitiers, au tombeau du paladin liolaml (beatus 


1 On on trouve doux à Tours, un à Bourges, un à Auxerre. 

- Voir l’aiiiele de V. Lr Clerc consacre à Aimcri Picaud dans Y Histoire littéraire de la France, 1. XXI. 
p. -27*2 cl suivantes, rl de M. Léopold Uclisle dans le Cabinet historique , ü e série, l. 11 , 1878, p. 1 cl suiv. 
L erreur vient de ce que le pape Calixte 11 s’elail signalé par son culte pour saint Jacques dès le commen- 
cement du xi U* siècle. Il avait rendu obligatoires la fête delà Translation de sainl Jacques ( 3 o décembre) cl 
celle des miracles de saint Jacques ^3 octobre . \ oir Pairol., L CLXI 1 I. col. 

3 Le IV" livre d Aimeri Picaud, qui est un vrai guide du voyageur, a été publié pour la première fois 
par le 1 *. l’ita sous le litre de Codex de C ompostelle . Paris, 1882, in- 12. 
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Botolandus), à Blave. Ces églises fameuses sont comme les Bornes milliaires de 
la route de Saint-Jacques L 

Dès la lin du xir siècle, le voyage était devenu plus facile el plus sur. Des 
maisons d'asile accueillaient le voyageur à chacune de ses étapes Au passage 
des Pvrénées, au Bout des somBres délilés où rii omme des plaines se xrntait 
envahi par répouvante, où tout l'effrayait, les monlagnes « <pii semblaient lou- 
cher le ciel », l'eau éenmante des gaves qu il crovail empoisonnée, la rencontre 
des Aragonais aux longs couteaux, ou des Basques « habiles a imiter lu cri du 
loup ou de la chouette 5 », — 1 hôpital de Sainte-Christine apparaissait soudain, 
l/antique chaussée romaine qui conduisait en Galice avait été réparée. Saint 
Dominique de la Calzada, au xir siècle, avait passé sa vie à refaire, de* Compos- 
telle ù Logroîio, les ponts emportés par les torrents; et I Eglise, jugeant son 
(cuvre sainte, l’avait canonisé. Depuis i r“), les chevaliers de Saint-Jacques de 
1 Epée-Rouge 1 parcouraient les routes et défendaient les voyageurs. Les plus 
grands personnages entreprenaient le pieux vovage, Charlemagne, s il en fal- 
lait croire le pseudo-Turpin, aurait été le premier des pèlerins de Galice : il 
était parti de France en suivant la direction de la voie lactée qui s'était appelée 
depuis le « chemin de Saint-Jacques ». Louis Yl I, à l'exemple du grand empe- 
reur, avait rendu visite an sanctuaire de Compost elle Saint Louis n'y put aller, 
mais il eut pour l'apôtre une dévotion particulière, et Joinville nous apprend 
qu'a son lit de mort il prononça le nom de « .Monseigneur saint Jacques ». Le 
peuple, en qui vivait encore l'esprit des croisades, entreprenait sans hériter 
1 immense vovage : les pèlerins s'en allaient le Bourdon à la main, chantant h' 
long de la route le cantique de saint Jacques, et reprenant en chouir h 1 \ieu\ 
refrain : Ultvcia ! « En avant!" » Dans Beaucoup de villes des confréries de 
Saint-Jacques prirent naissance. A l’origine, les pèlerins qui avaient entrepris 
le vovage de Galice pouvaient seuls en faire partit'; plu^ lard, au (lé<din du 

1 II est très remarquable que les églises de Saillie- 1 : ov de Conque»., de Sainl-Sernin d»* loulou**- < 1 d<- 
Sainl-Jaeques de Composlelle soient à peu près identiques. 

- Voir Laver<rne, /es Chemins de Sauit-Jaeques ou Caseo^ne. bordeaux. lS«S- in S ; voir au**i Pardi. ic. 
Histoire de saint Jaerptes le Vujeur. Rordeatix, iSb>. in-i >. 

:J Voir Pila, Codex, p . i S. 

* Ils avaîenl pour devise : Rubel sanguine Aiabuin. 

('nrtulaire de Saint- l*rre de ('hartres ^publié par Ctn raid date» le* flmtnn n / de I Inst. >!* / tu 
I H. p. îq;'. 

Voir Le Clerc, op. nt . el le Ccferina^e d un paysan pimrd a Saint-/ < /// < nj t dl 

XVIII siècle, publié 1 par le baron Romiaidl d’Uouel. Monldidn r, iS*io, in S . 
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moyen âge, il suffit de payer une somme d'argent pour être admis au nombre 
des confrères 1 * * * * . — De ces confréries, c’est celle de Paris que nous connaissons 
le mieux. Son histoire, esquissée par l'abbé Le beu f', a été écrite par M. Bro- 
dier b L’association des pèlerins de Paris remonte au xiu° siècle, mais elle ne 
nous est guère connue que par des documents du xiv\ Au xiv e siècle, d'ailleurs, 
les confrères étaient encore très nombreux : au grand banquet qui fut donné le 
2 ) juillet i )'±~ en rbonneur du saint patron, on comptait i 530 personnes. 
Lticnne Marcel était inscrit au nombre des confrères de Saint-Jacques. 

Y eut-il des confréries de ce genre à Chartres, a fours, à Bourges? Ku 
l'absence de documents écrits, les vitraux permettent presque de l'affirmer. A 
Chartres, en effet, sans parler de trois autres vitraux consacrés à saint Jacques 

indices d une vénération singulière — il en est un quatrième qui ne repré- 
sente pas autre chose que six pèlerins accompagnés d'un chancelier de l'église 
de Chartres, Bobert de Berou, dont le nom est écrit en toutes lettres *. Or, 
l'un de (‘es pèlerins porte la coquille de saint Jacques. X est-ce pas là le vitrail 
d'une confrérie analogue à celle de Paris, dont Bobert de Berou aurait été le 
doyen ? 

A Bourges, la verrière de saint Jacques, consacrée à la lutte de I'apotre 
contre llcrinogène, et d’ailleurs mutilée, ne contient point de nom de dona- 
teur 6 . Mais, le grand coquillage, cher aux pèlerins, le « peigne de saint 
Jacques », qu'on aperçoit semé sur le fond, permet encore d’attribuer le vitrail 
à une confrérie. 

A Tours, des deux vitraux qui se rapportent à saint Jacques, il en est un qui 
nous intéresse d’une façon toute particulière*. Il représente, eu effet, à la suite 
de la légende de la lutte de saint Jacqiiesct d'I lermogène, un miracle emprunté 
au livre' d \imeri Picaud. C'est l'histoire d'un hôtelier de Toulouse qui lit con- 
damner à mort un jeune pèlerin de Saint-Jacques, on l'accusant d'avoir volé 

1 Voir Oniu-L u roix, /hs(. des anciennes corporations d'arts et métiers de Pouen. Rouen, i8>o, in-8, 
l>. i et l'orgcais. Idombs historiés (4° série) : Imagerie religieuse , p i "> i . cl 3 ° série, p. 10V 

Relieur, Jhst. du diocèse de Paris. 1. I, p. 127 (édit. Coeheris', el t. II, p. 3 10. 

Bnrdier. La Confrérie des pèlerins de Saint -Jactfues . dans L*s Mém de la Société de Phist. de Paris , 
t I. 187V p. ittlii'l suivantes, l. II, 187I). p > el suivantes Nous connaissons assez bien aussi la 
Confrérie des pèlerins de Saint-Jacques de Rouen par des documents d une Lasse époque, il est vrai. Voir 
( ) 11 i 11- Lacroix, op rit p. 3 et suivantes. 

* 2 0 vitrail du elueur, à gauche, fenèlres hautes. 

s Vitraux de Huingrs, pl. XV. 

Rourassé el Marchand, pl. 111 , 
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une coupe d'or, qu'il avait introduite lui-mème dans son sic, Suint Jncques, 
heureusement, répara l’injustice des hommes, et, durant plusieurs semaines, 
il soutint de ses propres mains le jeune homme pendu au gibet. Il le rendit 
vivant à son père <pii lit proclamer son innocence l * 3 . l/introduction d'un 
pareil épisode dans le vitrail de Tours indique' l'intention d'honorer tout parti- 
culièrement saint Jacques de Compostelle. C'est pourquoi il n'est peut-être pas 
trop téméraire d'attribuer le don de cette verrière à une confrérie de pèlerins L 
— Lnlin, e est rertainement à 1 influence des confréries de Saint-Jacques qu’il 
faut attribuer I habitude que prirent les artistes du xm' siècle de représenter 
l'apotre avec le bourdon, la panetière et le manteau garni de coquillages. 

Nous connaissons beaucoup moins bien les confréries de Saint-Martin et de 
Saint-Nicolas. Fout ce que nous pouvons dire, e est que de pareilles confréries 
ont réellement existé au xni e siècle . 

Saint Martin et saint Nicolas étaient vénérés comme les plus grands faiseurs 
de miracles qu'il y ait jamais eu. L'un était le thaumaturge de l'Occident, l’autre 
celui de l'Orient. Au portail méridional de Chartres, ils ont été placés I un en face 
de Lautrc : l'intention de mettre les deux grands saints en parallèle est visible. 

Les images de saint Nicolas se rencontrent à profusion dans toutes nos 
églises du moyen âge. A Chartres, où presque aucune onivre n'a disparu, saint 
Nicolas est peint ou sculpté jusqu'à sept fois. Les vilraux si incomplets 
d'Auxerre nous racontent deux fois s;i légende, ceux du Mans deux fois ('gaie- 
ment. On le retrouve à la cathédrale de llouen, à Bourges, à louis, à Saint- 
Julien-du-Sault en Bourgogne, à Saint-Bemi de Beims. ( )n le vovail autrefois à la 
cathédrale de Troyes‘\ Lu un mot, on le rencontre presque partout où il reste 
des vitraux du .\ni e siècle. Vénéré e liez nous dès le xi siècle, peut-être des 
le X e ”, son culte ne devint vraiment populaire qu apres la translation de scs 

1 Le récit d Aimeri Picattd est passe, sous le nom de Oalixle 11. dans l,i f.c^ende doute lie Sain t . Juctd» 
nmj êl dans le Spee. histor. de Viiiren! de Ueanvais, lib. \\M, cap. \\\i 

J Les loues de Castille ijuou voil dans la bordure ne eoiilii merai* , iil elles pas relie supposition A 
moins tpi on ne veuille \ reconnaître les armes de la douai idee, Planche de ( Li si i 1 1 . désir, us»- d lionnrer 1 » 
grand saint de PLspagne. Dans les deux cas il s'agit Lien d« • s, uni lanpies de < < >mpost<|l, . 

’’ l’ouï* les confréries de Saint Martin, \oir fitbl. de l l.rolr tirs Chartes, iKSi. p ’> t Mii\ , « i 1 d« 

La .Marche, Saint Martin, l'ours, iStjo. > rdil., p bu L Pour les ««mlreiies Im-i n < s par* 1rs pèlerins d, 
Saint-Nicolas, xuir Forgeai*', Clotnhs Instar. . > sérié, p. 

♦ On a retrouvé* des l'ran’ineiils d un \itrail de saint .Nicolas dans 1< u r, nier d» la r illndr l< de 1 r,.\rs 
(/iVe. tic l art chrétien. iSyi. p. iib Article de 1 abbé Larochr >nr 1 A <an) ^rap lu< ,/ saint A dos 

3 On trouve ijiiehpies preii\es de laucienne te du mile rendu a ^aint Nenlas d 1 1 s 1 1 m Joseph !<• 1 \ > [< 
Histoire de la rie et du culte de saint .\icolas. N anr\. 17 j >. p Lj. 
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reliques de Mvre à Pnri en 1087. Les miracles qui se faisaient dans le fameux 
sanctuaire île l’Italie méridionale répandirent sa renommée au loin. Dès le 
xi i c siècle, Pierre Damien, dans un sermon, recommande d’invoquer saint Nicolas 
immédiatement après la Vierge. 11 le donne comme le protecteur le plus efli- 
caec que les chrétiens puissent trouver dans le ciel, et il se réjouit de voir que 
les fidèles de tous les pays de l'Europe affluent à sou tombeau *. 

Dans les périls les plus pressants, c’esl en effet à saint Nicolas qu’on avait 
recours. Joinville nous raconte qu’en iimj, la reine, assaillie dans la Méditer- 
ranée par une furieuse tempête, promit à saint Nicolas une nef d’argent. 

Le pèlerinage de Pari, moins célèbre sans doute que celui de Santiago, 
séduisait vivement aussi les imaginations. La merveille qu’on allait y admirer 
était la fontaine d huile parfumée qui coulait du tombeau du saint. O11 remplis- 
sait des ampoules de plomb de cette liqueur intarissable qu’on employait 
comme remède. I n fragment d’os de saint Nicolas rapporté à la (in duxuL siècle 
à Varangevillc, en Lorraine, produisait aussi, disail-011, cette huile merveil- 
leuse \ Il s’y éleva sons le nom de Saint-Nicolas du Port une église qui devint 
bientôt célèbre et où affluèrent les pèlerins français que le grand voyage de 
Pari eut effrayés. 

Les deux pèlerinages fameux < le Pari et de Varangevillc n ont pas été sans 
doute sans influence sur les nombreuses œuvres d’art que le moyen âge a 
consacrées à saint Nicolas. 11 faut se contenter ici de probabilités, puisque les 
documents écrits nous font défaut : cependant, il est as>cz vraisemblable (pie 
plus d’une verrière ait été commandée par des pèlerins en 1 honneur de saint 
N icolas. 

\ Chartres, d’ailleurs, au portail méridional, un bas-relief du tympan est 
consacré au fameux miracle de Pari. On voit le sarcophage sur lequel 1 évêque 
est couché; des filets d’huile s'en échappent et des malades sont occupés à 
recueillir la liqueur dans des vases ou à se (aire des onctions avec le baume 
miraculeux. I n tel sujet fut peut-être exécuté à la demande d une confrérie 

1 Relr. Dainian. Sr/mo r y <j . Pal roi I. (>\Ll\, cul. S’il. 

J Dom. de 1 Isle, op. <■//., ]) . 1 ’2 >. 

'■ l’orliiil de droite Jijr. 117). Lu tympan est consacre a la luis à saint Nicolas et à saint Martin. Il 
représente à droite le miracle «lu lotiibeau de saînl Nicolas d'où coule l luiile parluméc cl , au-dessous, saint 
N icolas jetant nue bourse dans la chambre du pauvre que la misère allait pousser à vendre ses trois hiles. 
On voit à tranche saint Martin douuanl la moitié de son manteau au mendiant, et au-dessus .Iésus-Chrisl 
apparaissant à saint Martin pendant son sommeil (le \alel de saint Martin rM couché près de lui). 
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de Saint-Nicolas : il révèle en tout cas les préoccupations des fidèles ;m 
xm e siècle. 

Saint Martin fut, au moins en France, aussi célèbre que saint Nicolas. Dans 
les temps mérovingiens, le sanctuaire de Saint-Martin de Tours avail été le 


;rai centre de la vie religieuse en Caille. Les Larl 


•haros 


pèlerins du \T siée 


venaient toucher du front les canccls 
de bronze qui entouraient son tom- 
beau, ou boire, dans de beau, la 
poussière qu'ils avaient recueillie 
sur le couvercle de son sarcophage. 

Au xm e siècle, l'antique dévotion 
était encore bien vivante, si on en 
juge par les œuvres d’art que le 
grand apôtre des (ïaules a inspirées. 

A Chartres, il est représenté jusqu'à 
sept lois; à Tours, deux vitraux lui 
sont consacrés; à Bourges et au 
Mans, deux également. On en trou\e 
un à Angers, et on vient de décou- 
vrir qu’une verrière de Beauvais, 
qu’on n'avait pas su déchiffrer 
jusqu’à présent* contenait toute 

l'histoire de saint Martin 1 . Ouaud nos cathédrale^ contenaient toute leur 
parure, le vitrail de saint Martin ne manquait sans doute dans aucune. 

On peut retrou\ei\ là encore, l inlluenco des confréries. A Tour**, le** vitraux 
consacrés au saint dans la cathédrale ont bien pu être donné*- par la confrérie 
de Saint-Martin qui existait dès la lin du \ié siècle’. Il semble que la confrérie 
de Tours ait étendu ses libéralités aux église*- voisines, car on lil -nr un \itrail 
de Chartres consacré à saint Martin : Yllll : TYUO.W : DLDLBN 1 MAS III. 

Il est probable que plus d’une verrière consacrée à ^aint Martin lut douma* 
par une confrérie, par des pèlerins. Le chevalier qui. avant de* partir pour un 
long vovage, clouait à la porte de I église un 1er a cheval en I honneur d* -uinl 



Mutin'., il 

Kig. i > 7 . Tympan consacre à saint .Nicolas 
et à saint Martin Chartres . 


1 Dans la chapelle ahsidah* »Ie la Vierge, \ilrail «le i^ancln . V > i A 1L_< <»n. f ntzct( s hrati <ut>. 
1 $</>, l 11 , j». 2 > >. 

- Lecuy de la Marche. oj> vit., p ho J. 

»*» 
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Marti n *, à son retour faisait hommage d'un vitrail au saint qui l'avait protège*. 
Tout rela s'aperçoit confusément : malheureusement, en l'absence de docu- 
ments écrits, il est i ni possible d'arriver à la certitude. 

Tels senties saints les plus souvent honorés dans nos églises du moyen âge. 
Udiques, pèlerinages, confréries, dévotions privées, dévotions locales, mille 
raisons, dont beaucoup nous échappent aujourd'hui, déterminèrent tous ces 
choix. 

Ainsi, pendant plus de trois cents ans, la vie des saints fut pour les artistes 
une matière inépuisable. Après l'IAangile. le recueil de la vie des saints est de 
tous les livres île l'humanité celui qui a eu la plus profonde influence sur l'art. 


J On voyait des fers à clirval cloués à la porte de Sainl-Marl iu d Amiens. Ou en \oil encore nujourd hui 
.t la porte «Je la petite église de Cahihla (Cy rénées-Orienlales). Voir Leroy de la Marche, op. rit , p. (loi. 
Signalons encore les l'ers à cheval cloués sur la porte de l’église de Ghahlis (’lonne). Celle église dépen- 
djiil de l'abbaye de Saint-Martin de Tours, et les relhpics de saint Martin y reposèrent pendant cpiehpie 
temps au IX e siècle. 


OIT VIM'I lil'l \ 


L ANTIQUITE — L HISTOIRE PROFANE 


] L\w non 1 1 .. Les cnvMis hommes ni: l’an i inr mi kaki:.m i.n i m i‘iu.si:\ 1 1 s n\\> i\ ( vim: 
DltU.K. AlllSTolT 1 I LaMPVSIMî. YjIHUI.E DANS SA CnHIlLII.l.i:. I/aMIuITI K Tul I I.VIli.Itl. sambo- 
iusée l'Aï; lv Snm.i.i:. la: xm siècle na ukpbéskn i i: < v >n: la sibylle I n im;i i l’on: 

Otdl ? — II. Lr.S MYTHES A N Tl O V K S I NTKIU’K L I ES S\ M lin El <>l' E.M EN T . 0\ IDE MollALIsL 

III. L'msrniiu; ni: Fk\m:e. Les mus de Fiivnce. Leiks munis som • moins iki.oii.nii.'* oi 'on 
m. pi.nswt. Kiuïi.rii ni MnNmroiN. — IV. Les ciiamils scènes ni: i. insinua: ni ikanli 
Le iiaime.me i>e (a. oms. L'iiimoiiek ni: (ai wiekmacne (mikaii de (uiaktbes Lis (!mns\ni> 
La mi: de s un i Loi is. 


La cathédrale, nniis Lavons vu, est la cite do Dieu, les justes, et Ions ceux 
<|ui, depuis le commeneomen L du monde, ont travaillé à édifier la cité sainte y 
ont leur place. Mais ceux de I autre lignée, ceux < 1 1 1 i doscendenl, comme dit 
sainl Augustin, non d’AheL mais de tlaïn, ceux-Ia, quelque rôle <pi ils aient 
joue dans le monde, ne s\* voient ]kis. Nulle plaie pour Alexandre ou pour 


Gésa r. 

Les rois chrétiens eux-mèincs se 
représenté dans L église ne lut pas 
I ra\ ailleren I vraiment au repaie do 
sainl Louis. Ainsi I histoire profane, 
du \i i r siècle. mérile enroiv le nom 


mollirent 1 res rarement. I, ‘honneur dÏMro 
at'cordé à tous : :l l’ut réservé à ceux <pii 
.lésus-Gh risl . à Glo\is. a Gharlomajjne. a 
quand par hasard (die apparail aux nlraux 
d’Iiisloire <ainle. 


I 

Ou est d’abord un peu surpris de trouver si peu de L races do I au! iquile dans 
nos cathédrales. Lexm siècle, loul nourri d Aristoleel «le \ irijile, ignorant l<‘ 
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grec, il est vrai, mais sachant merveilleusement bien le latin, presque 
aussi classique, en somme, que le xvi\ nous paraît un peu ingrat pour ses 
maîtres. Il suffit de parcourir Vincent de Beauvais pour se convaincre que l'Iiis- 
toirc de la Grèce et de Home, malgré bien des erreurs de détail, était connue 
dans ses grandes lignes, et que les principaux écrivains latins, Virgile, Horace, 
Ovide, Lueain, Cicéron, Sénèque étaient lus et goûtés b \ incent de Beauvais 
extrait de leurs œuvres les passages qui lui semblent dignes d être gravés dans 
toutes les mémoires. 

Pourtant, la seule cathédrale de Chartres nous montre quelques grands 
hommes de 1 antiquité. Nous avons vu que Cicéron était sculpté aux pieds de la 
1 1 hélorique, Aristote sous la Logique. Pvthagore sous l'Arithmétique, Ptolémée 
sous l'Astronomie. 

L'art by/anlin fut infiniment plus hospitalier que le notre aux grands 
hommes du monde antique. Ce fut en Orient une tradition de peindre dans 
l'église ceux d'entre les païens qui avaient parlé le mieux de Dieu, ceux dont 
les livres pouvaient être considérés comme une « préparation évangélique ». Le 
Manuel du Mo/U Af/tos, dont les formules remontent certainement au moyen 
ago, invite le peintre à représenter, près des prophètes, Solon, Platon, Aristote, 
Thucydide, Plutarque, Sophocle 1 2 . Chacun d eux déroule un phylactère sur 
lequel on lit une sentence qui se rapporte au Dieu inconnu. « L'ancien est le 
nouveau, dit Platon, et le nouveau est ancien. Le père est dans le fils et le fils 
dans le père : 1 unité est divisée en trois et la tri ni té réunie en unité. » Aristote 
dit : « 1 ,a génération de Dieu est infatigable par sa nature, car le verbe lui- 
méme reçoit de lui son essence » ; et Sophocle : « 11 existe un Dieu éternel; 
simple par sa nature, il a créé le ciel et la terre. » Didron a vu quelques- 
uns de ces sages païens peints au porche extérieur (comme s'ils donnaient 
accès dans le temple) de 1 église de la Vierge Portière Panagia Porfatlissa) au 
couvent d lviron dans le mont Atliosb Ainsi la Grèce affirme, comme saint 
Justin, <pie les vieux sages ont eu leur révélation propre, et que, dans leurs 
œuvres, tout ce (pii est beau est chrétien . On pressent le génie si large et si 
humain de la Henaissancc. Haphaël lui aussi réconciliera la Philosophie antique 

1 ^ oir lïontarie, Vincent de /ïcaucais rt In connaissance dr I antiquité classique nu XJlh' siècle {Uectte 
des questions historiques, \ XYI 1 , 187). j>. 1 cl suivantes' . 

* Didron, Manuel d iconographie chrétienne {(laide de la peinture)* j). cl suivantes. 

a Ih ihid . . i>. in. 


et le Christianisme, et, en lare de la Disjuiit > du Saini-Suctement , 
1 Ecole (T Athènes . 

A première vue, nos artistes Ira lirai s semblent bien loin d égalei 
genr d esprit les peintres byzantins et les artistes de la Uenaissance 



Kig. i — Aristote cl Cauipa-.pr J . \ ou . 


vateur superficiel les jugerait très inférieurs. Mais nt* nous hâtons pas (h* pro- 
noncer. 

Il est vrai que dans la cathédrale du \m siècle tout souvenir de I antiquité 
semble perdu 1 . Les sages du paganisme i sauf à Chartres n apparaissent jamais. 
Seuls Aristote et Virgile sont quelquefois représentés, mais dans quelle atti- 


d peindra 

par la lar- 
l T n obser- 


1 Au MU'’ siôelc, pourtant. un arlislc drrorr l.i va-Mpu* du rl«*ihv dr Saint- 1 )» ni-. (auj«»urd li ni dans la 
rom* de 1 1 a ol»' des Beau\-Arls' de ligures »!»* Jupiter, <!»• lunnii, d llerrulr, dr SiK.iin, dr l'.um I. Dianr 
do Neptune, de Crivs, de Baerhus. de l*.in. »l*‘ N '-nus, de Paris ri d 11 -Irm Onr!«| >» v mtr* de r< •*- ima^< > 
sont d iiii paganisme ingénu ijui u est pas sans rliarnir : Neptunr « si cniih -1 un po >s«>u, rl Silvain a poui 
rlir\ elure des feuilles tic chêne. Sur l* s souvenirs dr 1 antiquité qui ><■ rri rouirent dans lait du iiiinm 
âiçc, \oir Springer, I*as Xacltlrhrn der Antikt* un Mittelalter (dais 1 rs liilder ans drr neuem Kunst^e- 
schichle. Uonu. 188G. j \ol. in-8 Noir aussi K. Muni/, Journal des V/m////.s. octobre 1SS7 rt jauwrr 
mars 1888. 
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tiule! Aristote marche à quatre pattes en portant sur son clos la courtisane 
Campnspc (fi g. io8j, et Virgile est suspendu dans un panier*. 

Les deux légendes sont si connues qu’il est à peine nécessaire de les rap- 
peler. 

Aristote veut arracher Alexandre à l’amour de la belle Campaspc. La jeune 
femme jure de se venger du philosophe. Un matin donc qif Aristote travaille 
dans sa chambre, Campaspc vêtue seulement d une chemise violette, passe 
sous ses fenêtres eu cueillant de la menthe en Heur. A cette vue, le sage 
s’émeut. 11 descend dans le jardin et jure a Campaspc qu d l'aime. Mais la belle 
Indienne exige qu’il le lui prouve en se laissant brider, seller et en la portant 
sur son dos. Alexandre, qui a tout vu, arrive sur ces entrefaites et surprend son 
maître dans cette fâcheuse posture. Sans s’étonner, le vieux logicien tire lui- 
même la moralité de l’aventure : Combien un jeune prince ne doit-il pas se 
délier de l'amour, puisqu'un vieux philosophe comme lui s'v laisse prendre. 

Ce charmant fabliau n'a pas la prétention d'être de l'hisloirc. 11 ne lut 
jamais pris très au sérieux puisqu’il ne passa ni dans les biographies latines 
d’Aristote, ni dans la légende d'Alexandre 1 2 . A vrai dire, il n’a été représenté 
dans nos cathédrales que parce que les prédiealeurs en ornaient parfois leurs 
sermons 3 4 . Le fabliau d'Aristote est un exemple destiné à illustrer une vérité 
morale. Il ligure an portail ou aux chapiteaux des églises au même litre que les 
fables d Esope qu'on y voit parfois représentées'*, cl qui étaient également 
chères aux scrmonnaires 5 . 11 n'est donc nullement destiné à rappeler aux 
fidèles le souvenir de l'Aristote de l histoire, du grand maître de 1 Ecole. 

On en peut dire autant de la légende de \ irgile (pii est figurée sur un cha- 

1 Cinq bas-reliefs <]iii «latent des dernières années du xm° siècle ou des premières dit xiv° sont confi- 
nés à la légende d'Aristote. Deux se voient à la l'a rade de la calliédrale de Lyon (publiés dans la 
/< Vcmc d'architecture, t. 1, i 8 .jO, col. 385 (‘l suivantes, dans les Annal, arc h . t. VI, p. i |5. dans (înigiir el 
Bégule, pl. l>, u). I <• troisième décore le porlail de la Calende à la cathédrale de Rouen (voir Adeline, 
Srulpt. grotosfj.y pl. XXXIX), le quatrième un chapiteau de la net de l’église Saint-Pierre à (bien (\oir 
Caen illustre par Kng. de Robillard de Hcaurepaire. Caen, 1896 . in-fol., p. 180 ). le cinquième une stalle 
du xm° siècle à Lausanne (sinn. arc h I. XVI, p. 56). Voir sur ce fabliau, J. Bédior, les Fabliaux , 189 », 
p. 1 70 cl sniv. 

2 Vincent de Reanvais ne eonuaîl pas l’histoire de Campaspc. II parle d Aristote (lib. 111. cap. i.wmi du 
Spec. hist.), et d'Alexandre (lib. IV, cap. 1 et suivants). Le fabliau nVsl pas inséré dans 1 histoire latine 
d Alexandre, lîibl. IS’al . , ms Int. 8805 (xm° siècle). 

:i 11 sr trouve dans le I* romptuarium exemplortuu , emprunté à Jacques d»' Yilry. 

4 Portail d’Amiens : le loup et la cigogne, le corbeau (ou peut-être le coq el le renard. 

î; Vincent de Beauvais (Spec. hisl. y lib. 111. cap. vm) rapporte plusieurs fables d Rsope, parce que, sui- 
vant lui. elles peuvent servir aux serinoiuiaires . 
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piteau du xiv e siècle, dans 1 église Sninl-Pienv à Caen 1 . La ridicule aventure 
que le moyen âge prêtait au poète est Lien connue. \ irgile a acee])té le* rendez- 
vous qu'une fallacieuse Uomaine lui a donné. La dame qui demeure au sommet 
d une tour, hisse le poète dans une corbeille, mais elle s'arrête à mi-chemin et 
laisse Virgile suspendu entre ciel et terre. Le lendemain, la ville entière vient 
contempler le fameux magicien, le savant qui savait tout, mais qui ne savait pas 
encore de quoi les femmes son t capables 2 . Une pareille histoire, dont les auteurs 
graves ne fout pas mention 1 , n’est qu’un amusant fabliau, hile fait pendant 
à la légende d'Aristote; toutes les deux étaient d excellents exemples qui pou- 
vaient orner un sermon sur la malice des femmes. A vrai dire, les noms do 
Virgile et d'Aristote ne sont là que pour embellir le conte et le rendre plus 
efficace. < Ui'était-ce donc que la femme, si elle avait pu mettre en si ridicule 
posture les deux plus grand clercs du monde? 

II n'v a donc pas lien d insister plus longuement sur de pareilles représen- 
tations : elles se rapportent à peine à notre sujet. Il est trop évident que les 
artistes qui sculptèrent ces historiettes n’avaient aucune pensée profonde, et 
ne se proposaient pas, comme les byzantins, d'introduire les grands hommes 
du paganisme dans la maison de bien, pour porter témoignage L 

L'antiquité pourtant est représentée — et très noblement — dans la cathé- 
drale du \m e sieele. On ne voit pas, il est vrai, les sages du paganisme, mais <m 
voit dans plusieurs de nos églises la sibylle païenne. 

La sibylle est en effet pour le moyen âge un profond symbole, bile est la 
voix du vieux monde. Toute l'antiquité parle par sa bouche; elle atteste que les 


1 (‘tten illustré, p. î^çj. 

- Compan tti, \'ir"ilio nt'l modio von. 

' \ inrent * I » 1 Ueanvais, ijui inronle tous 1rs prodiges tju on attribuait au iti.» •' i**ii N ir^ilr, ne ra j »j • 
pas celle aventure hist. % lib. \l, cap. i \ I , ] \ii . 

• .N nu s ne parlons pu. ici i|r certains objets dusage domestique nii «1rs personnages île l and piil< '.ont 
représentes: le bassin fie la Uihl. A. il . où 1 histoire d Achille r>l raconter d’apres Mare M.iiii'k <■ l'enn, 
(iaz. archvnl., itSSb, p î 8 ) ; un i\oire du xm” siècle où sr \oit l'histoire de I‘\runn* et de I hishe Juhrhnohor 
dos Vvrvms i un . iltcrlhiunsfrvundvn in H/icinlnnd . lîoun., i S J 7 , pl. \ ; une h ntaine du \m sh 1 pu 
représente Campaspe chevauchant Aristote A inique et Uigule, p, mi » ; un i\oit* du \m >iei h stu 
même sujet .Monllaiicou, A/itiq. 0.1 pl. . t. 1 1 1 , ±' partie, pl. ( . X ( ! 1 X .etc. Le pan ils objets n appartiennent 
pas à l'art religieux. .Nous ne parlons pas non pins de la Irjjrnde d Alexandr» montant au ci»d einporlt p.ir 
deux grilfons. ni de relie de Tr.ijan rendant j uslire à la \euve, parce que res sujets ne s«. r« uc«»nt r- ii | pas um 
fois dans les cathédrales françaises,. Ils sont particuliers à 1 Italie <_t .1 1 Allemagne Alexandr* > \oil 
notamment à Saint-Marc de Venise .1 Durand../////, arrh .. t. XX N . p 1 »i . à Anu^ui. sur une dalu .iliipu 
V U. de Monlault, Ann. art'h m> l. XV1I1, p. •.».<> . à Dùle et à Kriboure; en lîiis^.m Cubier, A 0 / 0 . nit'lnn 
arclicol.j j>. 16 j et suiv. . L.i justice de Trajan est représentée s ir un chapiteau du Palais <h s 1 
Venise. 
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Gentils eux-mêmes ont entrevu Jésus-Christ. Pendant que les prophètes annon- 
çaient le Messie aux Juifs, la sibylle promettait un Sauveur aux païens; les 
deux peuples, les deux cités étaient travailles du meme désir. La parole de la 
sibylle valait donc toute la sagesse des philosophes : seule elle méritait de 
représenter le paganisme, parce cpie seule elle avait clairement annoncé le Sau- 
veur en l appelant par son nom. 

L’antique prophétesse se voit encore aujourd’hui à Laon et à Auxerre. Kl le 
était peut-être sculptée au portail de toutes nos cathédrales, mais le temps a 
effacé son nom sur les phylactères, et aujourd’hui on ne la reconnaît plus. 

Quel nom faut-il donner à la sibylle d’Auxerre et à celle de Laon? 

Le xoi c siècle, en cflet, connaissait jusqu'à dix sibylles. Vincent de Beau- 
vais, répétant ce qu’avaient dit Laetanee 1 , saint Augustin 2 * * * * 7 , Isidore de Séville 11 , 
Bède le Vénérable 1 , donne à ccs prophétesscs païennes les noms suivants : 
Persica , Lil >vca, Delphiea, Cymeria, Lrythnea, Samia, Cumana, llellespontia, 
Phrygin, TilnirtinaL Mais de res dix sibylles une seule fut vraiment célèbre, la 
sibylle Erythrée. « La sibylle Erythrée, dit Vincent de Beauvais, fut la plus 
fameuse et la plus illustre de toutes. Elle prophétisait dans le temps de la fon- 
dation de Borne, Arhaz, ou, suivant d’autres, Ezéchias étant roi de JudaE » La 
célébrité de la sibylle Erythrée lui vient d’un passage de la Cité de Dieu , où 
sain t A ugustin lui attribue les fameux vers acrostiches sur le jugement dernier . 
Dans ce poème sur la lin du monde, les premières lettres de chaque vois for- 
ment le nom du Dieu Sauveur. 

La sibylle I rythrée lut dès lors considérée comme la plus grande de toutes 
les sibylles, la plus divinement inspirée. C’est d elle évidemment que parle le 
Dies iru\ car son nom est associé à la catastrophe suprême : 

Dies ira\ dies ilia 
Solvet sæclmn in favilln. 

Teste David cuin sibylla. 

1 La cia nce. Divin. tnstit.,\\U. I DatroL. i. \I, col. i ji. 

J Saiul Augustin, De f'ivit. Dci . DatroL , t. XLI, col >79. 

Isidore, DtunoL, lib. VIII, cap. vin. DatroL, 1 LWXII, col. Î09. 

1 Bède Duhia ri Sparia j. DatroL, l XC, col 1181. 

: Vincent de Beauvais, Sprr. hi.st , lit). II. cap. o. 1:1. en. Les poêles français du xm° siècle adoptent ce 
nombre de dix sibylles, N oir Bibl. Nul., ms. franc, 23 jo; (xiir siècle). 

ü Sjjcc. /ils/., lib. II, caj). ci 1 . Le que Vinrent de Beauvais dit de la célébrité delà sibylle Erythrée est 
umprnnU à Isidore de Séville, Divin., VIII, 8. DatroL , t. LXXXII, col. 3 oq. 

7 Saiul August. Cite de Dieu, XVIII, 2 3 . DatroL, l. XLI, col. >79 
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Il nous rosie à démonlrer (|uo la sibylle d'Auxerre el colle (h 1 Laon repré- 
senlenl Lion yraiment la 
sibylle Krylhrée. Pour ( elle 
d'Auxerre, il ne poul y 
avoir (pie des présomp- 
lions. Son nom est inscrit 
près d elle, (‘l on lil « Si- 
Lvlla 1 ». L'absence d'ad- 

jectif, toutefois. semble 
indi(|uer (pie larlisle a 
pensé à la sibylle par 
excellence, à celle du //Vos 
Z/ve. (le (pii donne a nnlrc 
hypothèse iiih‘ grande \ mi- 
se ml>l a nc<‘, e’esl. <pi'on v< n 1 
près de la sibylle une le le 
de roi couronné, <pii paraît 
bien èlre le roi l)avid. Le 

essayé de traduire un vers 
du Dics Z/vo. 

Mais à Laon, non* attei- 
gnons à la certitude. La 
slalue de Laon, <pii se yoil 
dans une voussure du por- 
tail de ^auelie de la inonde 
lii**. i k ) , n a \ ait jamais 
encore été désignée sous 
son vrai nom \ I abbé 
lîouxin, dans sa description 
de la o a lliéd ra le d< Laon l 'appel le la Loi d i n i ne . Il 1 i L ma I I i lise ri pl ion <pi il 

1 l.a ligure <le la sil^lle < * ^ l seul j » t < ; i • a 1 i 1 1 1 0* r i < * 1 1 1 ' * 1 « • la rat In «1 ra le . au pourtour »lii < li>» n\ ** i \aul 
il sa ia< • propre à 1 arl lïour^uiiiuou. 

- nie a été moulée et se trumeau l'mr.'ilero n i m' l.a t f . a 'lisparu Ht * 1 ’ i I m i «!< 

laljlelles <pii ressemblent an\ labiés < 1 < • la loi 

: A hl n* lïouxiii. fa l'a lhef . . dr faon, p. 


seul pieu r aurai l d(‘ la sorti 
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resli tin 1 sous relie (orme « ;clcrna per samla bitura », et (pi il traduit « elle lia 
loi divine; demeurera pendant les siècles éternels ». La vérité est (pi il huit 
lire : » jadveni et per s.ecla fulunis ». C'est la lin du second vers du poème 
acrostiche que saint Augustin ntlribue à la sibylle I rythrée. Le morceau com- 
mence ainsi : 

.Imlicii sigmmi : lcllu> smlore madesccl. 

K en * I o ivx {{(/venir! per s:rcla fnfunis\ 

Sciliccl in carne pnesens ni jmlicel orhem. 

Il ne saurait donc v avoir de doute : la ligure du portail de Laon représente 
la sibylle par excellence, la sibylle Lrythrée. 

Les fresques du palais des papes à Avignon, qui datent du xiv siècle, nous 
montrent, en face des prophètes, une sibylle 1 . Kl le déroule une banderole sur 
bupielle on lit : « Judieii signum telles sudorc madescel | c cœlo rex adveniet per 
siecla fulurus | scilicetin carne pra' sens | sibi lia. » Un reconnaît la sibylle Lry- 
thrée, qui, au xi\ 1 ’ siècle comme au \m c , continue à représenter à elle seule 
toutes les sibylles. 

Comment expliquer ce privilège ? On peut affirmer sans craindre de si' trom- 
per que la célébrité dont la sibylle Lrythrée a joui au moyen âge lui \ienl du 
ride (pie le pseudo-Auguslin lui a fait jouer dans son fameux sermon, bile 
défile, en effet, à la suite des prophètes, la couronne sur la tète, et elle pro- 
nonce justement les \ ers acrostiches sur la lin du monde que nous avons cités 
plus liant : « Judieii signum... » Les arlislesqui devaient déjà à ce sermon 1 idée 
de montrer aux veux la suite des prophètes déroulant sur des phylactères des 
versets messianiques 2 , empruntèrent encore au pseudo-Auguslin le personnage 
de la sibylle, et symbolisèrent en elle I attente des Gentils, 

Lue particularité curieuse et qui mérite d’élrc signalée, c est que le fluide 
de /(( peinture du Mont Atlios ne nomme aussi qu une sibylle. La prophétesse 
est désignée sous le nom vague de la « sage sibylle 1 », mais, en lisant les paroles 
(pie le Guide lui attribue, on reconnaît (pi il s'agit encore de la sibylle hrylhree. 
Lllc doit, en effet, tenir à la main une banderole sur laquelle on lit : « Il vien- 


( Salit* «lu mnsiMoin*. 

- Voir ci dessus livre IV, rh. i / Ancien l'estante ni . |> 1 11 1 
1 Didron, Unide de hi peint., p. i r >o 


u: .Minoiu insToiïinn-: - u iiistomu: pkoiam: ,</, 

dra du ciel un roi éternel qui jugera toute chair et tout l'univers ; » — prophétie 
qui n'est qu'une traduction un peu lilnv de deux des vers -acrostiches donnés 
plus haut : « K eodo rex ad veniet. . . », etc. 1 1 v a. on h' voit, analogie parfaite entre 
la sibylle byzantine et la sibylle de Laon ou d Avignon. Didron a donc tort 
d'opposer à la sibylle unique de l’Orient les douze sibylles de l'Occident. Au 
\m siècle, en France comme en Grèce, on ne représente qu'une seule sibylle, 
la sibylle Lrythrée; les autres u'apparailront que plus tard \ 


1/autiquilé n'est donc (igurée dans nos eal liédrales (pie par la mystérieuse 
ligure de la Sibylle. 

lise faisait eo])emlanl dans les esprits, au \m siècle, un singulier traxail. 
Les livres des anciens commençai eut à apparaître aux I ('Il rés coin un 1 une obseu i e 
révélation, où la vérité transparaissait de temps en temps. Les Mrfttf/ior/f/tit.st'.s 
d Ovide, notamment. furent interprétées a\ee la méthode svinholupie (pi on 
appliquait à la bible, et on v découvrit les mémos enseignements. L idée, si fré- 
quemment soutenue, que la mythologie antique n'est. tout entière <pi une (‘(ir- 
ruption de la tradition biblique, n était pas précisément celle des clercs du 
x 1 1 1 ° siècle. Ils allaient beaucoup plus loin. La table* païenne était, à leurs yeux, 
une sorte de révélation particulière (pu* Dieu axait laite aux Gentils, et où il 
axait esquissé, comme dans l'Ancien Testament. I histoire* de la Glnile (‘L de* la 
I {édemption . I)ans l'immense tapisserie d Ox ide, parmi les lils entrecroisés, des 
veux chrétiens discernaient 1rs ligures de .lésii^-Glirist et. de* la \ ierge (pu* b* 
poète* avait dessinées sans h* savoir. 


1 .l,ii m<ml ré dans une lliésr latine inl il 1 1 1 « • c- fjuo nnniu Siity/his rffi’ntunf s mtifit '•* vfpv.fsrub' 
vf vint >>, tpir 1 Italie du moyeu ât^e connut . outre la dlnlle Kr\ 1 li ne , la sib\lle de I il»nr. *|i>e la 1« eeude île 
I A la eadi a\ail rendue liv** célébré. Mlle était censre a\oic nmiiliv la Nicole - l I 1. niant a I eiiijn rein 
Auguste. 1- i légende élail localisée à lîoine, mais le ce** te de la elnvli* ute u • I ignorait pa** V 1 1 ^ i u * I 
pas surprenant «le reiimul rer à SoUsons, dans un \ilrail de ! arbre de .le*.**e 1 « n e i r « ^ liant' s <ii «lueur 
MU' 1 siècle , den\ situ Ile**. ( )n lii j»ns de eliamne d'elles : (ht *■* a [leivi «il « 1 a 1 1 1 « 1 1 1 ^ tout de - ut* 

ijue la seconde sib\ile a élé mise la pour taire pendant a la pn mit le L a dire de b"***'- .» «h n\ m iln '«s» - 
branches pa rlaiteuieiil indrhpies un roi correspond à un roi, un propin l< « ut propliele; ei tac< <1 
la si b \ lie i! fallait une nuire sibxllr — I ai noie la même partienlarile ,t N<*lr« |) une d< l’aris I t 

\oiissii n- «lu portail débauché tacade occidentale lorme aii'*'d un arbiv d** le>**r l.e premier cordon « 
consacré aux propliêles. le second aux rois «le Juda Or, parmi h** de luda, il \ a, > lai^ai I pei 

«la n l , deux femmes couronnée'* «pii me semblent elle. umitin • S" "‘•«•U'*, deux sib\ II» ** 1 < n nu. pu » t.ol 

jadis* écrit sur le phylactère, a dUpiru. 
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Itien n'est plus curieux, à cel égard, qu'un manuscrit des Métamorphoses à 
la bibliothèque de l'Arsenal '.Au milieu de minialures consacrées à I histoire de 
.Médée, dT'seulapc ou d’Achille, apparaissent soudain une Crucifixion, une 
Annonciation, une Descente aux Limbes. Le commentaire rime (pii accompagne 
charpie récit d'Ovide explicpie et justifie la présence des sujets chrétiens. Nous 
apprenons ainsi qu'Lseulape, qui mourut pour avoir ressuscité des morts, est 
une ligure de Jésus-Christ J ; Jupiter, changé en taureau, et portant sur son dos 
Lurope, c'est encore Jésus-Christ, c'est le bond du sacrifice qui a accepté le 
fardeau de tous les péchés du monde 1 * * * 5 * * . Thésée, cpii abandonne Ariane pour 
Phèdre, préfigure le choix (pie lit Jésus entre I Kglise et la Synagogue 1 . Thétis, 
qui apporte à son (ils Achille les armes avec lesquelles il triomphera d Hector. 
nVsi autre (pie la Vierge Marie (pii donnera au f ils de Dieu un corps, ou, comme 
disent les théologiens, 1 humanité dont il doit se revêtir pour \aincre l'ennemi \ 

Voila quelques exemples qui peinent donner une idée de ce genre d'ou- 
vrages, La mythologie tou t entière devient prophétique et comme sibylline. — 
Les artistes du moyen âge si on en excepte les miniaturistes) ne semblent pas 
avoir connu cette méthode d interprétation : jamais ils ne mirent en parallèle 
une scène de la fable et une scène de 1 histoire sainte. Mais les artistes de la 
Hcnaissance ne se firent pas scrupule d'opposer Hercule à Samson \ Adam, 
condamné à mourir par la faute d'une femme, est mis en parallèle avec Hercule 
se brûlant sur l’Œtn pour avoir trop aimé Déjanire : K\e est rapprochée de 
Pandore 8 . 

A l'origine, il n'y avait là qu'ingénuité. Cependant les humanistes et les éru- 
dits commençaient à rire de tant de candeur, et Kabelais disait : « Croye/.-vous 
en votre loi qu'onques Homère, escripvanL 1 Iliade, l'Odvssée, pensâst es allé- 
gories lesquelles de lui ont ealelVclé Plutarehe, lleraclides Ponticus... Si le 

1 Bibl. < 1 ( ■ 1 Arsenal, ms. n u "jijImj. i.v Jiotnfttt dos ftifdos düoulo h* hittntl roiinnrnecmi’iit du mv ' 1 ^ i i m • l « • 
par Clirrslirn L clouais de Sainlc-Morr, près Troncs. La Iradurtinn <*| le* mnituruluirr soul ru vers Iraurais. 
La lîibl. A’al. a six niaiiusrrils de Lenouais : l'raur. >7», >7 J, Sî 7 < > , S 7 1 . 87*»., > j ïoG Sur Lcgonais. \ o i 1* 
(iaslun lbtris, /hsl.litt do ht b'ranvo , 1. \\L\, i88>. p. 

- A rsrual , 11 " ’mGij. lui. 

: //><</., I 27. 

' /Ab/.. t 1 1 1 

!> /Ab/., I ’ 177 

. 1 11 l>t* de* Limoges moulage au I rocadônA . IL l'iprr a signait* t|iH’le|Urs-niis di* rcs rapprochements 
dans sa Mythologie dor rftristlio/ion fûtnst . Weimar. 1857, in 8, I. 1 . p. pi ci p. 1 i'î < * 1 siiiv. 

1 ‘üashvs du Intubeaii de Philippe de ( hnnmiues Leolc «les lîe;iu\-Arl*- . 

8 11 s'agit élu laineux lableau allribuc à Jean Cousin ; /Av/ juitiitt Paruhntt. 
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croyez, vous n 'approchez ni «le pieds ni de mains à mon opinion ipn décrète 
icelles aussi | HMi avoir été snnnVrs d I lomère que d Ovide, vu ses Métamor- 
phoses, 1 rs sacrements de ILvangile, lesquels un frère Luhiu, vrai rroq uolar- 
don, s'est elloreé de monlivr, si d adventurc il ronron Irai l j^rnN aussi lois (pu* 
lui, cl ((‘omme cl 14 • L U* proverbe) couvercle digne du rhaulderon L 

Le grand nrl du \m c siècle lui plus sage et mieux inspire on n 'admettant 
dans la cathédrale, pour roprés(*nl(‘r le paganisme, (pie la sihvlle Krvlhrée. 


Copeiulan l Jésus est né, et 1 histoire des siècles chrétiens commence. Nous 
voici de I autre coté de la croix, Désormais les vrais héros seront les saints ; 
seuls ils ligurerout dans la cathédrale. Huant aux rois chrétiens, si grands qu'ils 
soient, ils seront rarement jugés dignes d'un tel honneur. 

A Iteims toutefois, dans l'église du sacre, on no peut don 1er <pie les \itrau\ 
des fenêtres hautes de la nef ne représentent les rois de France. Lue inscrip- 
tion, d'ailleurs, donne à Lun d eux le nom de « Karolus J ». Chaque mi est 
accompagné de levèque qui l a sacré. Lien d’ailleurs ne distingue les nues des 
autres les ligures solennelles des \ ingt monarques. Files sont dans l'église pour 
rappeler au peuple que la royauté est d essence divine', et qu'un roi oiul 
(\v 1 huile sainte est plus qu'un homme. Les curieuses statuettes sculptées à 
l'extérieur, autour de la grande rosi' de la façade, complètent l'enseignement. 
Ou voit David sacré par Samuel et Salomon sacré par Xatlian. Les scènes qui 
suivent sont destinées à rappeler (pu* si Dieu élève les rois au-dessus de tons 
les hommes, il exige deux les plus hautes vertus ; il leur demande délia* cou- 
rageux (David tue Goliath lig. i(>o , d'ètre justes Salomon rond I ('niant a ‘-a 
mère , dotre pieux Salomon bâtit le temple .Au sommet apparait la ligmede 
Dieu bénissant les rois . On dirait les chapitres d une sorti* de /Wf/fy//e ti /ce <h 

1 Prologue <lr (idiiftinltm* la* livre Pnlnn «•'«I l < loin iair.iin anglais I Imm.is W .» 1 1 « •_> < .11 l< 11 On li\> 

inliliilè : Mt'ttunorphosi'* tuornhtrt r 1 plnmttti . Paris i*hm,. I 11 pareil li\n « ul l*i« n i ^ ti 1 

1 ion <in 1 11 « » \ en à^e. 

- Oerl. Hisl. rf e/r ,\n//v /httnr dr Heinis. 1 . II. |> m,m 

! ( !es li .1 s- rr I iris, iii.it rom pris jiisijn iri . oui * le » \ plh|m's |)Oiir la pr ■< 111 ii 1 v I* 0 s d 11 1 1 1 >11 1 1 1 la 1- st < 
par 11* eliauuiiir On I {op. cit . p. 1 ijo cl sni\ 
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F Écriture Sainte. De pareils sujets étaient parfaitement à leur place dans l’église 
du sacre. 

Dans les autres cathédrales, les images des rois de France se montrent rare- 
ment Nous avons déjà prouvé que les statues rangées à la façade de Notre- 

Dame de Chartres, de Notre-Dame de Paris 


et de Notre-Dame cl \ miens, où on a voulu 
voir les rois de France, représentent en réalité 
les rois de Juda, ancêtres de la \ ierge. 

Les archéologues du xvm e siècle, encore 
peu familiers avec le vrai génie du moyen 
âge. contribuèrent à accréditer l’opinion que 
les images de nos anciens rois ornaient le 
portail des églises du \n e et du \m r siècle*, 
àlonüaucon, dans ses Monuments de lu Mo- 
narchie française. ne doute point que les huit 
grandes statues du portail de Saint-Germain 
des Prés (aujourd’hui détruit es) ne représen- 
tent sept princes ou princesses des temps 
mérovingiens accompagnés de Féveque saint 
Demi. Il va jusqu’à les nommer. Ce sont, sui- 
vant lui, Clovis, Clôt il de, Clodomir. Théodoric. 


Childehert, la reine l Itrogothe et Clotaire". 

A Notre-Dame de Paris, au vieux portail 
Sainte-Anne, Montlaucon voit aussi des rois 


Kit;. Hio. I)a\id vaimjHciir «b* Goliath 
Kom.' delà taeade. Commis’. 


de la première race. 11 soupçonne notamment 
que le personnage qui tient un violon ” pour- 
rait bien être Cliilpéric. car « il lit des hymnes 


pour PFglisc ». 

Ou sait (j h à Strasbourg h-s vitraux du bas côté nord ivprésenlenl les empereurs d’Allemagne. 

- Mofium de la Monarch. franc. Caris. 1729, in-f' u , t. 1 . |). ai. Mont faucon fui trompé, il osl Mai. par 
des inscriptions <pii avaient été peiules sui' les ph\laelèr«*s des rois, probablement au \wi siècle. Il avait 
lu « t üilodomirus » eu lettres romaines et « Cldo tari 11s ». A vaut lui, D0111 Kuiuarl avait redeve l«‘s meniez 
noms. Voiei ee «pi'il eu dit. dans sou (Irègoire de Tours : « Quas cpiidem lilleras, etsi forte priinariis suhs- 
iitul.c eideautur. anli*piissimas lauieu esse ipsa eliaracleruiu forma el viridis color lere peuilns détritus 
probant » Satieù Cregorii Turou . Opéra omnia. Caris, itiyij. col. 1I7C. Uuiuarl ne se trompe pas en pen- 
saitl cpie inscriptions oui été substituées à d aulivs. A la cal liée) raie «lu Mans, où 1 iiih' des inscriptions 
anciennes «*st ronservée, on lit sur le pliv laet** r«* «1 un «b’s rois \ « Saloino. » 


J 11 s agit «le David 
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A la pur U* royale de la ralhédrale de < Ilia rires, an portail (‘I dans l(‘ ehalre 
de Sai n L-l )enis, .Monlfaiieon retrouve toujours 
les .Mérovingiens. On sait pif il lit dessiner 
toutes res ligures pour illustrer ('histoire de s 
premiers rois de France L 

Il ('si surprenant pue le savant bénédictin, 
si habile à interpréter les monuments de Lan- 
tipuilé, ait si mal eonnu Fart religieux de* son 
pays. Les rois et les reines de Franee, <pi d 
prétend reconnaître à la porte de nos églises, 
sont en réalité les ancêtres de Jésus-Christ 
sui\ant la chair. Les graves rois du portail de 
(Chartres, lc‘s reines aux belles tresses, au 
sourire mystérieux, sont, comme semble I a\oir 
prouvé M. Yoi^e. les rois et les reines c j n e 
nomme' saint Matthieu dans sa jjénéaloLpe de 
Jésus-Chrisl\ Ce serait au portail du milieu, à 
yauclic, Itabab, Salmon , Kulli, l>oo/., Obed, et 
à droite, Jessé, David, Detbsabé, Salomon. La 
concordance est si parfaite avec saint Matthieu 
i, *>, (>, 7 , (pi il est difficile de ne pas tenir 
pour vraie' la solution proposée par .M. Yn^e. 

l/erreur de I Fcole bénédictine eut les plus 
funestes eonsrpuenres. On avait si sou\enl 
répété, sur la loi de Monllauron, (pie I(‘s statues 
de Saint-Denis, de Saint-Germain des Prés et. 
de Xolrr-Pame représentaient des rois de 
France, ptfen 1 7p > <>n se crut obligé de les 
détruire. I ne interprétation erronée lut cause 

M .i !i .» i u : Ü' ni l< ( li.ir i « - , 

«pie nous perdîmes les monuments les plus pré- 
cieux. lue telle lacune 1 rend désormais difficile I histoire des origines de la 

1 Mnnittn* de ht Mtm*ireh, f'nttte . [il. VIII. I\. \\ rl \\ I «lu l I. 

- V<i»ço, Die .tnfitn^e des tnonttm >(tle s. • ji.irlir. rli n. j». 
lo slalu* a <lis|»aru. 
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sci 1 1 1) t u re Ira ncnisc l . L'erreur de Montlnueon s'est perpétuée j n s < |i 1 ’ à nos joiir.s. 
(Quelques ;ur héologues s'obstinent encore à chercher I image des rois de France 
au portail des églises. L'abbé Bullcau a commis plus d'une fois cette faute dans 
sa Monographie de Chartres. Il croit reconnaître à la porte royale de Chartres, 
là où M. Yoge nous montre les ancêtres de Jésus-Christ, Charlemagne, Berthe 
aux grands pieds, le roi Canut, Guillaume le Conquérant, la reine Mathilde". Il 
a fl il me, sans I ombre d'une preuve, qu'au porche septentrional deux grandes 
statues représentent l'une Louis \ III, lautre Isabelle de France, la fille de 
Louis VIII et de Blanche de Castille' (fig. 1G2). H nomme, parmi les statues de ce 
même porche qui existent encore ou qui ont disparu, Philippe, comte de Bou- 
logne, et sa femme Mnhnut (fig. i(n). Philippe Auguste, roi de France, et Bichard 
Comr de Lion \ Ils seraient là, suivant lui, à titre de bienfaiteurs de la cathé- 
drale. Il ne >e demande pas si ces statues ne représenteraient pas plutôt des 
prophètes d Israël, des rois et des femmes illustres de la Bible, ligures de Jésus- 
Christ. — Les scènes bibliques qui sont sculptées sur les supports des statues 
auraient du pourtant l'éclairer. Sous les pieds des statues détruites) du pré- 
tendu Philippe Auguste et du prétendu Bichard Comr de Lion, on déchiffre plu- 
sieurs traits de I histoire de Sa ü L et de David. Là où Bullcau a vu un roi de 
France et un roi d'Angleterre, il faut donc voir toui simplement deux rois 
d Israël . — De même, sur les supports du problématique Louis VIII, de sa 
lillo et des deux statues d’hommes qui les accompagnent, on peut reconnaître 
six scènes de 1 histoire de Samuel. L'un de ces petits bas-rcliels représente 
Samuel amené par son père et sa mère devant le grand prêtre Kli ; les per- 
sonnages sont désignés par leur nom : Anna, Flcana, Samuel, llély. Il est 
dillicile de douter (pic les quatre grandes statues ne représentent justement 
Samuel, sa mère Anna, son père Flcana, ("t le grand prêtre Fli tenant l'encen- 
soir (fig. i()2 . On remarquera précisément (pie la grande statue d’Anna porte 

1 M. N oge. il, ms le litre si intéressant <|ii il a consacre an\ origines de la sculpture française, e^t sans 
re>sc obligé d .noir m onrs an\ mauvais dessins de Montfaucon. 

* Bulleau. Monu^r. do la rttlh. do ( huvtros . ! 11, p. G>, GlL 

r. u, p. »in . 

4 Les prétendues statues de Philippe Auguste et de lïichard (iœnr de Lion ont disparu pendant la Révo- 
lution. lîultean les décrit d'après le manuscrit (pie le chanoine Brillon avait préparé pour Monllanron et 
<pii se l mine aujourd’hui à la Bild. de Chartres. IV iofjr|. 

L un d eux semhlail porter une croix : David a en ctfel prédit la Passion. Onanl au comte de Boulogne 
et a Mahaul qig, 1 G 1 . ce pourraient bien être le père de David, Jessé et sa leinme. Jesséesl en et fri repré- 
s' iil<* dans un bas-relie! du socle et désigné par l’inscription YSU1. 
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un livre à la main, comme la petite figure désignée sous le nom d Anna dans 
le bas-relief. 



I i«« U).t. rcrsonna^rs ljilj|i»pu*s l’,i ni <l*i m »m m< ^ l . \lll U 1 * I * i I r - 

Les omim es d’arL dont on peul dire a roiip -m < | u elles s, ml ronsnT(T> a 
quelque personnage de notre histoire, m* -ont pas frequentes dans le- < ill » - 
drales. La piété des rois, leur respect pour la maison de bien expliquent -an- 
doute la rareté de leurs effigies. Ils ne voulaient pas être place- au-des-u- de la 
tète des fidèles, à côté des prophètes, des apôtres et des martxrs. Ou on -e -ou- 
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vienne (lu retnble (Tor de saint Henri au uiusiV de Chiny L\i p sieele). l/empe- 
ivnr (‘l sa femme, si petits qn on ne les remarque |>as <1 abord, sont prosternés 
devant Jésus-Christ , osent à peine baiser ses pieds. De pareil* sentiments, si 
puissan (s au \i l * sièele, n axaient pas perdu de leur loree au Mil 1 . Dans les \cr- 
rières, les rois, les barons, les évêques iLoccu peut, comme donateurs, qu'une 
place très modeste : en général, ils sont bumblmnenl agenouillés aux pieds de 
.1 ésttsd ]li risl , de la \ ierge ou des saints. 

r/esl dans celte attitude que Louis Nil a été sculpté au tympan delà porte 
Sainte-Anne à Xolre-Dame de Paris. A la porte rouge de la même église, saint 
Louis cl sa femme, Marguerite de Provence, sont à genoux devant la Vierge 1 
dig. I io . 

Dans le cours du sieele suivant, si la piété ne diminue pas, I orgueil royal 
grandit. Vers i r ». Charles Y, le* dauphin Charles VI, Jean Bureau sire de la 
Bi\ière, conseiller du roi, le due Louis d'Orléans et le cardinal La C range lurent 
représentés aux contreforts delà tour septentrionale de la cathédrale d'Amiens, 
à côté de la Vierge et de saint .Jean-Haptiste, et de la même taille qu'eux L 
Tant de familiarité eût sans doute paru choquante à un saint Louis; mais en 
LJ-') nous sommes aux contins du vrai moyen âge. 

Il est permis de conclure de ce qui précède qu'au xm r sièele, à la belle 
époque de I art religieux, les rois, les barons ou le* é\cquc* ne figurent géné- 
ralement dans la cathédrale qu'en qualité de donateur^, et qu'ils y figurent 
presque toujours dans une attitude qui ne permet pas de les confondre a\ee 
les bienheureux . 


1 ( Inillii ■ 1-m \ , f h'st'/i pi . dr .Xotre-/>amr dr Pari*. |>. 170. Saint Louis, sa nicir Ulaurhc ilr Castille, il 
si femme Marguerite <Ie 1 1 1*0 \ t*n im* . se soient aussi agenouillés aux pieds de la \ irrgr et de sailli l'îerre 
dans mi \ il rail exerulé pour 1 église des M onliuea 1 1 x , prés de Kouen. I . de Lnste\ rie. Iftsf. dr la f’eiiit.siir 
sono, p. 1 *> J cl planche \.\1\. 

- Voir Cniirajdd et .Marron, CntaL raisonne du l'rorad rro . p. |li el siiiv 
Les exceptions soûl 1res rares. Voici cepeudanl un enrieux I émoigna g<\ récemment découvert. Axant 
j — 1 1 > . il x axait a .Nul ce- 1 lame de Paris, au portail de gauche de la laeade, nue grande statue» de mi telle a 
e I < ■ relaite Leheul Ihst du dittr. </r Paris, ed. (‘.ocheris, l. I. p. p signale ce mi <pi il lie nomme pas. 
•h-, 1- n 1 <S S î M ] )i*la horde a publie un document de 1 jm on il est ipiestion de notre statue l/e///. </r la 
.V/ac/i' (/< / llisl. dr Pans, l. XI, iSSj, p. lé 1 . 11 s agit d nu i proeés tin eliel de saint Deux s . On x lit 
ce tjiii suit il appert par le portail seneslre de 1 église de Paris, xers Saint .lean-li - lîond, ampiel, en 

transit anciens x niâmes de pierre eslexez, est Limage du roi Philippe le < nujiieranl, ligure ru jeune tille, 
pour ce pu il (ni couronné ail X 1 1 1 1 111 «le son aage ; lequel inimshv Pimuigc de .Monseigneur saint Denis 

portant sou elle!' demi-tranrhé et aussi les x masses de Noire-Dame, «le saint 1 . tienne, de saint .1 ean-lîa p( isle, 
en démonsl rant ipie les reliijnes dessus dictes iju il a x a i l données à la dicte église de Paris étaieuL îles saints 
dont il monstre les images - La statue de .\ol rr-Da me serait doue relie de Philippe Auguste, et elle aurait 
été elexrr de son xixaul Lu pareil témoignage est sujet à canliou. An \x siècle, les traditions du grand 
art religieux comment». lient à se perdre *. on polixait pa 1 la itenieiit se méprendre sur une u’iixrr « 1 U x 1 il' '. .Ne 
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Mais sj limace dos rois se montre* rarement <l;ms |;i ra l lied raie, loui s x le- 
loires, qui parfois sauvèrent FC^Iise, m* s\ \ oien t-el les. pas * I > ; i n ^ | édilioe 
national par e\rcllenre\ n y a-t-il pas quel pies chapitres do I histoire do 
Fra lier ? 

()n on pont découvrir jns<|u .1 trois : le hapléme do Cloxis, les exploits do 
Charlemagne, les virtoms des premiers croisrs, |\n x rélléehiss;i n | , un rocun- 
nailra que pour un Français du \m si(*olo o '(Ha il !a lonlo I liisloiro do France. 
Ces grands noms, ers grands souvenirs ôtaient presque los soûls qui hissent 
enrore x i van I s dans la mémoire popu lai ro. L* F "lise les aoouoillil. ol les 1 i 1 Nions. 
K 1 1 (diot, Clovis, Clin idoma^ no, (îodolrov de 1 » < m 1 1 1 K » 1 1 marquaient trois époques 
de Fliistoiro du <• 1 1 ri si ian isinr (*n France. Lo jour du hapléme do Cloxis, la race 
i-ovalo ol la loauoo tout entière sMiihlaii'iit a\oir été baptisées. L ere ehrét ion ne 
dans notre pavs pouxait presque partir do la. Trois rouis ans apres, Charle- 
magne axait donné pour la première lois a la Canlo lo parlait modelo du mi 
<• 1 1 ri* t i <* 1 1 ; on limitant sou épée au service d(* la loi. il axait réalise lo roxo de 
I Fi;liso. Godefroy de Uouillon (‘t les premiers omises oont iiiuaiout I umixit du 
o-rand empereur. Il semblait < [ 11 ' i I 110 so fi 1 1 lien passe depuis (rnis siècles. F(‘s 
olian^-enmnls de dxmislie, les mouvements do poupins, 1 rs luttes de la loodn- 
1 1 lé n ôtaient rien en effet pour I K^-lise: < 1 1 le ne ehen liait que Dion dans Fliis- 
toirr. Pendant trois omis ans, d somMait s être retiré du monde, mais il axait 
soudain reparu. Les croisades, les « Costa Coi per Franeos , étaient son 
oui x ro. 

(] i*s| à peu pros (le orlte laoon «pu* \ lurent do Imauxais oomprond I his- 
toire. Il raoon le u\ ee une oomplaisanoo visible 1 rs exploits de ( Juxo. do Char 
Irmaipir, d(‘s premiers rruisrs 

ilis^imulniis pii n piitiil.ini i|ii ,ï l.i r.U lin I r.ilr dr I" r < ► \ 1 n 1 s \ i 1 r.i ti \ d« s | min itiiU < 1 - « ml 

I >i< n npnxiit rr In iis |HTM)mi;i,n n liisli >ri<{ ms 1 . 11 « -U n n , m p, r, ne 1 m «un 1 / y / ! 1' " t 

l.mlrc* rs| un mi lirr f*l >. ".min < I < * 1 1 1 « • 1 1 1 1 1 1 p | *< 1 s .pu |<miii. .1 lu*. <li I * 1 1 \ • 1 _ - 

Imisimin' < si ini r\r pu* / y/s. Jlrr\<\ Jil I mst ripUnii . s.ns du ih l‘« \< | n * Il 1 tu u u -I 1I1 
r roi I \ ni r .1 il l OliiHM 11 du purl.ii I pl 1 m I ri< m.i 1 d c lio.i t litd r.i l« d» I *nrd < 1 11 \ li* j .t | • 1 I ■ 11 • u t X l »• » • 1 o > 1 

( î ( 1 1 1 1 , .uirini ;i rrlifMMpir d« Kurdi-.iio Mais 1 .1 Irh .1 rlr n l.iil . « I il \ 1 lu . 1 " I u 1 * . ■ r ' 1 ' 

1 vpn x'iiln 1 j i • * ■ t ( llrmcnt \ . 

1 S'y>f*r htsi . lit). XXL « I P J\ "<[■ | i lit* \ \ I \ . r.ip 1 •>< p| . 1 Ij \ \ \ < < | ■ \ • 1 1 - j ; 
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Filiales interprètes de la pensée de LLglisc, les artistes sculplèrcnl à la 
la rade de Reims le haptème de Clovis. Au-dessus de la rose, sept grandes statues 
abritées dans sept niches représentent Clovis, saint Hcnii, la reine Clotilde, et 
( | ua t re dignitaires laïcs ou ecclésiastiques. Le roi barbare, nu, est plongé à mi- 
corps dans la cuve baptismale : saint Kemi étend la main pour recevoir la 
sainte ampoule qu’une colombe lui apporte. Les statues du roi et de I évoque 
occupent le milieu même de la façade : elles s’imposent à l'attention dès qu'on 
lève les veux. Il est visible qu’elles sont destinées à rappcleraux plus lointaines 
générations que la K rance est devenue chrétienne en la personne de son roi par 
un miracle de I heu. 

L'histoire, ou plutôt la légende de Charlemagne esta Chartres : clleoceupe 
un vitrail donné par les pelletiers. Cette verrière laineuse, souvent reproduite 
et souvent décrite, n'a jamais été comprise parfaitement; aussi mérite-t-elle 
d'ètre étudiée avec quelque détail 1 . 

L’erreur des interprètes vient de ce qu'ils n'ont pas su démêler les diverses 
sources auxquelles les auteurs du vitrail empruntèrent leur récit. Ceux-ci 
mirent en effet à contribution trois ouvrages : 17 //.s7o//y' du voyage de ( 'hurle - 
magne eu Orient , la (' hronif/ue de pseudo-Turpin, la légende de suint Gilles. 

1/ // is foire du voyage de Charlemagne eu Orient est I ouivre d'un moine, et 
peut-être d’un moine de Saint-Denis, qui l’écrivit au commencement du 
xi" siècle Désireux de prouver l'authenticité de certaines reliques de la Passion 
conservées dans I église de Saint-Denis, l'auteur imagine une expédition de 
Charlemagne en IVrre-Sai n le. L'empereur de Constantinople, pou r récom- 
penser l'empereur des l i anes d'a\oir délivré le Saint Sépulcre, lui aurait donné 
à son retour la ronronne d'épines. 

La Chronique de pseudo-Turpin. umi\ re composite de plusieurs auteurs 
auoimues, se forma dans le cours du \t“ siècle. Mlle est consacrée au récit des 
luttes de Charlemagne- contre les inlidèles d Kspagne. et les traditions Ihsto- 

1 Le \ il i ■ « i i 1 de ( iharlrmai;iie a élé publié par les ailleurs «K* la "ramie Monographie de la cathédrale 
de ('haches pi. L\ \ II cl par Didruu dans 1 rs Annales arch . . I. WIV. p. î./j Lé\v et Ca pmunicr, dans 
I Histoire de la Peinture sur s erre, ont donne le panneau du rr\r de Couslauliii p). X M 1 , de Lnslevric 
a décril le \ilrail de Cliarlres dans son Uist . de la /haut sur s’erre p. 77 ; il y \uil 1 histoire de' Charles 
le Chauve L al>hé lînlleau \ reconnaît, ( Jiarlemague Des erip. de ('Intrtres, iS 5 o, p. ^ >7 . mais il commet 
plusieurs rm nrs. Caul Ouraud, dans la Monogr. de Notre-Dame de Chartres qui accompagne les planches 
publiée* par 1 1 lal ‘ 1 SSt » , eM plus iwarl. mais il > est trompé* sur certains points p. H’//. 

Caris. Ihst port, de Charlemagne, p o M. Coulel.dans son /Aude sur le corrige de Charlemagne rai 
Orient, 11*07. montré- que la légende o \ ail élé» iuvrulée au V siècle par l»enoil, moine du mon 1 Soracle 
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riques s’v combinent avec- les légendes populaires. Très bien accueillie dans 
l’Fglise, paree qu elle était écrite en latin, elle fut renie, dès le xn'' siècle, 
comme l’œuvre authentique du vieil archevêque de Heinis. 

Huant à la I Ve de saint (Hiles, elle n’a fourni qu’un trait a la légende de 
Charlemagne : c’est 1 histoire d’un horrible péché que l’empereur ne veut pas 
révéler, et que Dieu lait connaître miraculeusement au saint ermite. 

Le vitrail de Chartres a été composé à l’aide* des trois originaux que nous 
venons de nommer. Il est permis de supposer que ces diverses compositions 
avaient été réunies en un ouvrage unique (pie possédaienl les chanoines de 
Chartres. I ne compilation de ce genre existe en effet : elle lut entreprise, au 
\n e siècle, par quelque moine d Aix-la-Chapelle, sur 1 ordre* de Frédéric lîarhe- 
rousse, qui voulait répandre dans la chrétienté l’Iiistoire du grand empereur 
récemment canonisé 1 . Le li\re intitulé : !)e la sainteté , des mérites et de la 
"loii'e des miracles da hienhcnreu.c (' ha rlentagne , renferme le I ot/age en Orient, 
la C hronif/ne de pseudo-Turpin et plusieurs détails biographiques empruntés à 
d’autres sources. L’histoire des rapports de saint Cilles et de Charlemagne m* 
figure pas, il est vrai, dans les manuscrits que nous avons pu parcourir \ Mais 
on ne peut guère douter pie ce dernier épisode n’ait été ajouté dans quelques 
manuscrits du xin e siècle, car la fameuse châsse des reliques (h* Charlemagne, 
à Aix-la-Chapelle, représente aussi — outre les épisodes du voyage à Constan- 
tinople et les vovages d Kspagne — I histoire de Charlemagne et de saint Cilles . 
Lue analogie si parfaite entre des omintcs d art exécutées dans deux régions si 
éloignées prouve qu'elles x iemieiiL toutes les deux d'une* source* écrite* unique. 

expliquons maintenant Ie*s différentes scènes du \ilrail de* Chartres, en com- 
mençant comme c'est la règle par le bas. Le*s sj\- premiers panneaux (ig. P>> 
sont cm prun tés au I ot/n^r en Orient. 

r* Charlemagne nimbé accueille deux éxèqucs epii lui apporl(*nt une le* tire' 
de* Constantin, empereur e I ( ) ri e* n t . Cette h*ttre* contient le récit d une* \ision de 
Constantin. 

2 " Vision de* Constantin. — Pendant mon sommeil, dit le* texte, un ange* 
m'a dit : « Itegarde dc\ant toi Charlemagne. roi de France*, ton deleiis(Mir . e*l 

1 < :li.ii'loiiKi^ur lui c >i Hittiix* 1 4 • » S (Irrrin l » r<* i J 1» j . Sur 1 . i r < *ui pi l U i« *it «lAix-.i-eli [>«11 \ « ■ ï r I > ■' " f 

I * . i ri •»; . /h si port., p. G) 

? UiM. N. a . mss lalin> |S«§ V A <‘i e > ; S 7 . 

Vni r l.i rrjirmlnrliuu ili* «ph-lijiH's-inir-s <!«*■«. -.rriirN «jni 01 jn ni 1 ;m «1 \i\l. < 1 M 1 

Mudra trono^r. s tu Ir mo\rn iS8” : /*( f.r^rtulc tir f luti datt> l <ul. p 1 I ' 
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il me montra nu guerrier anm\ portant l;i cotte de mailles, louant un bouclier 

rouge, ol ceint d une épée 
dont la garde était couleur de 
pourpre. Il avait une grande 
lance dont la pointe lançait 
des flammes; il tenait à la 
main son casque d or et son 
\ isage était celui d'un vieillard 
à longue barbe, plein de ma- 
jesté et plein de beauté. Sa 
télé était blanche, et ses yeux 
brillaient comme des étoi- 
les *. )> |/arlisle n'a pas suivi 
très fidèlement celte belle 
description, car il a caché le 
visage de son héros sons le 
casque fermé du \m° siècle : 
néanmoins, la haute silhouette 
de Charlemagne, immobile 
sur son cheval, mvstérienx 
comme une apparition, no 
manque pas de grandeur épi- 
que. 

b I He bataille. Charle- 
magne délivre' Jérusalem. 

\ Charlemagne vainqueur, 
el portant encore aux pieds 
les éperons, ('si rem par 
Constantin aux portos de 
( lonslan 1 1 impie. 

V 1 Charlemagne reçoit do 
l'empereur trois châsses : 

1 iîibl. Nul . ms. 1 a lii i Gi8;. 1 iG H 
suiv. 1,<» lt'\lc du voy.i^r <‘ii < )rirnl s»' 
lmuv<* aussi «lans VinriMil <!«' Uruuvais. 

\ih,iil <!«' < 'liaricm.ii'iu* l’ivmi.'iv pu clic Cliarlrcs . >y>r V. Insl.. lib. XXIV. cap. i «'I suiv. 
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I une o ml ieu t l;i couronne d épi m 
et Lpiérit | >;i r son parfum trois 
ce n l s malades; les autres mi- 

lerment mi morceau de la croix, 
le sua i t e de Jésiis-( ' lirist , la 
chemise de la \ ier^e. le hras 
du \ieillard Simeon qui axait 
porté I Vidant dans le Temple. 

<r ( dm rleina^aie ollre ns 
saintes reliques a I église d'Aix- 
la-Chapelle. 

A pari i r d ici, 1 auteur em- 
prunte ses sujets à la ('Itm/tir/nr 
de pseudo- l'm pin. 

Charlemagne et deux de 
ses lideles regardent le ciel ou 
ou aperçoit lu \oie lactée. L'em- 
pereur s émerveille et demande 
où conduit ce jLpand chemin 

S" Saint Jacques apparail a 
( ' ha rlemai; ne. Il lui ordonne (h‘ 
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s (lin. à ce momenl même, se cou\ rit de lleur 


su i vie 

la voie laclee 

pi- 

Ipl (Ml 

( ial ice 

el de delixrer 

son 

loin 

beau qui appartient 

aux 

infi 

de les. 

\) 1 

( ] h a rleinni*‘ n( * 1 

>art 

a\ e c 

ses j^uit 

mtuts parmi h* 

^ ( 1 1 u 

k 1 s on 

reconm 

lit 1 é\ è< pie 1 u r 

pin . 


1 o 

(/empereur s< 

‘ .l (> 

Lie a 

genoux 

(Mi présence 

de 

siii 

a rmée 

(T supplie 1 Me 

u d 

C lui 

1 1 \ rer 1 

\i m pel u ne . 
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i r Los chrétiens entrent clans Pampelune. L’artiste de Chartres n’a pas eru 
devoir, comme celui d’Aix-la-Chapelle, représenter les murs de Pampelune 
s écroulant sous la main de Dieu. 

12° Charlemagne donne des ordres à des oii\ riers < 1 1 li élèvent une église en 
I honneur de saint Jacques (Jig. ibj • 

i'l° Charlemagne est retourné en Lspagne. Son armée va en venir aux mains 
avec celle du roi païen Avgoland. Pendant la nuit, les lances des soldats chré- 
tiens (pii doivent mourir le lendemain fleurissent. 

i 'j° La bataille. Les infidèles se distinguent à leur cas<pie compile à cotes et 
à leur bouclier rond. 

iV Ici l’artiste intercale an milieu des récits de pseudo - 1 urpin un épisode 
emprunté à la Vie de saint ( tilles . Charlemagne avait commis une faute si grave 
qu’il n’osait l'avouer en confession. Or, un jour que saint Gilles célébrait la 
messe en présence de l’empereur, un ange aj>porta au saint ermite une bande- 
role sur laquelle se lisait le péché. Charles se repentit et Dieu lui pardonna 1 . 
Tel est le sujet que l’artiste a représenté dans ce panneau, on l'abbé Bnllean 
et P. Durand ont cru voir Parehcvèque Turpin célébrant la messe. Mais ils nont 
pas fait attention que l’officiant est un moine, non un archevêque, qu’il a le 
nimbe des saints, enfin qu’un ange sortant du ciel lui tend line banderole, 
pendant que l'empereur assis à l’écart se lient le menton d’un air soucieux. 
— Le sujet est représenté de la même façon sur la chasse d’Aix-la- 
Chapelle : quatre mauvais vers latins qui accompagnent la composition ne 
peuvent laisser aucun doute sur son sens 2 . La messe de saint Gilles se voit une 
seconde fois à Chartres : elle esL sculptée au porche méridional, dans une des 
voussures du portail de droite. 

i(>° Le récit de la Chronique de Turpin . interrompu un instant, recommence. 
Iloland. qui a engagé un combat singulier avec le géant Ferragul ^Ferraeutus , 
le tue d’un coup d’épée. On remarquera qu'il lui enfonce Durandal dans le 

1 Voir .tri. St/nrf .. Sepl I, stjq , et \ineenl de lïcan\ a is. Sprr. lu.st . , lil>. \ XXIII. eap. cm La 

légende liiliiK' parle, non tlt* C *iia démaillé, mais d’un roi noniniô Carolus. qui esl penl-rlco Charles Mar- 
tel. 1 >** lionne heure, cependant , la poésie populaire lit de Charlemagne le héros (U* la Iodemie. On vonlul 
aussi connaître 1 < * péché de Charles, cl ou imagina tpi il avait eu mi eonnnerre incestueux avec sa stviir ; 
voir Caston Caris, /list. port . , p. >78,01 1 lutrodurlion à la l'/r* dt* saint ailles, publiée par la Société 
<lrs Ancien* 1 cvtes français. 

1 ('rimen moi laie coneertilur in ecnialc. 

E“idio hdroltun rriruen pndet edeire ^sic) soinni, 

Jllnd cnirn latin “ruent, l'gidia celebrunti 
. hiiit'Ins occnltnm perhibet reseratque sepnltnm 
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ventre, paire (pie, dit pseudo-Tu rpin . le géant idétait vulnérable tpi au nom- 
bril. 

17" Charlemagne traverse les montagnes pour ve*nir en France* : il hmiiMc 
causer avec un personnage <pi i est probablement Camudon. 

1 8° Uolantl a été surpris avec barrière-garde. Il reste seul an milieu des 
morts. L’artiste, conformément aux habitudes du moyen âge, pour rendre deux 
moments différents du récit, a représenté deux fois le héros dans le même pan- 
neau. Ici, lloland frappe le roc her de son épée ; là, il sonne du cor. C’est 
( exacte traduction graphique de ce passage du chroniqueur : « Il le\a son épée 
et pleura sur elle. Luis, \oulnnt la briser, il frappa sur un roc her, mais il h» 
lendit du haut en bas et en retira son épée» intacte. Alors, il souilla dans sa 
trompe avec tant de force qu elle éclata, dit-on, par le milieu, et que les venues 
et les nerfs de son cou se rompirent. Le son du cor, conduit par un ange*, arriva 
jusepfà Charlemagne... » Roland est représenté nimbé, parc e* que, au xm r sie*c “le, 
il était honoré comme saint. D’anciens Passionnaux le désignent seiih le nom 
de (( sa ne* lus* llnlnmlus eejmes et martyr in Ronewalla 1 ». Les prlerins de* Saint- 
Jaccpies de Compostelle e 1 1 1 i passaient par Hlave allaient (aire hoirs dévotions 
à son tombeau 2 . La canonisation était alors la forme la plus haute de l'admira- 
tion populaire. 

iep Baudoin (Balcluiuusj prend son easepie pour aller elmrcher à boire* à 
lloland . 

2o° Baudoin n’ayant pas trouvé d’eau et ne pouvant plus rien faire* pour 
Roland, monte sur le cheval du héros, et vient annoncer à Charlemagne la meu t 
de son neveu . 

2 1 n La joute de lloland e*t de Ferragnt. Par une* distraction singulière, h* 
verrier a phmé là e*e panneau qui devait précéder ( (‘lui où e*st ivpre'scmtec la 
mort du géant. 

Telle* est l’eeuvre la plus remarquable (pu* l’art du moven âge ait consacrée* a 
Charlemagne . Kilo est toute légen claire*, il est vrai ; mais le (.haï le*mague qu elle 

> Cahier, ('ara et des Saints. I. 11 . p. 77S noir. 1 ) ailleurs pseudo Turpin mU K**!.«u I au nombre 
des élus. Le ipierrier, en mourant, derril le paradis qn il voit déjà : J. un. CliriMo douante. iutuenr < | 11 ' ' ^ 
ticulus 11011 \ itlil , ner anris audi\ il. quod pr.eparav il Oeus dili^entibns se. > 

- Codex de Compostelle. lib. IV. (‘I Uoan.uill d llouel, Pèlerinage d'un paysan pieard. p 
11 est probable tpi un antre \ilrail de 1 histoire de ( .liai lema^ne se Iron\.ui a S .111 t-0« m <»u en 

juip* par les Ira filleuls publies par Muullaiiron M tain ut de la Mon*mh. /roue p XX \ ( >n \ \<ii 

rumine à Chartres, l'arrivée des messagers de Constantin auprès de Cliarleuiaune ni nru < .ou^t.iuliiu ad 
Carolnm Carisiis el 1 entrevue de Charlemagne el de Constantin aux porter de ( »'ii>l.oiliir «ph’ Il l**ul 
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nous fait connaître est justement le lié ms pieux, le mi aimé de Dieu, favorisé 
de l'entretien des saints et des anges, qui vivait dans la mémoire de J église. 

L'histoire des croisades avait inspiré aux verriers une umvre très intéres- 
sante, qui se voyait autrefois à l'église Saint-Denis, mais qui a disparu à la 
({évolution. Nous ne la connaissons que par le livre de Montfaucon. II était 
naturel que les moines de Saint-Denis, gardiens de nos antiquités nationales, 
chroniqueurs de 1 histoire de France, eussent l’idée de consacrer un vitrail aux 
plus belles victoires de la guerre sainte. N'élait-cc pas d'ailleurs faire œuvre 
pieuse et honorer la mémoire de véritables martyrs ? 

La verrière de Saint-Denis, dont nous ne connaissons que quelques panneaux, 
a été conçue par un artiste plein du souille épique de ce grand \n e siècle. Il avait 
donné place, en ellet, à des épisodes, très secondaires aux yeux de I historien, 
mais beaux par eiix-mèmcs et vraiment héroïques, comme le duel d'un Sarrasin 
et de Hubert, comte de Flandre (Duellmn Parthi et Hoberti llandrcnsis comi lis) , 
on le combat singulier d'un inlidèle cl du duc cle Normandie K(ol>crlus) du x 
Norman nom m Part hum prosterni l) b Toutefois, Ic^ trois grandes victoires de la 
première croisade, la prise de Niréc, la prise d'Antioche et la prise de' Jérusalem 
par Godefroy de Pouillon n'avaient pas été oubliées, et occupaient évidemment 
le ciMilrc* de* la composition 2 . Les chevaliers chrétiens se distinguent des infidèles 
a la croix q 1 1 ils portent sur leurs (vasques, l u pareil monument, si précieux 
pour notre histoire, n’cxislo malheureusement plus'que dans le livre de Mont- 
lançon, dont les médiocres planches ont été dessinées et gravées par des artistes 
tout à lait étrangers au génie de nos vieux maîtres 3 . 

La vie de* saint bonis clôt la série des représentations historiques que le 
moyen âge admit dans les cathédrales. Mais ici, le roi est en même temps un 
saint, cl e est a ce dernier titre surtout epi il est entré dans l'église. Toutefois, 
le \ilrail de la Sainte-Chapelle (malheureusement très restauré epii représente 

signaler aussi le sreplre de ( liarlns \ , au musée <lu Louvre, où ] On vnil sainl Jarques apparaissant à 
( . lia i*1 «* ni.i guc, U mirarle des lances ilenrios, la mort de Charlemagne ^Mobilier, A'otice des émaux et de 
I or/eer.y Suppléât . au catalogue de M . Parcel, j » . i-o i * i suiv. . 

1 Le roiuhn l singulier «le lioherl Con rle-1 1 (Mise el de 1 émir Corbarnn esl en oll’el un épisode poétique 
<]iu fui développe par 1 epoper populaire el (pion retrouve dans la rlianson d Antioche coin m unie . de 
e». Paris a ! Arad des lusrrip. cl lïelles Lettres. tj niai 1 8 <jo . Voir aussi K. de Mél\,/u Croix des premiers 
Croises. lies , de l'Art chrct.. i8<jo, p. joo^ . 

Chaque ville esl uoiumée '. ISicena rivilas, Anlioehia, lrem ^.lérusalemU 

Mouuut. de la Moiku ch . franc., I. 1, pi, L. 

' ^ ur rt * viirail. \oir F. de Laslewie, Uist de la peint, sur verre,)*, i "» j el Uuillienin. Pescript de la 
Sainti’-f Iiapelle , p. (m, (.esl la première lenèlrc à droite en enl rant ; i<| panneaux seulement sont aurions. 
Ionie I histoire de la drrouverte de la vraie croix est moderne. 
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plusieurs épisodes de la vie de saint Louis, et nota milieu ( la translation de la 
couronne d'épines, semble bien avoir été mis en place avant la canonisation du 
roi ti*2<)7) : saint Louis, en effet, est représenté sans nimbe. 

Huant au vitrail consacré à la vie, à la mort et aux miracles de saint Louis, 
<pii se voyait dans la sacristie de Saint-Denis et qui datait du commencement 



1 ig. il/). Pn*l«'inlurs scènes <!<• la \ie<les èhnlianls Xol re-Dame <r Paris 

du x i \ f siècle, il était évidemment destiné à honorer le saint 1 . Il en Luit dire 
autant du vitrail de Poissv lin du \i\ siècle ci de'* quatorze Iresquc' qui 
décoraient le eouxent des Cordelières de Lourriuc . I )e telles mmi\ re< relevèrent 
de riia^io^rapliitx non de I histoire. 

Concluons que b' s uMivres d art d nu caractère purement historique > 1 1 L 

rares dans nos cathédrales. Les grands événements n y sont pas représentés 

1 Motiliauron, Mon. dr lu Mtmnrrh. frtt/n .. I. 11. j». i ><> 

-/</., ibid .. pi. \\ 

LU»'* riaient du \i\ sircle. I n ui.iniisrril <lr Prince j<mr<l lim » ( ,u*p« utt.i^. • • :i>. • t 

(|U'‘|i|ii<‘s dessins Saint l.miis apparail uiuiln*. Voir Loiigiiou. l>omm pt/nsir/o ^ ur / ; ^ f 

/.ouïs, Paris, i«SS,. m-«S . 
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pour cux-mèmcs. On iCa admis que ceux ( j ti i symbolisaient quelque grande 
victoire de l’Eglise chrétienne. Clovis, Charlemagne, Roland, Godefroy de 
Bouillon ne sont représentés dans l’église qu’à titre de champions de Jésus- 
Chrisl 


1 A priori, il faut se méfier des interprètes (si ingénieux qu'ils soient qui prétendent retrouver dans la 
cathédrale des chapitres de 1 histoire du xin° siècle. Pour nia part, je suis pou disposé à admettre avec 
M, de Vcrneilh [Ann. Arch 1. XX \ I, p. y6’ (]ue les célèbres bas-reliefs du portail méridional de Xotre-Dame 
de Paris (fig. i6j) représeutcnl un épisode de l’histoire de 1 Université. Vu sujet aussi insignifiant que des 
batailles d'étudiants lie méritait pas d'occuper une place si honorable, même si ou suppose que l'évêque, 
chef de l'Université, ail voulu rappeler par là l'autorité suprême dont il était investi. Les prétendues 
révoltes d'écoliers, leurs expulsions, leurs punitions sont peut-être autant de chapitres de la vie d un saint 
qu'on iUji pas su reconnaître. Même réserve à l'égard des figures d'empereurs, de rois, de barons qu’on 
nous signale dans les cathédrales étrangères. La statue équestre qui se voit dans la cathédrale de lîatnberg, 
cl qu'un désigne sous le nom de Conrad IV, s’appelait encore au siècle dernier saint Etienne de Hongrie. 
C'est là son véritable nom. Voir Weese, die liamberger Dom&culplttren, 1897* p 126. 
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Ouand Vincent de Beauvais eut raconté Niistoire du inonde jmqu à l'année 
où il écrivait, il ne crut pas que son uuixre lût achevée, l u chrélien connaît 
l'avenir. 11 sait cjne le monde finira, et comment il linira. Jésus lui-même dans 
ILvangile, et saint Jean dans l'Apocalypse ont marqué un terme à l'histoire. 
C'est pourquoi Vinrent de Beauvais donne connue épilogue à son li\rr le récit 
du jugement dernier. 

Les imagiers liront de même. Ils sculptèrent nu tympan du grand portail, du 
coté qu'éclaire le soleil couchant, h* drame solennel du dernier jour. 

L’histoire ainsi se trou sait close. 

Au \nr siècle, la pensée du jugement dernier était présente a tous 1rs esprits. 
Sans doute, on sentait Lien qu'il y a vai t quolq ne impiété à vouloir en de m lier la 
date, puisque le Seigneur a\ ai t dit : « Vous m* connaisse/, ni le jour ni I heure •: 
néanmoins on aimait a prêter l'oreille aux prophéties (pii couraient. L ahhé 
Joachim, à qui Dante attribue le génie piophétique, axait affirme. dans sou 
('ntn mentaite sm «pie la lin du monde arriverait après lunob La xoyante 

1 Vinrent <lr Iïi';ui\ais. Sprc. hi>t. I.ptlog . cap. » \ m. Sur l a llente <le L lui «lu ninmt» . i im\en \<ur 

I ) 1 IA nsl WudsLrin, iilf rscliatuluiji.srhr Idem"! uppc . inticht i> / . N Il < lt> n /e. Il t^i ri> fit 

Leipzig, iSf)G, in-S. 
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sainle llildcgardc avait, annoncé qu'après i i 80 le jugement dernier serait immi- 
nent 1 . I n demi-siècle après, ces prédictions semblaient encore menaçantes à 
Vincent de Beauvais. 

On s'accordait à reconnaître que différents signes pouvaient faire pressentir 
la lin des temps : le débordement des crimes, la propagation des hérésies, la 
diffusion de la science". Les mystiques du xm° siècle, qui jugeaient sévèrement 
leur temps, durent croire plus d une fois que le « jour de colère » allait enfin 
veni r . 

Les jugements derniers sculptés au portail de nos cathédrales remuèrent 
donc plus profondément lésâmes que nous ne pouvons nous le figurer. De telles 
scènes ne furent pas regardées sans anxiété. Le fidèle, en passant sous le porche, 
songeait que ees anges qui sonnaient de la trompette sur sa tète, il pouvait les 
entendre demain. 


1 

Comment les artistes ont-ils exprimé l'épouvante du dernier jour ? Où out- 
ils été chercher leur inspiration ? 

La première idée qui leur vint fut d'interpréter, à leur façon, quelque terrible 
page de I \poeaIvpsc. Ils choisirent la seconde vision, où Dieu, rayonnant d'une 
éblouissante clarté, assiste, assis sur son tronc, à l'ouverture des sceaux et aux 
prodiges qui annoncent la lin des temps. « Celui qui était assis, comme l'appelle 
mystérieusement I apôtre, était semblable à une pierre de jaspe ou de sardoinc. 
L’are-cn-eiel était à ben tour de son trône, pareil à une vision smaragdine, et 
autour de son trône il y avait vingt-quatre sièges, et sur (‘es sièges vingt-quatre 
vieillards, vêtus de blanc, portant sur la tel e des couronnes d or. Du trône 
sortaient des éclairs, de* \oi\ cl des tonnerres, cl sept lampes ardentes qui 
sont les sept esprits de Dieu brûlaient devant le trône?. Lu lace du trône, il y 
avait une mer de verre semblable à du cristal, et tout autour se tenaient les 
q mitre uni maux \ » 

1 Vincrnl de Cramais, .s prc. hist. fcpilo , ca]>. i.mu 
“ /</., ihid . , cap. iaii. 

De ti< mi\ <‘«4 iix calculs la il s dans le courant du xnr siècle fixèrent l.i lin du monde à 1 année i'Joo. Hist. 
htlt'r. dr lu 1 XXV, p. ‘jOS. 

; ApocaL. n, y. 7. 
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L(' passade riait Lien edioisi, car Dieu s'y montre à la lois glorieux comme* 
nu .souverain <*l menaçant comme un jtii^e. Pendant huit remis ans, mi r l a i <■ de 
triomphe des basiliques, ('L plus lard au portail des églises romanes, troua la 
liyaire apocalyptique entourée* ele*s virillarels cl eh*s animaux. Les exemples sonl 



KifÇ. itif» La \ision île sain! .Iran Vitrail dn L\un . 
i D’api rs L Ur^uli* 

innombrables, ma is a uni ne (eu v re m* dépasse en beatilê le l\mpau de* Mois^ae*. 
Ie*i, le texte est presepie r^alr. Le souverain jti^-e, portant au fronl la eouronm* 
polygonale' des vieux empereurs, est assis sur un fond d 'étoiles. Les ailles, les 
animaux, les vieillards entourent son trône* et le\enl la trie \e*is lui, routine 
a tl i rés et éblouis à la lois par sa splendeur. I >r vi\ es couleurs. <pir h* temps a 
lait disparaître*, achevaient (h* donner à relie grande composition 1 aspect d'une 
chose* surnaturelle, el une a ^ isiem sma raijel i ne* ». 

Le haut moyen à*»v ne connut pas d'autre manière* de représenter le 1 > i e* 1 1 
redoutable élu dernier jour. A la lin élu xiL sirrle, une façon mnixellc de* coin- 
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prendre* la scène du jugement se substitua, comme nous allons le voir, à ban- 
ci en ne. De magnifiques compositions apparaissent, (jui ne doivent presque plus 
rien à l'Apocalypse, mais qui s’inspirent de l’Lvangilc de saint Matthieu. 

Néanmoins. les artistes ne renoncèrent pas tout à fait à retracer les scènes 
de la lin du monde d après la vision de saint Jean. Au xm e et au xiv e siècle, 
quelques œuvres nous prouvent que l'Apocalypse continua à servir de thème à 
l’art. Toutefois, les traductions plastiques inspirées par le livre de saint Jean 
sont relativement rares : un vitrail de Bourges, un vitrail d’Auxerre dont les 
fragments sont dispersés), les tapisseries de la cathédrales d Angers, etsurtout 
les sculptures intérieures et extérieures d’un des portails delà façade occiden- 
tale de liciins sont presque les seules compositions de quelque importance 
qu’on puisse citer pour une si longue période. 

Nul doute que les artistes n’aient reculé la plupart du temps devant la diffi- 
culté. La poésie d un pareil texte n’a pas de commune mesure avec* les arts 
humains. Ouel sculpteur osera représenter l ange qui enroule le ciel dans sa 
main comme un livre, ou la hète qui, de sa queue, abat la troisième partie îles 
étoiles? Ouel peintre égalera les couleurs dont la Jérusalem céleste resplendit, 
saphir, émeraude, ehrvsoprase ? Le génie des voyants d Israël n’est pas un génie 
plastique. Leur œil visionnaire déforme la réalité comme certains miroirs. Des 
occidentaux, des latins, passionnément épris de lignes pures, aimant à incar- 
ner I idée dans des formes cléli nies, ne réussirent jamais à rendre les images 
surnaturelles, monstrueuses, inharmoniques qu’avaient enfantées le cerveau de 
l’Orient. C’est pourquoi l'Apocalypse donna naissance à des œuvres curieuses, 
pleines de caractère, grandioses menu* parfois, mais jamais, comme blivangile, 
à des œuvres humaines, profondes, éternelles. 

De bonne heure, les miniaturistes de l'Occident, avec une enfantine naïveté, 
osèrent s’essayer à rendre littéralement les versets du livre. Deux grandes 
écoles artistiques semblent s'y être particulièrement appliquées 1 . 

La première est I école espagnole, qui, du i\ p au \\\° siècle, enlumina de 
couleurs violentes les dessins farouches qui accompagnent le Commentaire de 

1 M. K ri mine] Die Apocalypse in (1er liifJerhatnLschriften des M iltelulters. Wicn, iS8V signale 
l'existence d une troisième école que représenteraient les apocalypses do 1 rêves cl de Bamberg. Elus 
récemment „ .M . Maxenoe Petit a voulu constituer un au In* groupe d’apocalypses quïl appelle le groupe 
flamand A pural y psr de Valenciennes, île Cambrai, de Xauiur, de 1 Esrnria) . \nir le Moyen dite, mars iSijG. 
Ea ipirslionesl loin d'être roiiiplèlenienl élucidée. Les deux groupes dunl nous parlons ^espagnol cl auglo- 
uomiaiid f étudiés depuis longtemps, cominencenl à être assez bien connus. 


u; .m moiiï ii is i omori; us ioîk.m km i>i:iîxi i;n 

l'Apocalypse de I>catus, abbé de Liébana. M. Léopold Dolislo a indiqué los 
principaux manuscrits do oelto famille 1 (manuscrits do Silos, de (iimno. dVr- 
gel, delà Cogolla, olo.i, dont la Pibliothèque Nationale possède le plus beau, 
1 Apocalypse de Saint-Sever Tous ces manuscrits semblent se ra I lâcher à un 
original unique du vin ou du ix*' siècle. Ainsi des moines espagnols, dans les 
vieux couvents de la Catalogne, de 1 Aragon et do la Navarre, eurent peut-être 
L honneur d être les premiers en Occident à illustrer le texte de LApoeal vpM\ 



l'iî>. 1G7 — < !;n jilic‘r (h* l'A ]><hmIv|jv(* A pocal vp s <' S.uiil -Si*\ «r 

\\. X. lalin s S 7 S . ) 

Peut-être y avait-il quelque harmonie entre le sombre poenie cl le génie des 
homnirs de cette race. Leur œuvre, souvent barbare, n’est jamais vulgaire. l);nis 
l'Apocalypse de Saint-Sever, les personnages se détaehent tantôt sur des tonds 
jaunes ou rouges, pareils à un ciel ardent, d où le soleil vient de' disparaître, 
tantôt sur des bandes d un \iolol sombre, semblables à un beau ciel nocturne. 
Ouclques pages sont d'une grande puissance : il mllit de citer l'aigle qui vole 
au milieu des étoiles en criant « Ve! Ve! » •< .Malheur! Malheur! ou le serpent 
colossal imbriqué d écailles, qu'un ange précipite dans I abîme . A force de 
candeur, le naïl artiste égale le sublime de sm texte : « Ouaud I agneau ouvrit 
un des sre;m\, dit saint Jean, j'entendis Lun des cpialre animaux < pii criait d une 

‘ L. Di-lixlc. do pa/tut^r , iSSn. j». 177 i t ^ 1 1 i \ . 

HiM X.a . . mv hiiiu S87S \r miVIi* . 

Ibid . t 1 \ 1 . 

1 J bld . ’20'U ■ 
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voix de tonnerre : « Viens. » Je regardai et je vis un ( lierai L » Le moine espa- 
gnol imagine de représenter le lion ailé volant vers saint Jean, lui prenant fami- 
lièrement la main dans ses griffes et lui montrant un cavalier monté sur un 
(dieval noir (lîg. î (>7) 2 . 

l T ne autre école, dont les origines lestent un peu obscures, tenta aussi 
d'illustrer l'Apocalvpsc. Elle prit naissance en Angleterre . L'une des œuvres- 
types de cette école est en effet un manuscrit dont le texte est écrit dans un 
français ou se mêlent diverses locutions de la langue anglo-normande L Les 
miniatures sont l'œuvre d artistes cpii n'ont pas un sentiment très vil de la cou- 
leur Nous sommes loin de l'Apocalypse polychrome créée par I Lspagne. Ici. 
les fonds sont restés Lianes et le trait est à peine relevé d une nuance discrète. 
D'ailleurs, jamais miniaturiste ne fui plus probe ni plus loyal. Chaque verset 
est rendu dans sa littéralité. Le mystère, il est vrai, s'évanouit. L’illimité prend 
des contours précis, l'énorme est ramené aux proportions humaines. Il manque 
à cette œuvre, d'ailleurs si estimable, quelque chose d'âpre, d'abrupt, d'im- 
prévu . 

Les dessins du beau manuscrit (pie possède la Bi bliolhèquc Nationale 
(franc. ]n'\\ ont été exécutés dans les premières années du xnC siècle 1 II , mais ils 
reproduisent des originaux beaucoup plus anciens. La mention qui se lit sur la 
première* page : « Ajtot'alt/psis in picittra farta Caroln Mapïto ». peut laire sup- 
poser (pie le manuscrit primitif remontait à l'âge carolingien . Faut-il croire, avec 
M. Didot, que l'original sortit des ateliers d ^orkau temps d Alcuin J Ouoi qu il 
(*n soit de cette hypothèse, et sans vouloir entrer dans l'examen d’un problème 
encore insoluble, il nous sullira eh* faire remarquer que peu d'œuvres furent 
plus lécondes (pie l'Apocalypse anglo-normande qu'on nous permette de lui 
donner ce nom . Presque toutes les (cuvres d'art du Mii' ct du xiC siècle consa- 
crées à 1 Apocalypse, m i nia tu res % vil ra ux , has-rel iefs, lui doivent quel* | ne chose. 

1 JjiOCttl., M. 1 . 

J 1 » i I > 1 . Aal .. ms. la l. 8878, f" i o<j ; charnue des hf 1rs év anij/diipies prend a suii tour saiul Jean parla main. 

I Voir Mil* co sujet P. Paris, les Manuscrits franc, de la fHbl. dit roi , 1. III, J». >71 : Didol. Des .ipoca- 
lypses figurées, manuscrites et .cylo^ntphiffucs. Paris, 1870, p. 28 ; S. lïeriçer. la fiihle française au moyen 
//£*!', 188 L p. 78 et siiiv.. cl Appendice; L. Delisle. t/ist. littèr. de ta l'rauce , l. XXXI. iStjî, p. v»8 1 ; cl 
su 1*1 oui la p rr l'are capitale donl M. Léopold Delisle a l’ail précéder VApocatypse en français au .\ ///' siècle, 
publiée par MM. 1 ,. Delisle cl P. Meyer (Société des Anciens Textes . lyoï. 

• lîild. A al , ms. franc. p)3. 

II Citons ipielipies-nns des manuscrits de la Uild. Xal. ipii se rallaclienl au uiauiiscril iranc. \<) ». Le 
soûl ‘. mss lai. f>SS, 1 i|io, lojSj; franc g ), 1 <07 j. Même le ms. Iranc. 1 7 (>S l si médiocre 1 s en 
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1/arlisle qui imagina l(‘ |>i*('in ier lanl du seèncs fortes, dessinées d'un trail ner- 
veux. travailla pour l'avenir. L erole an^lo-normande. en eflel. < * n L un rayon- 
ne ment cpie n’eul pas l’érole espagnole. Les Apurai v jws illustrées de IT] s publie 
du Nord dépassèrenl à peine les Pyrénées et ne s iniposèrenl jamais à | imagi- 
nation des artistes. LAporalvpse an^lo-normande. au eonlraire, apres avoir 



rijç. Uis. I j ,t lièle 11K1I.HMII l 1,1 femme cl 1 \ fc H 1 .1 11 l 

I», N. Iriiur. i«>j. 

inspiré les peintres et le^ sculpteurs du moyen ài>e. inspira encore les ^rauMirs 
>nr Lois du w siècle L 

Certains versets, que les Cspa^nols n’avaient pas su rendre. trou\erent une 
forme délinitive. La magnifique Lèle < [ u i dresse siq>t tètes hautaines , la leiume 
nimbée d’étoiles (pii déroLe son enfant aux attaques du monstre en le remet- 

CappO telle, ", tint ,1c, ut remanie l< " MVIIi'" tic 1 A \ p"e <1 lll • • l't • ■ Il.lpcll .Ml !•<<*" l< M". 

Ir.inc; jo!} ; à 1 A r^iMi.il . 1< no ni j 
1 Voir l,i pleine île Ditlol. ojk rit. 

Les ninines c^j>;»l;iiu|n ,iv. lient iniaeiue nue sorte «le inomlre |ap«mai" > { n i m a »|u un "* nl<- t- t« * l pi 
sieurs cornes • no. latin SS-S. |° u et I \ . 
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tant aux mains il un ange 1 tfig. i (i<S i , l'apparition divine c] ni porte une épée dans 
la bouche" sont des figures sans cesse reproduites au moyen âge. L imitation fut 
Lien loin d’etre servile, et les artistes prirent toutes sortes de libertés avec leur 
modèle : il n’en est pas moins vrai que la vieille omvre anglo-normande mar- 
qua des limites à lotir fantaisie créatrice. 

I n des plus anciens monuments de la peinture au moyen âge, les fameuses 
fresques de Sainl-Savin, nous révélé tout d’abord celle influence. Quelques 
fragments d une illustration de l'Apocalypse subsistent encore sur les murs du 
porche de l'église. On y remarque, notamment, une femme qui se détourne 
devant la bêle et qui tend son enfant à un ange . C’est, avec moins de richesses, 
le motif qui se voit au P* i<) du manuscrit p>3. Comme les fresques de Sainl- 
Savin sont du xi e siècle, on en peut conclure (pie l'archétype anglais, d'où le 
manuscrit /joi est sorti, était déjà répandu en France. 

Mais, c'est au .\n f siècle, surtout, que 1 imitation est évidente. Une des plus 
belles (ouvres d art qu'ait inspirées l'Apocalypse au moyen âge est sans contre- 
dit la série de tapisseries conservées aujourd'hui à la cathédrale d Angers. 
Lllcs furcul commencées en Ui") par ordre de Louis U* d’Anjou, frère do 
Charles Y A Nous savons qu llemiequin de Bruges, qui les dessina, fit demander 
au roi de France un manuscrit historié de l’Apocalypse qui put lui servir de 
modèle. Quel était ce manuscrit ? M. Ciry a cru pouvoir affirmer que c’était pré- 
cisément celui de l'Apocalypse anglo-normande (ms. franc. jo3), qui en effet a 
appartenu à Charles VA M. Maxeuce Petit a repris depuis la thèse de M. Ciry 
(m essayant de lui donner une force nouvelle A Les ressemblances sont en elïct 
surprenantes. Pourtant M. Léopold Delisle, après un examen plus attentif, est 
arrivé à celle conclusion que ce n'est certainement pas le manuscrit jo3 qu llen- 
nequin de Bruges a eu sous les yeux. Le manuscrit dont il s'est servi ne dillé- 
rail, d est vrai, que par quelques détails du manuscrit /|o3, mais il appar- 
tenait à une seconde famille qui est fort bien représentée aujourd’hui par 

1 Bibl. iNal , nis. li ant*, jn », I i <) 

2 fbid , 10. 

Voir le : s Peintures de Sainl-Savin . publiées par Mérimée. pi. 111 

1 VoirM.de Farry lltst. et descript . des tapisseries de la eut h . </' Angers Lille, i 88 »j pmr planrhesj. 
Les tapisseries lureiil données en î | 8 o à la ealhédrale par le rot Ueué. 

Voir (iiry. I Art. 187 G, l. Nil, p. ïui. 

r> Le Moyeu Age. mars i8<|0 ; les . tjnn tth pses ntanusertfes du moyen tige et les tapisseries de la eathè- 
drttie d .Ingres. 

Léopold Ibdisle, prelare de 1 Apocalypse en français au \ I f I siècle. 
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I Apocalypse* de la I lildiol lin | ne- de Cambrai. I le*nne*q uin de Unîmes n a i icn 
in venté : les qurh pies scènes qui in* li^ii ren L pas dans le mamiscril \n L el d» ml 
on lui faisait honneur, se retrouvent dans le manuscrit de Cambrai. 

Ainsi, une désœuvrés les plus importantes (pie le moyen ài’eail nuisances 
à I Apocalypse dérive* d un manuscrit du groupe a ni»lo- normand. 

Les seu I ptures du porlail de lieims s v rallaclicu t aussi, quoique bien moins 
('l roi terne n t. C est dans la seconde pa rl i < * du \ 1 1 1 sien h» (pie I u rem 1 m i*a*s eu place 
les statuettes d'un art m rafliné qui ranmlenl la \ isjon de l apotn*. L ‘histoire 
comnienee par les bas-reliefs du contrefort 1 . et se continue, sms beaucoup 
d ordre, par le^s ligures disposées dans des \oiissiircs et dans des niches a 
l’intérieur et à l'extérieur du portaiL. Le récit s‘arlie\r sur le mur méridional, 
ou sont retracés la vie et la mort de saint Jean. 

La ressemblance entre h* s statues et les mi mat ma* s n appaiml pas a prcmieie 
vue. Ces figures isolées dans leurs niches ne rappellent ipierc les scènes com- 
pliquées, dramatiques, du manuscrit. Jamais Apoealvpse m* fut moins icrnhlc. 
L(*s ailles de lieims. velus de longues rob(*s. portent des Iimts des coupes, 
des épées, des étoiles, et sourient avec une* l>tùc<* \ oluptuciise. L(*s mailles 
exquis de lieims. uniquement amoureux de la beauté, n'étaient plus capables 
d'exprimer la sombre poésie du livre. Leur o*uvre. charmante en ses délads, 
reste une erreur artistique. 

On aura quelque peine a admettre qu'une composition C personnelle ait rie 
ins|)irée par notre manuscrit. Il est pourtant probable que les artistes de lieims 
eurent sous les yeux un livre historié dérivé de Lune des deux familles de 
I Apocalypse* an^lo-normanelc. Certains détails h* prouxent : la femme qui fini 
devant la bête L le cavalier qui chevauche avec* mie épée dans la bouche . les 
quatre ailles qui retiennent les quatre venu mois la forme de quatre masques 
an lie pies, les corbeaux mangea ni 1 rs yeux des morts \ I )e par(*ilh‘s liy m es déri \ cul . 
sinon directement, du moins par des in lermédiai res. Ou manuscril original . Mais il 
es! une* pren\e bien plus forte. Cm* des particularités qui en raclé ri seul le manus- 
crit anglo-normand est qu'une \ ie de saint Jean illustrée accompagne l\po(a- 

1 Drridrni.ilt*. sit«l. 

- orri<lcnl.il<‘. porlai) <lc «Iroil< . 

' Portât] inh in’iir voussures . ms.. I pi. \ 

* Portail t‘\lcr iru r. m> . I »<». \ 

•* Pni'l.iil inli-rioir. ms . !' u*. \ \ 

'• Portail t’xhTUMir. ms , ( P. 
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lypse. l/a biographie dont I arlislc sVst ins- 
pire est celle du pseudo-Abdias reproduite 
plus lard parla Lcgc/tdr </orc<\ C’est pourquoi 
les manuscrits (pii dérivent de cet and 


cl. plus tard, les i 


i neuiu 


al>le> 


s o i nes 


de 


gravures 


sur Lois 1 , commcncenl ou se lerminent pres- 
cpie toujours par quelques épisodes de la vie 
de l apotre. Albert Durer lui-memc est resté 
lidele a eetle n n lie | ne tradition. Or, nous La- 
vons dit, I Apoealvpse de Ucims est eomplé- 
lée. sur le mur du sud, par le récit de quelques 
épisodes de la vie de saint Jean. On y voit, 
comme dans le manuscrit, le supplice de saint 
Jean à la Porte Latine, le miracle du poison à 
Lplièse, et enfin la mort mystérieuse de La- 
poire \ Ajoutons que cette dernière scène — 
an moins pour quelques détails — a été 
conçue par le sculpteur comme par le minia- 
turiste. L apotre est couché dans sa tombe 
révolu de sa chasuble, et il porte une large 
lonsurc ecclésiastique ; au-dessus, des anges 
enlèvent sou iinic au ciel. Il est difficile de 
croire' que tant de ressemblances soient for- 
tuites. Les sculpteurs de Heinis ont souvent 
suivi leur fantaisie, ou bien ds ont pris avec 
leur modèle lant de libertés (pie la plupart du 
temps ou n o le reconnaît pas; néanmoins. 
Limitation a laissé assez de traces dans leur 
o'iivre pour qu'on puisse deviner de quel ori- 
ginal ils se sont inspirés. 

On voit quelle puissance de vie il y avait 
dans Lomin re ( 


miniaturiste anglo-normand. 


Si 


ce 


m.ijiiV'. Cahier et Mai lin ) 

n’élait >orl.ii <lc noire sujet, nous nouerions à montrer comment, jusqu'à 


-• i 


oir 1 > , 1 1 • 1 1 . uj ) , <•//. 

,r manuscrit roulirnl <1 autres miracles |>ar exemple relui (les cailloux chaudes eu nr . 
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Le vitrail de Donr^'Cs, en effet, nVst pas une illustration, mais un nmimi'iil aire 
de PApoeal ypse. Le théologien c|ni en a couru le plan sVsl efforcé de rendre 
sensible aux: yeux la doelrine dos interprètes do saint Jean. I insl il ni ion de 
PKi>*Iisc, la présence réelle de Jésus dans celte K^lise dont il est I àmc, enlin 
réternité glorieuse réservée à iK^lisc (piand les teui ps seront accomplis : t < ‘ 1 1 < ">> 
son I les vérités que I artiste nous enseigne . 

Au Las du vitrail li«*. Pup, Jésus repi éscn lé eoniine saint Jean lapernil. 
tenant l'épée (‘l le I i \ ri‘ aux sept sceaux, a devant lui saint Lua rt' qui baptise 
la foule. CVsl la traduction symbolique do or passade d(* I \pocal\pse : Il \ 

a va i l devan t lui une mer de verre semblable à du ci isia I 1 . » Parla mer de \ erre, 
en effet. tous les interprètes de l'Apocalypse au mo\rn âne. (‘I spécialement 
Anselme de Laon, qui est le plus laineux de loiis^ entendent le baptême. La 
merde verre qui ressemble au cristal, dit Anselme de Laon a\ee la subtilité 
(Tun docteur du \T siècle, est b' baptême. Par. de même que le criblai ('s| d(‘ 
beau durcie, de même le baptême transforme les hommes flottants (‘I sue 
consistance en chrétiens résistants el solides ". » La première \ Pion s<» rapporte 
donc à I institution du baptême, ou, si Ton \euL de I Ki>Iise. 

Plus liant, le \ilrail nous montre Jésus as>is dans s;i gloire et rntouiv de 
doii/.(‘ personnages de l'Ancien reslamen t , parmi lesquels on reeonnait Abuse, 
(‘L des dou/.e apôtres du Nouveau. Les docteurs, en ellot, interprétaient d(* ( ('lie 
laeon la vision de I A poeal vps<* où I beu es L mon L ré assis sur son t roue et en t ou ré 
des vinpfl-q ualre \ioillards. Suivant eux, L's \ in^l-qualre \ieiliards sont les 

1 Le- il |M!i,il\ pxrs \ vlo^rii pli iipirs 1 1 1 1 \ \ ' i • * t mil il <• drso n< n mi mu I .1 1 1 1 * « 1 1 1 1 *« M I ■ • • J »> < I i I > • 1 1 - 
(I ;i prrs 1rs mamisrrils <1»‘ l.i piriiiiirc’ t.imillr ;uiü;lo-mn mamli*. dont le m.mioi r il Ir.inr |" i v| |, p’ 
imlablr ivprrsrulanl. Il a paru rrprmlaul <1 M Léopold II' 1 1 I»* ipu* dr-xMiulfin* du w m. il» \.i t i*"p l 
non pus K» iiianiM' ri l jo » liii-nnirn*. mais 11111* .1 poral\ p*M* pui'ilU .1 « < II* s ipii su 1 rui m i\< ^ li 

I > i I >] i 1 >1 li t* r] u« a lïudlri.'iim-. rl «pii app.irliriimul à la menu* lamillr 

- Sur r.\pMr;il\s L * ir.\H)rrl Diiut cl >uii iiilhuno*. \oirlJ/7 n /i;io/r </r l<> f\ 1 J )n>\‘ / „ p i s 

i*l Mlî\ . 

l 'itrtmr fit* litmrxr* pl \ 111 •*! p. .> »*» . t sim . 

' / porul . , i\ . r, 

\iorlnn* 1 1 1 * l.aini, f./ntrrttf. itt rap. i\ . I < l.\ II, I 1 


\ >\ l a ut nicuci i:r\ ni x 1 1 1* sikcuî 

douze apôtres accompagnés de don/e héros de 1 Ancienne Loi L Pour ne rien 
laisser de mystérieux dans le texte de saint Jean, l'artiste est allé jusqu à rem- 
placer les (pintre animaux symboliques par les quatre évangélistes. Ainsi, Jésus 
assis au milieu des prophètes, des apôtres et des évangélistes, c'est Jésus assis 
au milieu de son Kglisc, toujours présentai! milieu d'elle, comme il l'a annoncé 2 . 

Dans le troisième compartiment du vitrail, Jésus et l agnean portent la croix 
triomphale. Saint Pierre parle à la foule, pendant (pie deux hommes boivent aux 
mamelles de I Kglise. svmbolisée par une reine couronnée. On reconnaît ici 
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lig. i " i i l,»*s Cavaliers * !«• IA poral \ psi' cl J I nier, l’orlnil Ou Jugement dernier Amiens . 

mieore l'interprétation (pie donnaient les docteurs des dernières visions de 
rApoealvpse. Saint Pierre est PKglisc militante : il appelle les fidèles aux noces 
de PKglise triomphante avec l’Agneau. L'Kglisc, en ellet. qui nourrit les hommes 
du lait des deux Testaments, entrera, quand les temps seront révolus, dans l'éter- 
nité glorieuse et s’unira à Dieu \ Sept étoiles et sept nuages, qui sont comme le 
chiffre de la durée (qui désormais va être abolie) , dominent toute la composition. 

Tel est ce grand ensemble ihéologiquo, 1 œuvre la plus subtile et la plus 
profonde que l'Apocalypse ait inspirée à l’art du moyeu âge, (ouvre toute' doc- 
trinale, <pii n emprunte rien aux types traditionnels. 


Malgré les exemples que nous venons < le citer, on no peut pas dire que 
l'Apocalypse ait élé un livre très léeond. (l'est qu'en ellet, dès le xiv° siècle, les 

1 Anselme de Laon. }d .. ibid, 

id.. ibid . — Anselme de Laon f;iil ici le calcul que nous avons déjà indiqué, y. J. dil-il, csl composé 
d»- deux luis cjl. < )r 1 » est ubl<'nn en m u 1 1 i pliant », le rhillre de la Trinilé. par le chillre de la l’erre. Le 
nombre i u *1 le nombre v» \ s vmbulisi-ul donc 1 église annonçant la vé ri lé au luonde. 

Ansehm' de Laon. cap. \iv 
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artistes préfèrent emprunter à saint Matthieu le tableau de la lin du mondr 1 . 
Le texte de I évangéliste est sans doute moins fulgurant, mais il est plus 
accessible à l’art. Chez saint Matthieu, I >ieu n’est plus Té no nue pierre précieuse, 
dont l'éclat ne peut se soutenir : il est le Fils de I llumine ; il apparaît sui 
son tronc tel qu’il fut sur la terre; les peuples reconnaissent son \Dagr. 

Un chapitre de saint Paul, dans la première Kpitre aux 
Corinthiens, sur la résurrection des morts \ ajouta quelques 
traits à I ensemble. L Apocalypse lonrnit même un ou deux 
détails secondaires. 

Ces divers passages, interprétés par les théologiens et en- 
richis par I imagination populaire, donnèrent naissance aux 
belles scènes du jugement dernier qui décorent presque 
toutes les cathédrales du xnf siècle. 

Lu F rance, dès le xii e siècle, les deux manières de représen 1er 
le jugement dernier d’apres l'Apocalypse et d'après saint Mat- 
thieu) coexistent. A Saint-Trophimc d’Arles elles se combinent. 

Fc tympan nous montreeneore le roi traditionnel, cantonné des 
quatre animaux que décrit l'Apocalypse, mais déjà les bas-re- 
liefs de la I l ise nous font assister à la séparation des bons et des 
méchants, conformé ment à FF vangile de saint Matthieu . 1 1 en ('si 
de même à Autun : le Dieu qui préside au jugement est le I >ieu 
de l'Apoealvpse, ce n'est pas encore le « Fils de I Nomme ». 

C’est la grande école de sculpture du sud-ouest qui élabora des le milieu 
du \ii e siècle l'ordonnance nouvelle du jugement dernier. Flic apparaiL pour la 
première fois sur les vieux chapiteaux du cloître de la Daurade (pie cnisenc 
le musée de foidouse ! . Ou la retrouve, avec tonte l'ampleur de la sculpture 
monumentale, au portail de Heaulieu dans la Corrèze, cl bientôt apres, enri- 
chie de détails nouveaux, au portail de Conques dans FAxeyron. A Conques, on 
voit groupées toutes lo^ scènes dont la réunion composera désormais le juge- 
ment dernier : Jésus montrant ses plaies, anges portant les instruments de la 
Passion, posément des âmes, séparation des lions et des méchants, paradis. 

1 Saint Maltliirii. \\i\ »*l . 

- / Conntfi., w , Va. 

.1 ai rhhlir <* i*s rlia pil»an\ »laus la /iVotr tuc/irtfln^Kfur . i s » , » . (.*• tjni rM propn \ l ni m< ruinai il 
r isl U* grsto tic Jcstis-Clirisl iinjntr.uil m*s plau*^ «-1 I apparitinn il»* la noix * j >.i I* U > a*i..i** 



Cl i M i un 


lit;. 171. G.iv.ilirr 
lit - 1 A |M*cal\ !*><• : la 
M h rl .Not rr-l >.imi k 
tir Paris . 


L'A K T RELIGIEUX I>U XIII e SIECLE 


\ ’i 6 

enlcr. Du Languedoc la nouvelle formule du jugement dernier semble avoir 
ra vomie du côté du nord et du eôté du midi. Au midi on la retrouve avec: 
quelques variantes au portique de la Gloire à Saint-Jacques de Composlelle en 
Au nord, elle se voyait, dès n8o, à Notre-Dame de Corbeil*. Mais les 
artistes du nord enrichissent l'ordonnance méridionale: ils disposent symétri- 
quement des deux cotés du Juge la Vierge et saint Jean. Vers 1 200 Je jugement 
dernier de Laon, surchargé et confus, demeure encore très archaïque (fig. 172). 

Mais à Chartres la scène s'ordonne 
et devient d une admirable elarté 
^ ( i g . i7°>). A Paris, la formule défi- 
nitive est enfin trouvée ^fig. 1 7/1.1. 

C'est ce jugement dernier si 
complexe et si riche de nos ca- 
thédrales du xi 1 1° siècle, que nous 
nous proposons d'étudier au mo- 
ment même où il est parvenu au 
terme de son évolution. Lue pa- 
reille étude, plusieurs lois tentée, 
n'a jamais donné de résultats satis- 
faisants, parce que les archéologues qui l'entreprirent furent trop étrangers a 
la littérature du moyen âge. Lu un semblable sujet, nulle interprétation per- 
sonnelle n’est de mise. Ce n'est que dans les livres des théologiens du xif 
et du mii c siècle qu'il faut espérer trouver h* sens de t es vastes composi- 
tions. 

Le plus précieux de ces ouvrages est celui qu’écrivit Ilonorius d Aulun, au 
commencement du xiT siècle, sous le titre d'/: lucidarium Le troisième livre 
de cette sorte de catéchisme dialogué est consacré presque tout entier à la fin 
du monde et au jugement de Dieu. L'omvre d Ilonorius, composée' dans un 
temps où la formule' artistique du jugement dernier n'avait pas encore été 
trouvée , a pu fournir quelques traits aux peintres et aux sculpteurs. L extrême 
célél >ri té du manuel d Ilonorius, cpii fut cl e bonne heure adopté par I Lcole, et 





tig. 172. — .1 ugi’iiKMit dernier (LaouJ. 
(Les lèlcs ont été refiiiLes.) 


1 Quelques fragments de ce jugement dernier de Corbeil subsistent. 

J Ptflrol . , t. OCX XII, roi. îiofj ri suiv. 

:i \/iïlucidfirinm t comme le prouve la préface, est une œuvre de jeunesse tjui a dû être écrite aux envi- 
ions de 1 1 00. 
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qu'une traduction française mil à In portée des laïque* 1 2 , rend une pareille 
hypothèse assez, vraisemblable. I u siècle après, \ ineenl de lieauvais résuma 
dans rKjïiloi^'ue de son Miroir histori</uc tout ce que le moyen ;ïi»’o erovail 
savoir du second avènement de Jésus-Christ J . (]on loin porain des artiste* qui 



Fig. i^j. — Jugement ilernier Chartres . 


sculptèrent les tympans d \miens ou de lieims, il donne le meilleur commen- 
taire de leur trin rc. 

Saint 'Thomas d Aquin traite h* même sujet dans la So/mnr avec *«1 méthode 
accoutumée : les quehpies détails concrets qui se détachent sur le lond serre 
de ses syllogismes sont parfaitement eonlormes à la doctrine reçue . hnlin 
Jaccpies di* Yo racine. au premier chapitre dosa Légende dorer , nous donne 1 la 

1 f/isl.Iiftrr.<lr/’'nuict\ I.Xil, j>. Hi‘i rt suiv. h i.hieid nnum <1 llniioriws <\ Auhm tut t r.nluit m Irai < • i-« 
!i» litre dr l.ucidnin ' liilil. ilr l'Arsenal, 111s. 11' >>U>, t' ijj . Noir IV Mi , \cr. Ah//iv> et ri tnnt* de 

ntdftuscrits , L \\.\ll, ■ ' | ». i r 1 i 1 • , p - 2-8 r . 

2 Spec. hi.'ttor. fCpito" . fnict'itus de ultituis tempnnlms . 1 a* jugement « 0 * t*n i «* 1* 1 *»l » g. il' no n! vpo** • I .« 11 s 
h* Spec. mor/tle, lib. II, pars 11 . 

Saint TIioiiimn, Sinnnie. Supplément à la j partir éilil <1 Anvrrv ibij. t. XII. p. C« 1 «t *-ui\ 
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preuve qu'à la lin du xin" siècle le sentiment île I 10 <_*l i se sur le jugemen t dernier 
n'avait pas varié b 

Il va donc pendant le moyen âge un véritable courant d'opinion sur lonles 
les circonstances qui doivent accompagner le second avènement de Jésus- 
Glnist. 

Avec de tels guides, nous ne risquons pas de nous tromper sur les inten- 
tions îles artistes. 

Le jugement dernier, tel que le xm p siècle Peu tend, est un grand drame qui 



Phot. M.tvtm Sabou- 

Fig. 17 (. - — Jugement dernier (Noire -Dame de Paris'. 


se il i vise 1 très exactement en cinq actes. Par une nécessité de son art, le sculp- 
teur nous montre simili tanément des événements successifs. A nous de distin- 
guer et de suivre l’ordre des temps. 

D’al >ord des signes précurseurs annoncent la fin du monde et forment le 
prélude du jugement. Les menaces de l'Apocalypse sont réalisées, et l'Anté- 
christ liait de la tribu de Dan à Bahvlone. Les théologiens s'étendent longue- 
ment sur les fléaux avant-coureurs du cataclysme final. Vincent de Beauvais 
énumère, d après saint Jérome, les quinze bouleversements cosmiques qui 
doivent signifier aux hommes que les temps sont révolus 2 . Les sculpteurs du 
xni° siècle sont plus sobres. A Paris et à Amiens (lig. 171 et 170), les cavaliers 

1 le g. aur , cap i De adeentu Domini. 

~ Spec, fiistor . /'pif. \ \i, cl l,eg. aurai, cap i Les quinze signes de la lin du inonde (débordement dos 
mors, l reinblemenls do lorre. etc.' n’onl reçu nue forme plastique qu'au \\° siècle (gravures sur bois des 
livres d Heures \oir I Art religieux de la (in du moyen fige. p. 178. 
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de l'Apocalypse, places dans les voussures du portail du j ii^emen t, rappellent 
seuls les jours de terreur qui doivent précéder Fax cnemeu L du l ( ils de I Homme. 
Oueiques-unes de (‘es ligures sont dignes du sujet. A Paris, la Mort, l(*s veux 
bandés, courbée sur son ( heval.et portant en croupe un cadavre, est une figure 
farouche qui annonce magnifiquement le cycle d'épouvante qui va s'ouvrir 1 . 

Soudain, à l'heure marquée, au milieu de la nuit, à I instant même où jadis 
le (Ihrist ressuscita, h* Juye apparaîtra sur les nuées'. ■< Alors, dit I évangé- 
liste, le sie'iie du Fils de I Ihunnie paraîtra dans le end, toutes les tribus de la 
terre' se lamenteront, et elles \errout le Fils de l'Homme venant sur les nuées 
du ciel avec puissance et une grande gloire? » Ce (‘ourt passai* de saint 
Matthieu, médité par toute la chrétienté, enrichi de commentaires, trouva au 
\nf siècle sa forme parlait!'. 

An sommet du tvmpan, où le jugement va se dérouler, Jésus-Christ, assis 
sur sou trône, ap[>nrait. Il n'a ni couronne, ni ceinture d'or, comme la figure di' 
l Apocalvpse. 11 a voulu se montrer aux hommes tel qu il lut parmi eux et il 
s'est revêtu de son humanité. D'un "‘este admirable, il lèse ses deux mains 
pour faire voir ses blessures, et sa tunique écartée sur sa poitrine laisse 
paraître la cicatrice de son liane fiy. i 7 > i . On sent (pi il 11 a pas ('mort' ou\ert 
la bouche pour parler au monde, et ce silence est terrible. 

One veut-il nous dire en nous faisant voir ses plaies .* — Frontons les doc- 
teurs. k 11 montre ses cicatrices, dit I un d eux, pour témoigner de la xcritc de 
I Fvanyile, et pour prouver qu il a été vraiment crucifié pour muh » Mais ce 
n és t pas tout, a Ses plaies, dit un autre, prouvent sa miséricorde, car ('Iles rap- 
pellent son sacrifice volontaire, clics justifient aussi ^a eolcre, car clics nous 
Ion t sou venir que tous les hommes n Ont pas voulu profiter de son sacrifice A » 
Ft saint Thomas d \quiu ajoute : « Scs plaies prouvent sa force, car elles 
attestent qu'il a triomphé de la mort*. » Fe gvste de Jestis-( Jirist le deO^ne 
donc comme le rédempteur, comme le ju^e, comme le Dieu vixant. 

1 (>> slalurllrs dr \ «nissuivs uni rlr rrproduilrs à Amiens, mai- «lie* sonl moins lu*ur«*iiM*s. 

- fClucidarium , cap. \i rt \n. roi. i Hî J rl ilG> L idrr «pic 1rs mûris rr-Mi-rilmnil rl I i‘i« »nt | »li « «‘"lit <1* 
la mort à 1 lirurr inrinr où .l« , siïs-(’hrisl ru a trioinplir j»uur 1 lin itiaiiilr tout mim e, « -I i n «1 «* n* s parall* - 
Usines familiers au Lçénir du moyen àj'v. 

3 Saiul Mallhiru. \\i\, »o. 

; Yinrml de Reanvais, Sprc. hist LpiL. «au 
/.c^, ttnr.j cap. î. 

0 Saiul Thomas. Pointue. Supplément a la î parlir Ornes! 
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Aux cotés du Fils (le 1 Homme apparaissent de s anges. Les uns portent la 
croix et la couronne d'épines, les autres la lance et les clous. Leurs mains, 
presque toujours couvertes d’un voile, louchent avec respect ces objets sacrés. 
Les « signes du Fils de l'Homme », dont parle l'évangéliste, ce sont, au témoi- 
gnage de tous les Pères, les instruments de son supplice et spécialement sa 



Fig. i~ r K — Jugement dernier (Poiliers . 


croix. De môme q u au jour tic l’cnlrce solennelle d’un empereur on porte devant 
lui son étendard, son sceptre et sa couronne, de meme, au jour glorieux où le 
Fils de Dieu se montrera au monde pour la seconde fois, les anges porteront 
triomphalement la eroix, la lance et la couronne d'épines b Faut de lumière 
jaillira de res instruments d'ignominie devenus des insignes de gloire, (pie le 
soleil et la lune en seront éclipsés. La croix projettera une lumière sept lois 
plus brillante que celle des astres*. C’est pourquoi on voit parfois, notamment 

1 La métaphore semble rire <li* sainl Jeun C ) i rysos Ionie. Kilt* est reprise par Houorius d’Aulun. ï'iuci- 
darium, rap. mi. Vinrent de Ileauvais. Sprc. hist. lCpil. % t:\ii, rl /,**«. auroit, cap. 1. 
lAucit! . rap. \m. /.ci*, aurru, rap. i. Sprc. hist. Epil <:\ii 
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à Hordcaux l , au-dessus de Jésus, deux anges qui emportent le soleil (‘l la 
lune, (‘omme on éteint des lampes désormais inutiles lig. 177 . 

lïnlin, pour cnrieliir encore eette scène déjà si pleine de vie, les artistes 
imaginèrent d'introduire, à droite et à gauche du Juge, la Vierge et saint Jean 
en prière, l/l vangile n'indique rien de pareil, mais les théologiens pouvaient 
justifier la présence de ces deux nouveaux personnages. Ilonorius d’Autun 
remarque (pie la Vierge et saint 
Jean ont à peine connu la mort. 

Tous les deux ont été ravis à la 
terre par Jésus-Christ en personne. 

Ils sont donc comme les prémices 
de la résurrection 2 . 

Mais je serais pins disposé à 
croire que les artistes, en intro- 
duisant la Vierge, cl sainlJean dans 
la scène du jugement, ont été gui- 
dés par un sentiment de piété 
toute populaire. La mère et h* dis- 
ciple hien-aimé qui s'étaient tenus 
près de la croix, au jour de dou- 
leur, ne méritaient-ils pas d'assister 
quelle raison, en ce cas, de les représenter à genoux, les mains jointes, comme 
des suppliants ? — Nous louchons iri aux sentiments les plus délicats do I âme 
chrétienne. Les théologiens avaient affirmé qu'au jour suprême nulle prière ne 
pourrait lléchir le Juge; mais I humide loule dos fidrlos 11e h* crut pas. Kilo 
continua à espérer qu'en ce jour la Vierge cl saint Jean seraient encore (h* puis- 
sants intercesseurs et sauveraient plus d une àme par leur* prières. Les artistes 
s'inspirèrent d'une erovanee (pi ils partageaient: ils opposèrent la grâce à la 
loi, et, au milieu du sévère appareil do la justice*, firent briller une lueur d es- 
])érance 



l-ijï- 17O. 


.1 11 tjrim*n! ilrniirr S.iinl-ivuriu 
«le J>«>i*< 1( *«1 1 1 x . 


triomphateur au jour de gloire J Ma 


1 ( ialhôl raie, |iorlr ro\ .il '. 

J L'iurid <*;!]). mi, roi. iiljj 

lai Allemagne, sailli .lraii-)>a[>hslr remplace sailli le. ni t l.van^eli'Ur ,m\ rôt* s <1< L niin ( lu i^t l.n 
t’raiirr, lr jugement dernier itr lïrims portail «lu nord nous montre .niNvi le j.r< nnsnir .1 ta plar. 1 ]. 

! a]mlrr. La penser est dillerenlr. Sailli .Jean Uaplisle montre .Lsiis lu doigt rl < 1 1 1 «ni 1 1 « • 111 ni< s L 

voilà, <■ rsl lui ([tir j ai annonce. > 
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La scène de l’apparition du Fils de l'Homme se trouve ainsi complète. 

Après avoir tâtonné à Laon et à Chartres, les artistes trouvèrent à Notre- 
Dame de Paris le groupement le plus parfait de tous leurs personnages (fig. 1 ; 4 ). 
Ils triomphèrent très habilement des difficultés que leur opposait Tare en tiers- 
point du tympan . Au milieu, Jésus assis est plus grand que tout ce qui l'en- 
toure; à ses côtés deux anges debout tiennent les instruments delà Passion; 
Jean et Marie agenouillés remplissent l’extrémité du champ \ Le groupement 
est parfait. La formule une fois trouvée sc répandit dans toute la France % jus- 
qu'à Poitiers (fig. 1 70), jusqu'à Bordeaux (fig. 176), et meme jusqu'à Dax où elle 
se déforme un peu \ 

Dans cette ordonnance si harmonieuse, la Vierge et saint Jean à genoux 
sont séparés du Christ par les anges qui portent les instruments de la Passion. 
Le sculpteur d'Amiens les trouva trop éloignés : il lui sembla que leur prière 
serait plus efficace s'ils étaient plus près du Juge. Il les plaça donc des deux 
cotés du Christ les bras tendus vers lui : de la sorte, leur supplication semble 
irrésistible (fig, 1 7<>) . 

Cette innovation était émouvante, assurément, mais plastiquement elle 
n'était pas heureuse. L’artiste d'Amiens, pour la rendre acceptable, dut réduire 
la taille des anges placés maintenant derrière la Vierge et derrière saint Jean. 
De la sorte, toutes les tètes se trouvèrent presque sur la même ligne : le tympan 
avait un registre de plus, mais sa partie haute était mal remplie. Le problème 
notait donc pas résolu. Il est clair que, pour garnir heureusement un triangle, 
les personnages doivent aller en diminuant de hauteur et il est de toute né- 
cessité que les figures agenouillées en occupent les angles. L’exemple d'Amiens 
resta donc isolé. 

Dès que Jésus s est montré sur les nuées, la trompette retentit' et le troi- 
sième acte commence. A l'appel des anges, les morts soulèvent la pierre de leur 

1 A Poitiers (fig. 170* *1 V a encore derrière eux doux anges à genoux. 

Dans la région qui avoisine Paris, on la trouve dans toute sa perfection à l’église de Rampillon Seine- 
el Marne). A Saint Sulpioe de l'avîères (Seine-el -Oise) Jig. 178 , l'ordonnance parisienne est respectée, mais 
le Christ au lieu d être assis est debout. et (exception unique], an lieu de montrer >es plaies, il montre son 
sang dans le calife qu'il lient de la main gauche. 1 . idée de sacrifice et de rédemption est clairement 
exprimée ici, mais en dehors des traditions. 

:i A la cathédrale de lîordeaux, le groupe central est toujours conçu comme à .Notre-Dame de Paris, 
mais h' reste de la composition s'écarte du prototype , lig. 177% 

* Saint Matthieu, xxiv, 3 i. « Mitlel angelos suos rum tuba. » I i saint Paul, / Corinth., xv, V2. 

« Canot eniiu tuba et inortui résurgent. » 
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lomheau et. sc préparent à comparai! re devant leur .lu^e. Dans presque tonies 
uns cathédrales, une lunule du tympan es! eonsacréca la résurrection. Lésai lisir», 
élevés dociles des l liéolojjiens, y oui exprimé plusieurs nuances délieales (pu 
nous éehapperaien t lonl à lail, sj nous n avions recours à nos modes ordinaires. 
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Pendant ipie les ailles sonnent de leurs lon^s oliphants d ivoire. les morts 
^e dressenl du fond de leur tombe, éldouis « par le i^rand jour île I éternité 
Ils ont tous les veux lournés vers la lumière, el quelques âmes pures, les 
mains jointes, se réveillent dans l'altitude d(‘ la prière 1 . La résurrection .1 
lieu si vile in irtu oculi 1 , qu’au premier sou de la trompette la poussière 
humaine a déjà repris s;i lorme. Aussi les artistes du \ 1 1 1 sieele n eurenl-ds pas 
l’idée de représenter les morts, eomme le lit Luea Ni^iiorel I L <1 Or\ ielo. sous 
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I aspect de squelettes décharnés, ou déjà à moitié recouverts de chair. 

(les morts ressuscités sont nus ou à peine voilés de leur linceul (fig. 180). Une 
couronne royale, une tiare papale, une mitre épiscopale apparaissent sur quel- 
ques tètes anxieuses, et rendent plus manifeste l égalité des hommes devant h' 
tribunal de Dieu. I /art du moyen âge n’aime pas le nu, et volontiers l'évite : mais 
il fallait, sur ce point, suivre l'enseignement de I Kglise. L homme doit sortir de 
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la terre comme Dieu l'en a tiré au commencement du monde. Un ce jour, 
chaque être réalisera son type, et atteindra, chacun suivant sa loi, à la beauté 
parfaite \ Les sexes seroul conservés, bien qu’ils soient devenus inutiles : ils 
son iront, toutefois, à manifester la toute-puissance de Dieu, et ils embelliront 
de leur di\ersilé la cité éternelle 3 . Les hommes, d'ailleurs, n'auront pas, au 
moment do la résurrection, I âge quils avaient le jour de leur morl. S’il en (Hait 
autrement, ils m» pourraient réaliser la beauté qui est la loi suprême de toute 
créature. Il> resteraient en deçà de leur Ivpe ou l'outrepasseraient. Ils renai- 

J A Sainl-l i l>. du d<- Tmsrs, crprudaul drrnioi* «le la lin du \iu‘ sièek’. moulage ail Troeadrro' . 

nu aperrmt dni.\ tries dr m o l*L >• . 

J IA neuf. <Mp \i, 4*1 Vinrent et lîrauvais. ht s/, /'pii. . cap. < . \ 1 1 1 . la jugement dernier do Nolir- 

Oanu* do Paris nous montre 1rs morls ressuscitant habilles. .Mais tonte ri llr pa i l ir «lu tympan a rie refaite 
do uns jours. X» imimiir. tpirhpirs ligures du l\mpan primilil (au imisn* do ( -luii y) sont habillées : eVsl 
iliir exception 

\ i ii4*4’ii t de lir.iuv. , fur. oit . 
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li on l doue tous, ipéils soient morts eulunls ou \ ieilla rds. avec IVi^e parla il de 
trente ails. [ j 1 1 il ni ; i ii 1 1 e tout ei i li è re , (Mi ell t * L, doit rt'ssi mu I >1 cm* à m* m divin e mm n - 
|>lairc\ à .lésiis-Dhrisl, <pii Iriompha de la mort pria isémen l a ccd ii^v 

Celle euriense dorlriite fui prise» à la lettre par nos artistes. Dans les ju m ( » 
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i n (Mi Is derniers du \m siècle, on ne voit ni un enfant ni un vieillard. De sont 
( 1 rs corps j (Mi nos et beaux, dans la plénitude de la vu*, <pii se lèvent de la 
tombe. A nommes le plus beau de nos jugements derniers seulple^ , les 
morls sont mis , aiieune draperie ne dissimule I 


/.«v/cn., roi. mtt~> ll« mi r^vnt atil'iu mort ii < a < lat< 
aniUMiiin, l ;■ m inlaus iiniii'» noclis ijii.iiu .ilnjiii s nouant 
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Saul lin ô\r<|in\ 
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I >ea ii lé. Le délicieux bas-relief tic lia in pi lion ((il»', i S i i est couru de la même manière. 

Après la résurrection des morts, le jugement. G est Jésus (pii juge, mais il 
ne juge pas seul. Les apôtres sont ses assesseurs, car Jésus leur a dit de sa 
Louche : « N ous serez assis sur douze troues et vous jugerez les douze tribus 
(T Israël 1 . )» l.)e là, I habitude de présenter les douze apôtres, soit aux cotés du 
juge, soit sous ses pieds, comme à la cathédrale de Laon, au portail de Snint- 
l rbain de Iroyes ou à la rose de Sain te-lîndegonde de Poitiers*, soit enfin 
delx uit dans les ébrasements du portail, comme à Paris, à Amiens, à Chartres, 
à I î e i m s . 

Mais I acteur principal de la scène du jugement n'esl ni Jésus ni le collège 
apostolique, e est I archange* saint Michel. Il est debout, velu d une longue robe 
a plis droits — car au \m siècle il ne porte pas encore l'armure chevaleresque 
— et la balance est suspendue dans sa main. Près tle lui, mu* àme attend en 
tremblant que son sort se décide : dans I un des plateaux, en effet, ont été 
mises ses bonnes actions et dans I autre ses péchés. Le diable est présent, car 
devant lelrihuital suprême -il remplit le ré» le d accusateur . Le subtil avocat fait 
des prodiges de dialectique. Il use jouer au plus lin avec Pieu. Convaincu que 
b' noble* archange*, qui regarde droit elevant lui d un si lovai regard, ne soup- 
çonnera pas sa ruse, il donne un e*oup ele* pouce à la balance*. La bassesse de 
cette friponnerie de marchand d épices n émeut pas saint Michel. qui ne daigne 
rien remarquer. Mais élans sa main la balance lait son elevoir et penche du cé>Lé 
(pi il laul. Satan est vaincu, cl l'archange caresse doucement la petite àme\ 

Ou les artistes ont-ils troii\ é 1 idée el une scène aussi profondément pathé- 
tique. 1 Aucun texte évangélique ne 1 autorise : mais elle est née d'une méta- 
phore aussi \ieillc que 1 humanité. L ancienne Lgvpte et l'Inde primitive 
avaient déjà imagine (pie les vices el les vertus seraient, au jour du jugement 
des morts, suspendus dans les deux plateaux d'une balance'. Les Pères de 
I Lglisc emploient lamihèrement celle comparaison : « Les bonnes et les mau- 

1 Saiiil Mallliieii, \i\. cl A'/z/eà/., cap. \m. 

(.<• lui la manière la plus ancienne : elle est usitée à 1 époque romane. Sous le Dieu <le l'Apocalypse 
enlonrr des quatre animaux, onxoil les douze apôtres, à Saint- Tropilium d Arles, au portai) vieux de Cliar- 
Ires Ce qui promc une lois de plus que la mande ligure n poralypl ique des églises romanes est léien celle 
du Dieu juge. 

A Ci,', fi ar. m cap. i . 

.Nulle' pari celle sceue. dans s« bonhomie populaire, n'a été mieux rendue qu’au porlail de Conques. 

lAnis le % ieiix jugement dernier d Auliiu. les âmes clierclienl un refuge sous la robe de sailli Miche). 

1 Noir Manr\. (a /'m c/zo.s/^.s/V AVc mrft i8|î, I. 1, p. •> >'t e| sui\ 
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va i ses ael in ns, dit sain t A u^iisli n . seront mm me suspendues dans une l>a 1 a uce. . . 
et si la multitude des mauvaises l'emporte, le mupnlde sera entraîné dans 
IT]nfei* ! . » Kl saint.lean (’lirvsosDune : <( Kn ce |om\ nos aetinns, nos paroles 
et nos pensées seront mises dans les deux plateaux, et. en penelinnt d un enté, 
la balance en t rainera l'irrévoealde siMiIrnro 2 . >■ 

Méprisé maintes lois par les érri vains e( le s prédicateurs du moveii à^e . la 
métaphore Irappa I imagination populaire : l’art la réalisa. 
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Mais on rcmnnpie dans la seene de* la pesee des aines, telle <pie le \m siè- 
cle la eonent, des \ aria nies < 1 1 1 i montre ni assez. <pi une «eux re de ce ^(‘inr n eM 
pas née d un enseignement formel de I K^lise. Keaiiroup dt* liberté lui laisse * 1 a 
la fantaisie des artistes. .V (Üiarlres, par rxrinplr, un des plat(*au\ porte um* 
])di te figure aux mains jointes, tpn symbolise les Ikhiiics adi^ii". I nuire um 1 
tète hideuse el des erapaiuls <pii représcn Um t les vices, Mien n est plus clair. 
Au portail de la (louture, au Mans, li s deux plateaux nous montrent deux luis 
la meme petite ligure aux mains jointes, ciiinmr si, du loin! de uns pet lies, une 
prière pouvait encore monter |iis<|u a Iheu. A Amiens, I Agneau de Mien (‘"t 

i S.iinl Aiii;nsliii. .s rrmu ! ut d.îhs son Irait'* </»•' ^aintrs » r , s Iih II. 

c;i|). wui , vrul ijur n* soit <!«• r«* s> .iinl Xuiru^liu « | 1 1 1 * « t * * (* i v <' • 1 1 1 • » 1 1 ! « ^ l< ^ 1 * ! * 1 » s>| ni. a on-. •! 

inovfii àtçr »*l (!<■ la lu'naî^aur»'. 

- (!il«‘*|j.ir Vinunil <lr I*<*;mvai>. An/ f.jal . rn|«. i \'m. 

Voir plusii urs rxrinplrs .Lui'» M.mn , >>j>. < tf 
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(huis un plateau. une tète ignoble de réprouvé csl dans l'autre 1 . L'artiste ici a 
voulu nous signifier que si nous étions sauvés, ce ne pouvait être que par les 
mérites de Jésus-Christ. et cpie ce (pie nous appelons nos vertus n'est (pie le 
don de sa grâce. A Bourges, une autre idée est exprimée. Dans l'un des pla- 
teaux de la balance est la lampe des \ ierges sages, dans Pautre une figure 
hideuse aux oreilles démesurées. C'est nous laisser entendre (pic notre salut 
dépend de notre vigilance, b artiste de Bourges csl presque pélagicn, tandis que 
celui d’Amiens est presque janséniste 2 . 

Il reste à justifier le rôle que joue saint Michel dans la scène du jugement 



1 1 8 1 . Ui-Mirri'cl ion dos Mûris. Aliraliam accueillant lus A ni os Uampillou 

dernier. Pour tout le moyen âge, saint Michel fut Pin trodueleur des âmes dans 
I autre vie. le saint psyehopompe. Dès les premiers siècles du christianisme, 

I Kglise, désireuse de dé tou ru er sur saint Michel le (Mille (pie les Calio- Borna ins. 
encore païens, rendaient à Mercure, donna a I archange presque toutes 1rs 
al Irihntions du dieu. Sur les ruines des anciens temples de Mercure, qui occu- 
paient généralement les hauteurs, s'élevèrent des chapelles dédiées à saint 
Michel, l ne colline de la Vendée porte encore aujourd’hui le nom signiliealif 
de Sainl-Miehei-Mon l-Mercu rc Saint Michel, qui était déjà le messager du ciel, 
devint, comme Mercure 1 , le conducteur des morts. Le rôle funèbre de saint 
Michel est attesté pur d'anciens usages. Les chapelles de cimetières lui étaient 
dediees et les eonlréries instituées pour ensevelir les morts le reconnaissaient 


1 I . agneau est ancien, mais la tète du réprouvé csl uiio roslatiraliou. 

■I’.ii regard.- avor beaucoup d*al leiilioii l'objet cpii rsl dans 1 nu dus plateaux do la balance de lîourgoN, 
rl jr crois «pie c'est une lampe parodie a colles ipie porleiil les \ iorjços saines. Si 1 un \uulail \ \(dr mi 
calice <pii me paraît dilfirile \ ce serait alors la moine idée pue colle ijui est exprimée à Amiens. 

Anilisme Saiul Paul. Histoire Monumentale de la /’ rance , p. pu. Le culle de sailli Mielud sur les liai? 
leurs a élé t*l n<li« • par ( irosnier, /lullet . monument . , (. WVII1. 
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comme pal mn l . Son image était parfois gravée sur les pierres tombales, ou srulp- 
lee sur les tombeaux - . hulin, des lt* moyen âge, I'ollerloire de la misse des morts 
disait expressément : « Signiler sanelus Michael repuesenlel cas animai in 
lueem sa ne la m. » Saint .Michel est doue Lange de la morl , et r'esl à ee litre qu’il 
préside au jugement des morts. 

Ouand le jugement est terminé, la scène suprême eommenre. Les brebis 
sont séparées il avec les houes *. 1rs bous d'avec les méelianls. Ils s en \onl, les 
nus à droite. les autres à gauche du Juge* vers les récompenses ou les peines 



éternelles. Les démolis, d'abord, s'emparent des eondamnés, les réunissent par 
une ehaine en une longue lile et les entraînent mus la gueule héante de I Knler. 
( )n trouve à peine iei la traee d’un enseignement dogmal itpie. La laideur Les- 
tiale de Satan et de ses acolytes, leur gaieté cynique. les privautés <pi ils pien- 
nenl avec plus d'une nolde daine, L v désespoir des damnés, tous ces traits 
relèvent de la fantaisie populaire. Les vires m' sont pas méthodiquement dis- 
tingues. < )n ne discerne guéri* que I avarice à la Loui se qu elle porte au cou, au 
milieu d'une Ionie de péchés anonymes . (Lest encore tin sentiment Lien popu- 

1 Voir l.diriil. Ihsst'rbil. sur 1rs anciens ci nicticrcs . . I Hist. Ju Junsr Je / V / / t 1. p i ■ ■ 1 « • lit 

lairlirris 11 signale mu 1 « * 1 1 ; i j m * 1 1 1 * • 1 « ■ S.iinl-M irlirl ilan> lr rimrliin- il » lunniviiO 

- Saint Mirtirl rsl njov-sriili'* pnrl.nil l'aiin* 'lu mnrl sur un IuiiiIm .mi I i \m "S » !• mis* ’ • !» • 
*iii|i]i' Lorrain. Voir l.nui Oi-nu.iiit île M ■ i i < I \ il.ui^ lr Jiutfrf. uirn^u* / </■■ la ><» < / In / > t 

juin 1 1 )« iij. 

: S.iinl Mal lliirii, \\v. > *, > J 
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luire qui a pousse l'artiste à mettre des rois 011 des é\è(pies au nombre des 
damnes 1 . Le sculpteur s'osl érigé en justicier à In manière de Dante. 

Toutes ees inventions, nées dans la verve des artistes, ne doivent rien aux 
livres des théologiens. On trouve cependant, aux portail de Bourges, la trace 
d un enseignement doctrinal. Les démons, on effet, sont représentés avec une 
tète humaine dessinée sur le ventre 011 sur le bas-ventre. Oii'est-ec à dire? sinon 
(pic les damnés ont déplacé le siège de leur intelligence, et ont mis leur àme au 
ser\icede leur plus bas appétits. Façon ingénieuse de faire comprendre cjuc 
l'ange déchu ('si tombé au niveau de la bête. 



La ligure de I K nier, telle quelle lut représentée au moven âge, procède 
également des commentaires de l Leole. Presque tous les jugements derniers 
du xin c siècle nous montrent une énorme gueule ouverte d'où s'échappent 
des flammes et où les damnés sont précipités. C’est d'une gueule pareille 
articulée et devenue mobile', que sortent les diables (pii jouent un si grand rôle 
dans les .Mystères de la fin du \\° siècle. 

D'on vient qu'une semblable image se soit transmise avec tant de lidélité à 
travers tout le moven âge? La raison véritable est qu'elle n est pas née d'un 
caprice de I imagination mais d'un lexte. La gueule de I Fnler esl la gueule de 
Léviathan dont parle h' livre de .lob. Ou se souvient que Dieu lui-même s'adres- 
sant au patriarche, lui décrit le monstre qu'il a créé, et lui demande sé\ èrement : 
a Le prendras-tu à Niamecon ?Oui pénétrera dans ses mâchoires? Oui ouvrira 
les portes de sa gueule ? Autour de ses dents habile la terreur. Des flammes jail- 

1 .Nolannn ni .1 Heinis, .1 (ilia rires < 
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lissent de sa bouche, des étincelles s'en échappent, une fumée sort de ses narines 
comme d'un vase qui bout... Il lait bouillir le fond de la mer comme une 
chaudière 1 . » 

De bonne heure, les commentateurs du livre de .lob (saint Grégoire le 
Grand est l’un des plus anciens) recon- 
nurent dans Léviathan une ligure de 
Satan et de ses œuvres. Certains pas- 
sages, interprétés avec une subtilité sur- 
prenante, eurent an moven âge la plus 
singulière fortune. Saint Grégoire le 
Grand, par exemple, admet que le verset 
où il est parlé de I hameçon qui prendra 
le monstre se rapporte à la \ietoire de 
.Jésus-Christ sur Satan . Les plus laineux 
interprètes du livre de .lob, ( )don de 
Cl u il y \ Dru non d Asti \ transmirent cette 
doctrine à llonorius d'Autun, (pii, ren- 
chérissant sur eux tous, écrivit : « Lévia- 
than, le monstre qui nage dans la mer du 
monde, c'est Satan. Dieu a lancé la ligne 
dans cette mer. La corde de* la ligne, 
c’est la génération humaine du Christ: le 
fer de l hameçon, cVs( la divinité de Jésus- 
Christ; l appat. c'est son humanité. Attiré 
par l’odeur de* la chair, Léviathan veut le 
saisir, mais I hameçon lui déchire la mâ- 
choire » L 'Hortus ih'licinrum . h' fameux manuscrit d llerrade de Landsherg 
contenait une miniature où la pensée des commentateurs du li\re de Joli avait 
pris ligure* : les rois de .luda formaient la corde de la ligne, et Icsu^, a\ce 
l'hamecon. déchirai! la gueule du monstre lig. i8| . 
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II lui admis encore que le passage on il est parlé tic « celui qui ouvrira les 
portes cle la gueule du Léviathan » désignait la descente de Jésus-Christ aux 
K n fors et sa victoire sur Satan, « En brisant les portes de l'Enfer, dit Brunon 
d’Asti, Jésus-Christ hrisn les portes derrière lesquelles Léviathan cachait son 
\isage » De là est née la tradition artistique bien connue qui consiste à repré- 
senter, dans la scène de la descente aux Enfers, près des portes brisées que 
Jésus foule aux pieds, la gueule ouverte de Léviathan. 

h] n fin, les versets où d est dit que « les flammes jaillissent de sa bouche, 
qu’une fumée sort de ses narines comme d'un vase cpii bout, et qu il fait bouillir 
le fond de la mer comme une chaudière », passèrent pour une description 
exacte de 1 Enfer. Les artistes du xnC siècle traduisirent en effet littéralement 
ces imagos. (‘I ils poussèrent le scrupule jusqu'à représenter dans la gueule 
ouverte du monstre une chaudière en ébullition. Le tympan de Bourges (fig. 18 *!) 
et une voussure de Notre-Dame de Paris nous en offrent un exemple. 

Mais, cette exactitude à sc conformer à un commentaire théologique ne se 
rencontre pas dans les scènes diverses ou sont représentés les supplices des 
damnés. Les artistes iraeeeplèren t pas la doctrine de saint Thomas et de la 
plupart, des théologiens qui prennent les supplices ch' 1 Enfer dans un sens 
svinboliqnc. <c Les vers qui dévorent les réprouvés, dit saint Thomas, doivent 
s'entendre au sens moral, et signifient les remords de la conscience". » Les 
artistes restèrent fidèles à la lettre. A Bourges, des serpents et des crapauds 
dévorent les damnés, pendant que des démons les retournent dans hi chau- 
dière'. Les sculpteurs du muven àgc, rejetant tout symbolisme, semblent s'ins- 
pirer des vers fameux sur les supplices éternels qui couraient dans 1 Ecole * — 
vers atroces qui ressemblent à des intruments de lorlmc : 

N i x , nox, vox, laelirvmæ. sulpluir, si lis. ;cslus; 

Maliens cl slridor, spes perdda, vinculn, vernies . 

Pendant que 1 épouvante règne à In gauche du Juge, la joie éclate à sa droite. 
L’artiste a choisi h* moment où la sentence qui ouvre l'éternité bienheureuse 
aux élus \ient d être prononcée'. Nous sommes sur le seuil du Paradis. Les élus 
portent de longues robes, ou même les habits de leur rang et de leur condi- 

1 liniumi rl Asti. col. 

- Mo/tuur. Su|>|>lrin ;i lii \ r juirlic. Omusl. VII. arl. II. 

;i Vinrent <1< Ueuiivnis, Spec. L'pil., t:xi\. 
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Lit i m terrestres, cou IraircmcnL à la doctrine il Ilonorius <1 Autun, (jiii s'efforce 
de démontrer (|iie les justes ne seront rexèlus que de li*ur innocence et de la 
splendeur de leur beauté 1 . Les artistes du moyen àye, soit pour se conformer à 
la parole de I Apocalypse qui parle de « ceux qui ont revêtu des robes hlau- 
elies ~ )>, soit plutôt pour rappeler, jusqu'au sein de la béatitudes le> luîtes de 
la terre, ont préféré donner aux bienheureux les costumes de leur ancien état. 
Les rois, des évêques, des abbés, mêles à la foule des âmes saintes, marchent 



vers le ciel. A Lourdes, un roi s'avance une fleur a la main, dette délicieuse 
figure exprime ( union de la royauté el de la sainteté. Le souvenir de saint 
Louis, mort depuis peu, a sans doute inspiré l'artiste, de n'est pas un portrait, 
e est Limace idéale du roi chrétien, dont saint Louis lut le l\pe aehe\é. A 
Lourdes, il apparaît svelte comme un chevalier, et « beau comme un an^e », 
pour parler comme Fra Salimhene, le peintre eliarmant du saint roi . Il est 
remar<pia ble qu'à Bourges et au Mans église de la doiiltirc un I raneiseain , 
ceint du cordon à triple meud, marche, en même temps que le nu. a la tele des 
élus ‘ liy\ i 8(’> . Lsirtiste de la fin du \m sieele eut sans aucun doute* la peiisee 

1 r.lucid .. lit. Ci, col. i Hiij. 

1 .tpot'ftl., MI. I >. 

• 1 ru S.aimhoiHî faisant If portrait «lo saint Louis, !<■ 'lucrit ainsi : ^rurih?*. ma* il* ili < t an^* li» a 

I .i fi«* », 

■ I ,i * l ramCraiii si- voit aussi a A minus ; v •>! lui qui mit iv !«• p «vtnii r tlaus 1* pai.uii^ 
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d associer dnns le meme hommage les deux âmes les plus [jures de son temps : 
saint François (l'Assise et saint Louis. La royauté devenue sainte, et l 'ordre* 
récent des Franciscains, voie nouvelle ouverte au salut, furent glorifiés à 
Bourges, à Amiens et au Mans \ 

Les élus s'avancent donc vêtus du costume qu'ils portèrent en ce monde; 
mais des anges (pii se tiennent à la porte du ciel s’apprêtent à les revêtir d'une 
magnificence royale. Ils tiennent des couronnes qu’ils placent sur la tête de 
ceux qui franchissent le seuil. Cet épisode ne fait défaut dans presque aucune 



Fig, 1 86 . Jugement dernier. Les Llus (Bourges). 


des représentations du jugement dernier A Notre-Dame de Paris, les saints 
ont déjà reçu leurs couronnes, et, avant même d'entrer dans le Paradis, ils res- 
semblent tous à des rois. A Amiens, les anges, des couronnes à la main, forment 
une frise gracieuse au-dessus de la tète des élus. l T nc tradition si bien établie 
ne peut s'expliquer que par un texte. On lit, on effet, dans FApocalvpse : « Sois 
fidèle jusqu'à la mort, et je te donnerai la couronne de vie 3 , » 

Au vestibule du Paradis, qu'une porte rappelle, parmi les anges souriants, 
une grave ligure attire le regard : (‘'est saint Pierre, qui, les clefs à la main, 
reçoit les nouveaux venus \ Le peuple, à ci* propos, imagina mille jolis contes, 

1 A Couqnes, au \n° siècle, e’esl Charlemagne, qui passait pour avoir clé un dos bienfaiteurs do l’ab- 
bave, cl les moines do Saint-Benoît, qui soûl au premier rang dos élus. 

2 On lo voit à lleiins, à Chartres, à Bourges, à Amiens, à Bouon (portail des Libraires). 

3 Apocal . , n . iu. 

v Xolainmeul à Amiens, à Bourges, nu Mans l.t Coulure'. 
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et transforma saint Pierre en portier du ciel. La pensée des artistes fut plus 
profonde*. Saint Pierre n'est qu'un symbole : il figure le pouvoir de lier et de 
délier que Jésus donna à I Kglise en la personne du premier des papes. Lu repré- 
sentant saint Pierre à la porte' du Paradis, lus artistes ont voulu nous rappeler 
que, seule, I Lglisc catholique a. par ses sacrements, le pouvoir de nous faire 
entre)* dans la vie éternelle 1 . A Bourges, le maître verrier qui a composé le 
vitrail du jugement dernier, enfermé dans un champ moins étroit que h* sculp- 
teur, a trouvé la place de développer plus longuement cette pensée maîtresse*. 
Il a représenté dans le ha s de la composition le sacrement de pénitence sou^ 
la figure d un fidèle agenouillé devant un prêtre L 


III 

Cependant nous n'avons pas encore pénétré dans le Paradis : h* sculpteur, 
s’il veut achever sa « divine comédie », doit nous introduire*. Il I i essayé, mais 
on ne peut pas dire qu'il y ait parfaitement réussi. Peut-être prit-il à la lellre 
la parole de saint Paul : « L'u*il de l'homme n'a jamais vu, son oreille n*n jamais 
entendu, son cœur n’a jamais senti le bonheur que Dieu prépare à scs élus . » 
L'art, d'avance, s'avoua vaincu. 

Une figure archaïque et naïve perpétue, en plein xm siècle, I image* du 
Paradis tel (pie les premiers sculpteurs romains le conçurent. Le patriarche 
Abraham, assis sur son trône, porte dans son sein les âmes des justes’. Une 
semblable représentation, 1res conforme d'ailleurs à renseignement théolo- 
gique \ n’est qu'une sorte d hiéroglyphe, A Beims. il est vrai, l’arlislc a fait de 
merveilleux efforts pour rendre cette métamorphose expressiu*. Des anges, 
avec une délicatesse* exquise, portent sur des nappes pures le-* âmes de-* bien- 

1 Sur lr> rlrls <lo sainl Pi«‘rn v . voir Pierre Lombard. Ne/z/enL. lib. 1\ .. dist. X \ III i-t.< non 

siint corporales sud spinluales, srilicot dLre rnondi scientia rl potoulia judirandi, id rst brandi » l sol- 
vondi. » /\ ttrol I. L\( 11, roi, t SS*>. 

J Yilruux do Loueurs, ]>1. IM. 

! Corinth .. u, 9. 

’ Exemples : Laon, Chartres, Nolre-1 )ame dr I Li i*î . Heinis, Bourses, bas-ivliel liu iS<> rl \itrail. 
Uampillou ii^. 1 8 1 : Saint-Urbain de Troyes. 

& Sailli Thomas >'* partie. Oua-sl. *> 7 , arl -i dil r\|uv>M ; mt'iil que lr srin d Abraham r-t lr lirii 

tir repos des justes. 


l mit ni LM.ii-i \ nr x 1 1 1 siixlk 


4iG 

lieu l'i'ii x vers le sein d'Abraham (liy. iS- . Jamais on n’a mieux exprimé le 
respecl de l ame humaine el la loi dans l'immortalité; mais où sont les joies 
du Paradis? Où sont les divines prairies de Fra Anyclieo, et la ronde des élus 
au milieu des liantes Heurs, et la lumière du jour qui n’a pas de fin? 

Esclaves d une dure matière, prisonniers des lois inflexibles de leur art, les 
sculpteurs n'ont pas tenté d’exprimer l’infini, l'éternel. Seul, l'admirable artiste 



riiut. ^larliu-?dbüu. 

i ig. 187. — Lus âmes porluos* par lus auges dans lu sein d ‘Abraham Jieiuisj. 


inconnu de Houryes lit un noble effort. Sans doute ses élus 11e sont pas encore 
dans le ciel, mais les lignes de ees corps bienheureux sont si chastes, une telle 
joie rayonne sur ces visayes, qu’un reflet du Paradis est sur son œuvre. Ailleurs, 
quelques détails seulement méritent d être siynalés. A Notre-Dame de Paris, 
deux époux se sont retrouxés et marchent la main dans la main, unis pour 
jamais. A Sainl-l rhain de l’ruyes, des âmes émeryonl du milieu des feuillages, 
apparaissent parmi les « saintes Heurs du Paradis ». 

Dante lait très bien comprendre l'impuissance de la sculpture à exprimer la 
béatitude éternelle. Son Paradis n'est (pie musique et lumière. Les âmes sont 
des lueurs qui chantent. La lorme s’évanouit, dévorée par une lumière cent fois 
plus ardente que celle du soleil. Le Saint des Saints est une immense rose aux 


u: mi uoi ü iii.s roKioi i: 
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pétales de leu. et, tout an fond, la trinité se laisse en I revoir sous I aspect m\s- 
lériou x du il triple cercle de flammes. 

Seules, les couleurs limpides d un Fia An^elieo pourront donner à celte 
éblouissante vision <|iiel<pic réalité. La couleur nous emporte presque 
aussi haut (pu* la musique. Mais (pie fera h* sruljili'iir avec son art à moitié 
païen, et ses lourdes ligures (pii semblent porter le poids de la faute origi- 
nelle } 

Cependant, la sculpture du moyen ai»e était trop idéaliste* pour no pas tenter 
cLexprimer I inexprimaMe. Au moins une lois, au portail de Chartres, l'art 
essaya de rendre l'infinie béatitude des élus. 

Pour comprendre ces figures, il faut a\oir (pichpie idée* de la doetrim* des 
théologiens sur la \ie éternelle, 

truand le inonde aura été piip\ il sera renouvelé. Tout ce <pi il v a d indisci- 
pliné et d'indocile dans la nature : le chaud, le Imi d, les orales, tons les désordres 
nés du premier péché, disparaîtront. L'antique harmonie sera rétablie. Les 
éléments seront purifiés. L eau, «pie Jésus a sanctifiée en plongeant, son corps 
dans le Jourdain, deviendra plus éclatante <pie h* cristal. La terre, (pu* 1rs mar- 
tyrs on l arrosée de leur sali”’, se couvrira de Heurs immurresrihlcs L Le corps 
des justes participera à la rénovation u ni vei sel le et deviendra glorieux. L âme 
elle-même s'enrichira de dons immortels. || y aura sept dons du corps et sept 
dons de I âme. Les dons du corps seront la beauté, Facilité, la force, la liberté, 
la santé, la volupté., la longévité; et les dons de I àme, la si^(s>e, I amitié, la 
concorde, 1 honneur, la puissance. la sécurité, la joie. Tout et* qui nous m mquu 
si tri stemeu t en ce monde, nous I aurons enfin, la* corps participera de la natuie 
de I àme : il sera a^ile, fort, et libre comme la pensée. Lame ne mt.i tpi har- 
inonit* : elle se réconciliera u\cc h* corps et a\cc (‘lle-méim*. 

Saint Anselme, au \i sjrcle, donna la première elassi licat h m des ipiator/t* 

I >éa I i tildes, t(*IU* que nous \enons d<* l'indiquer . la* s\st(*ui(* < ] u il adopta lut 
reproduit lidclcmcnl, ou user do très légères r(*toiiebes. par tous h*s i»raiuU 
( héoloyiens du moyen ài»’e, I h mori u s d A u t u n . saint Lernard *. saint I bornas 

1 UuruL. 111, ra j». \\. roi r i Ci S . 

J l,r f.ihrr tir hrtt litudmt' rtt'ii'slt* finit t r s.-nililr <-liv <ln moihr I!a< l nier *lr ( aii'oi l>< i \ , I 1 1 * n 

Aiïsrlnif, mais il nV-U <]iir la rrprodur l ion d un s< rinon <lr ^aiul Ai ■'«‘lui \> il* f*'tlm! . I Cl.!\. ■ «d > s ". 

rl l. C1AÜ1. ru 1. j 7 

f.'Ittrid.. 111, (M [1 WHI, roi I 1 *j< I . rl ''fx'r. I.rrlrs. /// l J r H t r< l . roi **«> I 
' failli Urniard, lh vihro iniffuilfths ., f'nh., I ClAWlY. roi. m • > 
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d'Aquin 1 , saint Bonaventure 2 , Vincent de Beauvais 3 4 . La contemplation des 
joies ])romises remplit tous ces docteurs d'une sainte allégresse. Un grand 
souffle d'enthousiasme soulève llonorius d'Autun. Son Elticidarinm devient un 

poème lyrique. Le maître parle, l'élève 


écoute dans l'extase : ce Le Maître : 
Quelle ne serait pas ta joie, si tu étais 
aussi fort que Samson... — L'Elève : 
O gloire! — Le Maître : Que dirais-tu 
si tu Le voyais aussi ÜLre qu'Auguste 
qui posséda le monde? — L'Elève : 
O splendeur! Le Maître : Si Lu étais 
aussi sage que Salomon qui connut 
tous les secrets de la nature? — 
L'Elève: () sagesse! — Le Maître : Si 
tu étais uni a I humanité entière d’une 
amitié pareille à celle de David pour 
Jonathan? — L Elève : Ü béatitude! 
— Le Maître : Si ta joie égalait celle 
du condamné à mort qui, du chevalet 
on il est étendu, est appelé soudain 
au tronc*? — L Elève : () majesté !... v » 
Les quatorze dons sublimes de 
Lame et du corps apparurent aux ar- 
tistes du xm e siècle comme un chœur 
de quatorze belles vierges, et ils les 
représentèrent au porche nord de la 
cathédrale de Chartres 5 * (lig. ithQ. 

gu res de Chartres, bien que neuf d ’entre elles soient désignées par 
leurs noms, liront beaucoup travailler l'imagination des archéologues. Didron 
écrivit en i8'|~ un brillant article pour prou ver quelles représentaient les vertus 


Hiot Martin- Sa bon. 

I îjç 188. Les Healilndcs (loi Aine Premier rang 
tirs voussures, Chartres . 


1 Saint I humus, Soutint*, Snppleni. J ,! partie. Qiiicsl. XCV 1 , arl. 1. 

“Sainl Uoiia\ oui lire, Ile florin Parudisi. 

1 Ou du moins Puuletir du Spéculum morale * <piel ijimI soit. Spec. murale., lib. II, pars IV. 

4 l'Aucid., lib. III, eap. w 111, col. 1 1 Gp. 

” Haie de gauche ^porche] ; i cr cerdou de voussures. 
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civiques 1 . II ne pouvait assez admirer que les imagiers du xm e siècle nient usé 
élever une statue à la Liberté. Les naïfs vieux maîtres devenaient chez lui, 
comme ils ne sont que trop souvent chez Viollet-le-Due, des précurseurs de la 
I { é vol n t i ( >n Ira n ea i se . 

Deux ans après, M nK * Félieie d'Ayzae publia sur le menu' sujet une brochure 
pleine d'érudition et de bon sens*. File démontrait 
sans réplique que les quatorze statues de Chartres ne 
représentaient pas les vertus du citoyen, mais les 
quatorze béatitudes de l ame au sein de l'éternité, con- 
formément à la classification de saint Anselme. C/est 
ainsi (pie nos vieux imagiers se trouvèrent dépossédés 
du brevet de civisme (pie leur avait octroyé Didmn. 

A Chartres, sur quatorze statues, neuf sont nom- 
mées; ce sont : la Liberté, I Honneur, l'Agilité, la 
Force, la Concorde, l'Amitié, la .Majesté, la Santé, la 
Sécurité. Cinq ne sont accompagnées d'aucune ins- 
cription; mais M ine Félieie d'Ayzae, en interprétant 
très ingénieusement les attributs qui les distinguent, 
a reconnu en elles : la Beauté, la Joie, la Volupté, la 
Longévité, la Science. 

Ces quatorze Béatitudes sont autant de reines cou- 
ronnées et nimbées. Files ont une noblesse et une 
naissance divines. Leurs cheveux flottent librement sur 
leurs épaules; leur ample robe tombe ni plis calmes 
en dessinant les lignes pures de leur beau corps. I)'une 
main elles tiennent un sceptre, de* l'autre elles s'ap- 
puient avec légèreté sur un grand bouclier orné d'em- 
blèmes. Files ont chacune leur blason. La Liberté porte deux couronnes pour 
rappeler que les souverains sont les plus libres des hommes. L Honneur a une 
double mitre sur son écu, parce que la mitre est en ellet le symbole le plus 
haut de l'honneur. C'est de l'évèque portant la mitre sur sa tête «pie le Pal- 
miste a d i t : « Seigneu r, nous | a \ rz cou n >n né d bon neur et de gloire ; vous | a\ e/. 
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établi ou autorité au-dessus de tout re qui est sorti de votre main L » La 


Longévité 


bouclier l'aigle dont la vieillesse rajeunit aux 
Science a pour emblème le griffon qui cou- 
chés. Quelques-uns des attributs des 
moins savants: l’Agilité porte Unis 
un lion, la Concorde (Jig. i8<)j 
colombes, la Santé des pois- 
în château fort et la 
roses. 


a sur son 
feux du soleil, et la 
naît les trésors ca- 
Béatitudcs sont 
flèches, la Force 
et l'Amitié des 
sons, la Sécurité 
Beauté des 

Toutes ces 
I image de nos a mes 
Leur sérénité, leur beauté 
monde imparfait au chrétien 
temple, et lui ouvrent le ciel. Par 
radis devient visible; et on ne peut 
des artistes qui créèrent ees nobles 
qu’ils se sont laissé vaincre par la gran- 
deur du sujet et qu'ils furent impuissants 
à exprimer la béatitude éternelle. 

On a maintenant une idée de la richesse 
d'invention (pie déployèrent les artistes du moyci 
âge dans l'agencement de la scène du jugement 
dernier. Lt nous avons même négligé plus d'un dé- 
tail. Nous n’avons pas parlé, par exemple, des légions 
d'anges et de saints (pii, du haut des voussures, con- 
templent I tenvre de la justice divine. A Notre-Dame 
de Paris, de charmants anges regardent, appuyés s 
la voussure comme à un balcon du ciel. Nous n avons 
rien dit non plus des figures symboliques qui accompa- 
gnent sou\ent le motif principal. Les plus fréquemment 
représentées sont celles des Vierges sages et des \ ierges 
folles. Les unes se tiennent à la droite du juge et portent 
avec fierté leur lampe pleine d liuile, les autres sont ran- 


belles vierges sont 
bi e n b e u re uses, 
font oublier ce 
qui les con- 
ciles, le Pa- 
pas dire 
lie: urcs 


190. Lr s Vierges 
toiles. E arbre el la ro- 
gnée (Longponl . 


1 Cesl Innocent 111 lui-même qui applique ce passage de l'Ecriture à lYvô^jic portant la mitre : Pc sacro 
filtarii s mybterio, I, 4 î- Patrol., t. CCXYII, col. 790. 
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gées à sa gauche el laissent pendre tristement leur lampe vide* (lig. ipo . 
Imago très claire des élus et des réprouvés. Les unes marchent vers une porte 
ouvertes les autres vers une porte fermée l . 

Ouehpiefois aussi, comme 1 à Amiens, un arbre chargé de fruits se montre 
à la droite du juge, et un arbre sec, entamé par la cognée, se voit a gauche. Le 
sens n’en saurait être douteux : l’allusion aux peines et aux récompenses est 
évidente. Mais peut-être ne comprendrions-nous pas toute la pensée des artistes, 
si Vincent de l»eauvais no. nous l'expliquait. « Les réprouvés, nous dit-il, 
subiront une double peine, la séparation du royaume et h' feu. C est là, ajoute- 
t-il, la hache et le feu dont d est parlé dans LLvangile, où il est dit : « fout 
arbre qui ne portera pas un bon fruit sera coupé et jeté au leu-’. » La hache 
symbolise, comme on le voit, la séparation dos damnés qui seront <*n ce jour 
retranchés de 1 Lglise triomphante. 

On remarquera (pie dans toutes les représentations du jugement dernier, il 
n’v a nulle trace du Purgatoire. Lien n’est plus logique. Le Purgatoire, en 
effet, participe (h* la durée, il est soumis à la loi du temps, ( >r, après h' juge- 
ment dernier, le monde ne peut plus être enneu (pie sous l'aspect de I éternité. 
Il n'y a donc place que pour h* Paradis et 1 K u fer, parce que seuls le Paradis 
et I L n fer sont éternels. 

Ainsi s'achève 1 histoire du monde. L’artiste, comme Vincent de Peauvais, 
La déroulée tout entière devant nous avec magnificence. Il nous a ser\i de 
guide à travers la durée, il nous a conduits depuis I éveil du premier homme 
sous la main du Créntein jusqu'à son éternel repos dans le sein de Lieu. 

1 Les exemples sonl 1res nombreux ; voussures île Laon, Amiens, Nol re-Oa me <le Paris, Lourdes 
iinlour île la rose qui esl au-dessus «In tympan', lïeims, <*lr. Nous avons expliipie ailleurs assez longue- 
mnil q>. 2 îV le symbolisme île retle parabole pour que nous n a\ uns pas a \ re\ eiii r ie i 

“ Viiieeiil île lieamais, Spt>t\ hi. s/. L'jtil., eap. «xun. Les lieux arbres ainsi «|ii« les Nieras lollesl se 
soienl aussi au portail île L'iu^ponl lijj. iqoï. 
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Victor Hugo, dans un des chapitres de A 'otre-Üamc de l*uris mi la lumière 

se mêle à tant d'ombre, disait : « Au moyen âge. le genre humain na rien 

pensé d'important qu'il ne l’ait écrit en pierre. » Nous a \ mis démon tré laborieu- 
sement ce que le poêle avait senti avec l'intuition du génie. 

Victor Hugo a dit vrai : la cathédrale est un livre. C'est à Chartres que ce 

caractère encyclopédique de 1 art du moyen âge est le mieux marque; chacun 

des Miroirs v a trouvé sa place. La cathédrale de Chartres est la pensée meme 
du moyen âge devenue visible: il n’y manque rien d essentiel. Ses dix mille 
personnages peints ou sculptés font un ensemble unique en Kumpe. 

Plusieurs autres de nos grandes cathédrales étaient pe lit-cire aussi complètes 
que celle de Chartres, mais le temps les a moins respectées. .Nulle part, cepen- 
dant, n'apparait un effort aussi suivi pour embrasser tout I univers. Ici chapitre 
seulement est développé â Amiens, tel autre a Bourges. Cette diversité n est 
pas sans charme. Chacune de nos cathédrales — soit que les hommes 1 aient 
réellement voulu ainsi, soit (pie h' temps, en anéantissant les amvres voisines, 
ait rompu l'équilibre — semble destinée â mettre' plus particulièrement en 
relief une vérité, une doctrine'. 


.pj I/A UT RELIGIEUX DU X1!I« SIÈCLE 

Amiens esl. en ce sens, une cathédrale messianique, prophétique. Les pro- 
phètes de la façade, jetés en avant des contreforts comme des sentinelles, 
observent l'avenir. 1 oui, dans cette œuvre grave, parle de l'avènement prochain 
d'un Sauveur. 

Notre-Dame de Paris est l'église de la Vierge. Quatre portails sur six lui 
sont consacrés. Elle occupe le milieu de deux des grandes roses peintes: dans 
1 une, les saints de l'Ancien Testament, dans l'autre, le rythme des travaux, des 
mois, les ligures des Vertus s'ordonnent par rapport à elle. Elle est le centre 
des choses. Nulle part elle ne fut plus aimée. Le x 1 1 ° siècle (porte Sainte-Anne), 
le xin e (porte de la Vierge), le xiv e (bas-reliefs du nord) la célébrèrent tour à 
tour sans se lasser. 

La cathédrale de Laon est érudite. Elle semble mettre au premier rang la 
science. Les Arts libéraux, accompagnés de la Philosophie, sont sculptés à la 
façade et peints sur une des roses. Elle aime à présenter récriture sous sa forme 
la plus mystérieuse. Elle cache les vérités du Nouveau Testament sous les sym- 
boles de l'Ancien. On sent que des docteurs fameux ont vécu à son ombre. Elle 
a, elle-même, la ligure sévère d'un docteur. 

Eeims est la cathédrale nationale. Les autres sont catholiques, c'est-à-dire 
universelles, elle seule est française. Le baptême de Clovis emplit le haut du 
pignon. Les rois de France sont peints sur les vitraux de la nef. Sa façade est si 
riche qu il est inutile de la décorer les jours de sacre. Des tentures de pierre 
sont sculptées au portail, de sorte qu’elle est toujours prête à recevoir les rois, 

Piourgcs célèbre les vertus des saints. Ses vitraux illustrent la Légende dorée. 
La vie et la mort des apôtres, des confesseurs et des martyrs forment une cou- 
ronne éblouissante autour de l'autel. 

Le portai I de Lyon raconte les merveilles de la création. Sens laisse entre- 
voir I immensité du monde et la variété de l'œuvre de Dieu, lioucn ressemble à 
il ii riche livre d Heures, où Dieu, la Vierge et les saints occupent le milieu des 
pages, pendant (pie la fantaisie se joue dans les marges. 

N exagérons rien toutefois. Dans chaque cathédrale, on devine le désir de 
donner un enseignement encyclopédique. Dans chacune, sans doute, un cha- 
pitre du Miroir semble développé de préférence, mais il est rare que les 
autres ne soient pas an moins indiqués. 

Par les statues et les vitraux de 1 église, le clergé du moyen âge essaya d'en- 
seigner aux fidèles le plus grand nombre possible de vérités. 11 sentait fort bien 
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la puissance de l'art sur de> unie* encore enfantines et obscure*. Pour le peuple 
immense des illettrés, pour la foule qui n'avait ni psautier ni missel, et qui ne 
retenait du christianisme que ce qu'elle en voyait, il fallait matérialiser l'idée, 
la revêtir d'une forme sensible. Au \n\ au nui* siècle, la doctrine s’incarna à la 
lois dans les personnages des drames liturgiques et dans les Matues <1 es por- 
tails. La pensée chrétienne, avec une puissance merveilleuse*, se créa des 
organes. Là encore. Victor Hugo a \u juste. La cathédrale est un livre de pierre 
pour les ignorants, que le livre imprimé a peu à peu rendu inutile. Le soleil 
gothique se couche derrière la gigantesque presse de .Mnvenee. » 

A la lin du \vi e siècle, le christianisme perd sa force plastique, devient inté- 
rieur. 


Xul doute que l'ordonnance de ces grande* pages théologique*, moi aies, 
scientifiques n'ait été réglée par le clergé. Les artistes ne furent que les inter- 
prètes de la pensée de l’Kglisc. Des -S-. les lVres du second Concile 1 2 de Nicéc 
s'expriment en ces termes : « La composition des images religieuses n'est pas 
laissée à I initiative des artistes : elle relevé des principes posés par I Lglisc 
catholique, et de la tradition religieuse. » Lt plus loin : c L art s^ul a|>partient 
au peintre, l'ordonnance et la disposition appartiennent aux Pères . 

C est Lien, en Orient comme en Occident, au \m comme au \m siècle. la 
doctrine de I Kgliso. L étude de* œuvre* d art. d un sens souvent si profond, 
que nous avon* passées en revue dans les précédents chapitres ne lai-se» aucun 
doute à cet égard. Quelle apparence que des peintres ou des sc ulpteurs aient 
imaginé des (nivn* aussi savantes ] .le veux Lien (pic 1rs artistes du moven âge 
aient eu (piehpie culture' littéraire : \ ilhird de I lonnccourL savait le latin”. Mais 
delà a composer des vitraux théologiepics ( oui irn* celu i de la Passion a Ihmrgcs 
ou à Chartres, il v a loin. De- verrières, comme celle du hou Samaritain a 
lïourges et à Sens . où chaque épisode» est accompagné de son interprétation 
svmbolique. supposent la plus solide* instruction doctrinale. Des ensembles 

1 Labbr, f'uliril., 1. VIII, roi Nji S\n Mivim. II 

2 II ôe ri l >ur imr j »on album ■ Illud bre-bitr rium pr« >I>\ t« nuit n> mut \ lai • - b H i «*- 

court et Petrus de Corbid inter ^ di-juilandu 
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comme lu portail septentrional de Chartres (portail central), on chacune des 
grandes statues cliristopliores personnifie une épocpic de I histoire du monde, 
et symbolise l'attente des nations, n’ont pu être conçus cpic par des clercs. Ce 
sont des clercs (pii ont ordonné, d'après le Spéculum Ecclcsitr d Upnorius 
d'Aulun. le portail gauche (façade occidentale de la cathédrale de Laon, où les 
héros de l'Ancien Testament nous sont présentés comme des figures de la 
Vierge. Ce sont des clercs encore qui ont composé le vitrail de Lyon, où chaque 
événement de la vie du Sauveur est mis en parallèle avec un animal du lies- 
conformément à la doctrine du meme llonorins d'Autun. 

Partout on retrouve la main des hommes de 1 Keole, des docteurs. D’humbles 
artistes, qui ne se distinguaient guère alors des artisans 1 , auraient-ils eu l'idée 
d'aller emprunter à Hoêcc l image de la Philosophie, et de graver des lettres 
grecques sur la bordure de sa robe, ou d aller chercher dans l'obscur Martinnus 
Capella une description des sept Arts ? Même dans les œuvres populaires, légen- 
daires, où l'on pourrait croire (pie l'artiste a reproduit spontanément ce qu'il 
savait par cœur, on retrouve la direction de l' Kgli.sc. A avons-nous pas montré 
que les vitraux du Mans, où sont racontés quelques-uns des plus fameux 
miracles de la Vierge, n'étaient (pie la traduction d'un passage du Lection - 
nuire ? 

Dans toutes les <euvres que nous avons étudiées, nous avons reconnu des 
esprits familiers avec l'ensemble des sciences ecclésiastiques. Il ne faut pas 
oublier que chaque cathédrale était une école. Dans les chapitres se rencon- 
traient les hommes les plus instruits du moyen âge, les mailles les plus émi- 
nents. Les évêques étaient souvent d'anciens professeurs et des docteurs 
émérites. On ne peut douter qu'ils n'aient surveillé la décoration de leurs 
cathédrales, et qu'ils n en aient tracé eux-mêmes le programme. Ils durent, 
dans bien des cas, remettre aux artistes de véritables « livrets ». 

Le seul document (h* ce genre (pie nous ait transmis h* moyen âge est le 
livre (pie Suger a consacré à l'église de Saint-Denis. Les pages où il décrit les 
\ilraux de la basilique sont capitales. On v voit que l'abbé a\ail choisi les 

1 Sur lu condition clos artistes an mo\on àgo quelques documents précieux nul été mis ou lumière par 
Quioherat ^Mélanges d arch. rt d'hist.* l. II Los artistes (jui souljiloul le juin'* do la cathédrale do l’rovos 
ou i >82 soûl traités commode simples ouvriers, lis travaillent du soloil levant au soleil eouohanl, « jusqu à 
I heure < j ii ils pussent avoir soupe ». l u des mailles de l'œuvre, Henri de Bruxelles, se marie en 1^8.4 avec 
une jeune fille île l'roves. La cérémonie lui tait perdre un jour : les chanoines le lui rclraiirhcul sur son 
salaire p. -208 et suix.E 
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sujets, qibil les avait savamment ordonnés, et qu'il avait voulu composer lui- 
méme les inscriptions < | u i rendent ces enivres symboliques un peu moins obs- 
cures. — * Nous aurions beaucoup de pages aussi probantes, si les évoques du 
xm e siècle avaient pris la peine de nous raconter I histoire de la construction 
et delà décoration de leurs églises. Malheureusement, aucun autre document 
de ce genre ne nous est parvenu. Il faut descendre jusqu'au \v p siècle pour en 
rencontrer quelques-uns. Fn i ie), l'église de la Madeleine, à I mvos, lit laire 
une suite* de tapisseries représentant l'histoire de sa sainte patronne. On se 
garda bien de laisser l'ordonnance dos sujets à la lantaisie de l'artiste. <c Frère 
Didier, jacobin, avant extrait et donné par écrit l'histoire do sainte Made- 
leine, Jacquet, le peintre, en lit un petit patron sur papier. Puis Poinsète, la 
couturière, et sa chambrière assemblèrent de grands draps de. lit pour servir 
à exécuter les patrons qui furent peints par Jacques le peintre* e t Svmon l'en- 
lumineur. » Le frère jacobin revint à plusieurs reprises au cours du travail pour 
s'assurer <pie le peintre restait fidèle à son livret. Il donnait des conseils, en 
« buvant le vin » avec les artistes b 

Nous n'avons pas le mémoire du frère Didier, mais nous avons celui qu'un 
anonvme écrivit quelques années après dans une circonstance semblable. 
L'église Saint-Urbain de Troyes désirai t avoir une suite de tapisseries retraçant 
à la fois Fliistoire du pape Urbain et celle de saint Yalérien et de son épouse, 
sainte Cécile. Un clerc son érudition h* prouvei écrivit, en puisant à diverses 
sources-, un canevas d'une telle précision qu'il ne laissait rien à luire à l'ima- 
gination de l'artiste. Voici un passage do ce curieux manuscrit : 

« Sera faict et pourtraict ung lieu et laberuaele comme à manière d'une belle 
chambre, dedans laquelle sera la dicle saiuclc Cécile humblement prosternée a 
deux genoux et les mains joinetes, luisant manière (h* prier Dieu. Kt auprès 
d elle sera le diet Ynlérian faisant grande admiration et regardant un ange, 
lequel estant dessus leurs chefs tiendra deux corounes laides et poiirtraicles 
de lys et (h* roses. des(piell(‘s il lera maiiinv de asseoir et poser 1 mu* sur h* 
chef de sainete Cécile et laultro sur le chef du dict Yalérian, son époux: et de 
la bouche d ieelluv ange sortira un grand msleau. au(pi<‘l sera (‘script, si pos- 

1 IMi ( iiii^na ni, Mrmoirrs foin tus an r pnntrrs pour itnr tapi.ssr/ o- Je s, uni / rhut u »/»* /nçvr.s. I nncs 
i H*) I , iu-Sj j). I \ . 

- \oirlMi. ( iiii^iunt . np rit. K amnn me sr ><*rl Mirlmil «lu 'prt uluut Iti>fonalr •! 1 \ iur« ni < I <• lït.ui\.»i" 
rl drs ('hronifflirs ilr saint Anhmin. mais il connaît encore <1 au In-" » t rixains. 
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sible est, on porlyc : Istas eorotias imnulo corde et corporc custodite, quia de 
pnradiso Dei ad vos cas alluli, nee unquam maivcsecnt, nee odorcm aniittent 1 . » 

On peut conjecturer que l'usage de pareils livrets remonte jusqu'au com- 
menecmenl du moyen âge. Du \n c siècle jusqu'à la Renaissance, 1 Kglise ne 
s’est jamais relâchée de la surveillance qu’elle croyait devoir exercer sur les 
œu vres d’art. 

D'un autre côté, nous avons vu que les artistes eux-mêmes avaient leurs 
traditions. Dans les représentations de l'Kvaugile on ne pouvait se départir de 
certaines règles immualdes. L’Iinfant, dans la scène de la Nativité, devait être 
couché sur un autel. Les trois Mages devaient représenter par leur extérieur les 
trois âges de la vie : jeunesse, maturité, vieillesse. Jésus sur la croix devait 
avoir sa mère à sa droite et saint Jean à sa gauche. Le centurion lui perçait le 
côté droit. Dans la scène de la Résurrection, le Sauveur devait sortir, la croix 
triomphale à la main, du tombeau grand ouvert. 11 est inutile de multiplier ces 
particularités que nous avons étudiées en leur lieu. Ces traditions, nous l’avons 
dit, éLaient probablement codifiées : un manuel écrit, ou tout au moins des 
modèles dessinés, les transmettaient d'atelier en atelier, de génération en 
génération. Or, ees traditions elles-mêmes sortaient de I Kglise; ces formules 
d’art avaient été élaborées en Orient et en Occident par les moines artistes et 
théologiens du in", du x c , du xi e siècle. Les manuscrits à miniatures permettent, 
sinon île remonter jusqu’à leur origine, au moins de suivre leurs progrès. Ainsi 
nous trouvons partout la pensée chrétienne et le dogme. 

Il In ii L donc renoncer à faire de nos vieux artistes du moyen Age des esprits 
indépendants, inquiets, toujours prêts à secouer le joug de 1 Kglise. \ ietor 
I lugo exprima le premier, dans JSolrc-Da/nc de Paris, cette idée si parfaitement 
fausse : « Le livre architectural, dit-il, 11 'appartient plus an sacerdoce, a la 
religion, à Rome : il est à l’imagination, à la poésie, nu peuple... 11 existeàcette 
époque, pour la pensée écrite en pierre, un privilège tout à lait comparable a 
notre liberté de la presse : c'est la liberté de l'architecture. Celle liberté va 
très loin. Oiielquelois un portail, une laçade, nue église tout entière présentent 
un se n s symbolique absolument étranger au culte, ou meme hostile a 1 Kglise... 
Sons prétexte de bâtir des églises, l’art se développait dans des proportions 
magnifiques. » 


1 Ci- lutin esl emprunté à Vinrent (le l>eauv;iis. 
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il i 8 > 2 , quand \ irlor Hugo écrivait ces lignes, on n'avait encore epie des 
notions conlnses sur I monographie 1 du moyen âge 1 ; mais, trente ans après, 
Viollet-le-Duc était moins evxcusalde de soutenir le même paradoxe 1 . Dans l'ar- 
ticle de son Dictionnaire qu'il a consacré à la sculpture, il reprend I idée du 
poète. « L’art dans la société des villes, dit-il, devient ati milieu d’un état poli- 
tique très impartait — qu'on nous passe l’expression — une sorte de liberté de 
la /tresse \ un exutoire pour les intelligences toujours prêtes à réagir contre les 
abus de l'état féodal. La société civile vit dans l’art un registre ouvert, où elle 
pouvait jeter hardiment ses pensées sous le manteau de la religion : que cela 
lût réfléchi, nous ne le prétendons pas, mais c’était un instinct Si l'on exa- 

mine avec une attention profonde cette sculpture laïque du \m" siècle, si on 
l’étudie dans ses moindres détails, on v découvre bien autre chose que ce qu'on 
appelle le sentiment religieux. Ce qu'on v voit, c'est avant tout un sentiment 
démocratique prononcé dans la manière de traiter les programmes donnés S, 
une haine de l'oppression qui se lait jour partout, et, ce (pii est plus noble, et ce 
(] u i en fait un art digne de ce nom, le dégagement de l’intelligence des langes 
théocratiques et féodaux. Considère/, (‘es tètes de personnages qui gar- 
nissent les portails de Vôtre-Dame. Ou'v trouvez-vous? L'empreinte (h* Lin- 
tell i genre, de la prudence monde sous toutes ses formes. Celle-ci est pensive 
et sévère: cette autre laisse percer une pointe d ironie entre ses le\ res serrées. 
Là sont ces prophètes du linteau de* la Vierge, dont la physionomie' méditative 1 
finit par vous embarrasser comme un problème. Plusieurs, animés d une foi 
sans mélange, ont les traits d'illuminés : mais combien plus expriment un doute 1 , 
posent une question et la méditent". » 

Nous croyons avoir le droit, après la longue 1 étude 1 qui précède*, de 1 nous 
inscrire en faux contre une semblable théorie 1 , que \ iollet-le 1 -! )ue* n’appuie* d ail- 
leurs d aucun fait. 

Von. lesartistes du moyen Age* ne furent ni de's révoltés, ni des « penseurs 
ni elos précurseurs de 1 la [{évedulion . Il est devenu inutile aujourd hui de 1 les 
pivsenter sous ce jour pour mteVe'sser le* public à leur enivre. Il s ulfit de 1 le 1 ^ 


1 On v • » i I « I lit' X inlloMr-Diir se stnivieiil de \ irlor lln*pi 
- lhet. rftisntinr tfr I tirrhitrct . . I \ III, p. \ \ \ el suiv., i S h b 
Sur les association' d’un v ri ers «pii 1 ravaillè renl ,m\ rat lied raies, voir Se Ini.iasc. Ann. nrrh .1 XI ]>. \ i » 
Nous apprenons ijue les I ranrs-maeutis allemands, . iieore à la lin du \\ Merlf < lai< nt lemis d<- eonimn- 
nier eliaijiie année sous peine d’e\elusion. 
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montrer comme ils lurent vraiment : simples, modestes, sincères. Ils nous 
plaisent mieux ainsi. Ils lurent les interprètes dociles d une grande pensée, 
qu'ils mirent tout leur génie à bien comprendre. Il leur fut rarement permis 
d inventer. L liglise u'abandonna guère à leur fantaisie (pic les parties de pure 
décoration. Mais, là. leur puissance créatrice se déploie librement: pour orner 
la maison de Dieu ils lui tressent une couronne de* toutes les choses vivantes. 
Les plantes, les animaux, toutes ees belles créatures qui éveillent la curiosité 
et la tendresse dans l ame de reniant et du peuple, naissent sous leurs doigts 
Par eux, la cathédrale est devenue un être vivant, un arbre gigantesque plein 
d’oiseaux et de Heurs. Plie ressemble moins à une œuvre des hommes qu'à une 
œuvre de la nature. 


III 

Dans la cathédrale tout entière on sent la certitude et la foi, nulle part le 
doute. Cette impression de sérénité, la cathédrale encore aujourd'hui nous la 
donne pour peu (pie nous voulions nous y prêter. 

Oublions pour une heure nos inquiétudes, nos systèmes. Allons vers elle. 

I >e loin avec ses transepts, ses llêelies et ses tours, elle nous apparaît comme 
une puissante nef en partance pour un long voyage-. Toute la cité peut s'embar- 
quer sans crainte dans ses robuste lianes. 

Approchons-nous. Au porche, nous rencontrons d abord Jésus-Christ, 
comme le rencontre tout homme qui vient en ce monde. Il est la clef de 
l'énigme de la vie. Autour de lui une réponse à toutes nos questions est écrite. 
Nous savons comment h' monde a commencé et comment il finira. Des statues, 
dont chacune est le symbole d’un âge du monde, nous en mesurent la durée. 

Tous les hommes dont il importe cpie nous connaissions l'histoire, nous les 
avons sous les yeux. Ce sont ceux qui, sous PAneienne ou la Nouvelle Loi, 
furent des types de Jésus-Christ : car les hommes n'existent qii’aulant qu'ils 
participent à la nature du Sauveur. Les autres, rois, conquérants, philosophes, 
no sont (pie des noms, des ombres vaines. Ainsi le monde et l'histoire du 
monde nous deviennent clairs. 

Mais notre histoire à nous-même est écrite à coté de celle de ce vaste uni- 
vers. Nous y apprenons que notre vie doit être lin combat : lutte contre la 
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nature à chaque mois de FnniKr, lutte contre nnus-mèmc a tous 1rs instants, 
éternelle Psvehomaehie. A ceux qui ont bien combattu, des du liant du 

riel, tendent des couronnes. 

A a-t-il place ici pour un doute, on seulement pour une inquiétude de l'es- 
prit? 

Pénétrons dans la cathédrale 1 . La sublimité des grandes lignes verticales agit 
d'abord sur l ame. Il est impossible, d'entrer dans la grande nef d Amiens sans se 
sentir pu ri fié. L église, par sa seule beauté, agit comme un sacrement. Là encore 
nous retrouvons une image du monde. La cathédrale, comme la plaine, comme 
la foret, a son atmosphère, son parfum, sa lumière, son clair-obscur, scs 
ombres. Sa grande rose, derrière laquelle le soleil se couche, semble être, aux 
heures du soir, le soleil lui-même, prêt à disparaître a la lisière d une forêt mer- 
veilleuse. Mais c'est un monde transfiguré où la lumière est plus éclatante que 
celles delà réalité, où les ombres sont plus mystérieuses. Déjà nous nous sen- 
tons au sein de la Jérusalem céleste b de la cité future. Nous en goûtons la paix 
profonde. Le bruit de la vie se brise aux murs du sanctuaire et devient une 
rumeur lointaine. Voilà bien l'arche indestructible, contre laquelle les vents ne 
prévaudront pas. Nul lieu au monde n'a empli les hommes d un sentiment de 
sécurité plus profonde. 

Ce que nous sentons encore aujourd'hui, combien plus vivement le senti- 
rent les hommes du moyen âge. La cathédrale lut pour eux la révélation totale. 
Parole, musique, drame vivant des mystères, drame immobile des statues, tous 
les arts s'y combinaient. C'était quelque ehose de plus que 1 art, r était la pure 
lumière avant qu'elle ait été divisée en faisceaux multiples par h 1 prisme. 
L homme, enfermé dans une classe sociale, dans un métier, dispersé, émietté 
par le travail de tous les jours et par la vie, v reprenait le sentiment de I imite 
de sa nature. II v retrouvait l'équilibre et 1 harmonie. La loiile, assemblée pour 
les grandes fêtes, sentait qu'elle était elle-même l'unité \ivaute. hile devenait 
le corps mystique du ( hrist dont 1 àmc se mêlait à son àme. Les fidèles étaient 

1 C est liit n ainsi ijiir le moyen .»«jo définit 1 enlise. L .ii'lc pa r l<‘(|iit a l le rliapitrc «le 1 . 1 1*1 ».» \ »• d<* S.iîul- 
(Jüeii décidé île (-nuliniKT 1 église ci >m mener ainsi I iborn Ixot.im .1 ernsalein ijn.c a* lîlic.ihir ni cixilas 
non saxornm nndilius sed c\ \ivis l,i pidilms. (ju.r viiiulum suliditate iinnatur et s.mrlo un sncirlate imn* 
(jnaui dissolvruda exlruilur. sim» s, meta iiiilitans l.eelesia mater nostra |>er in.nni Inel.ini et ni.U< riabin 
basiliram re prn-srntal . •» Oublierai, Afrhtn^rs, t. 11. p o“. Jean de Jandnu, t|ui. en i >2 ». «lcerml Xotif- 
|);iiik> de Caris, dit en parlant <b- l.i eli.ipidle de l.t N i< r_p* <pu est derrière ]*■ elnein* : 1n s entrant en 
croit ra\i an riel et introdnil dans une des plus belles chambres du Paradis, Dr f.fidtii !» l'tiris. «dit. 
Leroux de ldnrv, Paris, i «oh-bnf. 
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l'humanité, 1 n cathédrale était le monde, et l’esprit de Dieu emplissait à la fois 
l’homme et la création. Le mot de saint Paul devenait une réalité : on était, on 
se mouvait en Dieu. Voila ce que sentait confusément I homme du moyen 
âge, a u beau jour de Noël ou de Pâques, quand les épaules se touchaient, quand 
la cité tout entière emplissait l'immense église. 

Symbole de foi , la cathédrale lut aussi un symbole d'amour. Tous y travaillè- 
rent. Le peuple offrit ce qu'il avait : ses bras robustes. Il s'attela aux chars, 
porta les pierres sur ses épaules. Il eut la bonne volonté du géant saint Chris- 
tophe 1 . Le bourgeois donna son argent, le baron sa terre, l'artiste son génie. 
Pendant plus de deux siècles toutes les forces vives de la France collaborè- 
rent. De là la vie puissante qui rayonne de ces œuvres éternelles. Les morts 
memes s'associaient aux vivants. La cathédrale était pavée de pierres tombales. 
Les générations anciennes, les mains jointes sur leurs dalles funèbres, conti- 
nuaient à prier dans la vieille église. En elle le passé et le présent s'unissaient 
en un meme sentiment d'amour. Elle était la conscience de la cité. 

Il faut comparer Fart du moyen âge à l'art des siècles suivants, du \vT et du 
xvn" pour en sentir toute la grandeur. D’un coté un art national, né de la 
pensée et de la volonté communes, de l’autre un art d importation qui n'a aucune 
racine profonde. Comment le peuple s'intéresserait-il à Jupiter, à Mars, à Her- 
cule, aux héros de la Grèce cl de Home, aux douze Césars qui désormais pren- 
nent la place des douze apôtres? Il cherche, ce peuple naïf, saint Jacques avec 
son bourdon, il veut voir sainte Anne, les clefs pendues au côté comme une 
bonne ménagère, apprenant à lire à la petite Marie, et on lui montre Mercure 
et son caducée-, Gérés et Proserpine. D’ailleurs, ces œuvres raffinées ne sont 
pas faites pour lui : elles sont destinées à orner le cabinet d’un riche financier 
ou la Durasse d'un château royal. Les Mécènes, les amateurs apparaissent. 
L ai t se met au service des caprices d un particulier. 

Au xiii e siècle, riches et pauvres ont les memes joies artistiques. Il n v a 
pas d’un côté le peuple et de l’autre une classe de prétendus connaisseurs. 
L’église est la maison de tous, l’art traduit la pensée de tous. C'est pourquoi, 
si notre art du x\T ou du xviF siècle nous apprend peu de chose de la pensée 
profonde de la France de ce temps-là, notre art du xm c siècle, au contraire, 

1 Sur l'empressement du peuple à travailler aux cathédrales, voir la lellre d Hugues, archevêque de 
Kouen (Patrol , t. C\C'lI,rol ji‘îi),rl la letl re d'Haimon, nhbé de Saiut-l’ir rre-su r-Dives Dclisle, Hibl. 
de l h 'cvle des Chartes, V' série, t. |). 
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exprime pleinement une ri vilisa tion , un âge de (histoire. Lu cathédrale peut 
tenir lieu de tonales livres. 

Ft ee n’est pas seulement le génie de la chrétienté, c'est le génie de la 
France qui éclate ici. Sans doute, les idées qui ont pris corps dans nos cathé- 
drales ne nous appartiennent pas on propre : elles sont h* patrimoine commun 
de FFurope catholique. Mais la France se reconnaît à sa passion de l’universel. 
Seule, elle a su faire do. la cathédrale une image du monde, un ahréué de Fliis- 
toire. un miroir de la vie morale. Ce qui appartient encore à la France, c'est 
1 ordre admirable quelle a imposé à cette multitude d'idées comme une loi 
supérieure. Les autres cathédrales du monde chrétien, (pii toutes sont posté- 
rieures aux nôtres, n'ont pas >u dire tant de choses, ni les dire dans un si hel 
ordre, il n'y a rien en Italie, en Fspagnc. en Allemagne, eu Angleterre qui 
puisse se comparer à Chartres. Nulle part on ne trouve une pareille richesse 
de pensée. Si 1 un songe à tout et 1 que les guerres religieuses. le mauvais goût 
et les révolutions ont détruit dans nos cathédrales, la riche Italie elle-même 
paraîtra pauvre 1 . 

FHiand donc voudrons-nous comprendre que. dans le domaine 1 de Fart, la 
France n'a jamais rien fait de pins grand. 1 

‘ 11 y aurait à faire mu* intéressante statistique des grandes <ruvres du moyeu âge «pii ont < l< détruites 
eu î j(vi ]>ar les guerres <1 1 • religion, au wm" siècle par 1rs chapitres, en 17 U » par la Ue\nIulioti, et au 
commencement du mV siècle par la liaude noire; on comprendrait alors quelle prodigieuse puissance artis- 
tique il y a eu chez nous au moyeu âge. 
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LISTE DES PRINCIPALES ŒUVRES CONSACREES A LA VIE DE JESUS-CHRIST 

(FIN l)KS \H P , Mil 1 ' l.r \l\ e Sli.ci.ls] 

Notre-Dame de Paris. 

Portail seplent rional. On y voit sculpté le cycle de l'Enfance depuis la Nati- 
vité jusqu'à la Fuite en Egypte lin du \m c siècle). 

-Sculptures de la clôture du chu*ur. Série évangélique très tvpiqne. 11 manque 
une partie de la Passion, qui a été détruite Un voit : la Visitation, l'Annonce aux 
Bergers, 1 Adoration dos lla^rs, le Massacre* des Innocents, la Fuite en Egypte, la 
Présentation au Temple, Jésus et les docteurs, le Baptême de Jésus, les Noces de 
Cann, I Entrée à Jérusalem, la Cène, le Lavement des pieds, le Jardin des Oliviers 
(lacune , le Noli me tan«p*re. le Christ et les trois Maries. l'Apparition à saint Pierre, 
les disciples d'Einmaiis, l'Apparition le soir de. Pâques, l'Incrédulité de saint F 1 lo- 
in a s , la Pèche miraculeuse, Jésus apparaissant deux lois aux apôtres \i\ siècle , 

Sainte-Chapelle 

- A la Sainte-Chapelle, oii tout PA neien Testament est raconte, il n’v a (pie deux 
vitraux consacrés à Jésus-Christ. C'est, comme d'hahit ude, le vitra i I (h* l'Enfance 
(la légende de saint Jean I Evangéliste complète h* vitrail et le vitrail de la Passion 
dans l'a x o : XI iT siècle . 

Chartres. 

-Au portail vieux. des chapiteaux historiés nous montrent la vie de .Iesus-( Jirisl 
représentée suivant la formule (pie nous avons indiquée : Enfance Nativité, Annonce 
aux Bergers, Adoration des Maires, Fuite en l'^vpte. Massacre des lunoc(*nls. 
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Circoncision, Jésus et les docteurs). — Vie publique (Baptême, Tentation). — 
Passion Entrée à Jérusalem, Cène, Lavement des pieds, Jésus au Jardin des Oliviers, 
Mise an tombeau, les Saintes Femmes an tombeau, les Pèlerins d'Ennnaüs, Appa- 
rition aux apôtres).' (Quelques chapiteaux ont été intervertis (xn e siècle). 

— Vitraux consacrés à la vie de Jésus-Christ au-dessus du portail occidental. On 
y voit les scènes ordinaires. Dans le premier : l’Annonciation, la Visitation, la Nati- 
vité, 1 \nnonce aux Bergers, 1 Adoration des Mages, le Massacre des Innocents, la 
Présentation, la Fuite en Egypte, le Baptême, l’Entrée à Jérusalem. 

Dans le second : la Transfiguration, la Cène, le Lavement des pieds, la Trahison 
de Judas, la Flagellation, la Crucifixion, la Mise au tombeau, la Résurrection, les 
Apin nations à Madeleine, aux disciples d’Emiuniis xu e siècle). 

— t T n vitrail du pourtour du clneur consacré à la Vierge montre, en outre, le 
miracle de Cana et la Transfiguration (xni e siècle). 


Bourges . 

— Vitrail de la Passion depuis l’Entrée h Jérusalem jusqu’à la Descente aux 
limbes (xuF siècle). 

Sculptures du Jubé. Elles étaient consacrées à la Passion, à la Résurrection, à la 
Descente aux enfers, connue le prouvent les beaux fragments conservés au Louvre 
et au Musée de Bourges (fin du xm c ou commencement du xiv° siècle). 

Tours. 

Vitrail de 1 Enfance représentant à la fois l’arbre de Jessé et les scènes de 
l'Enfance de Jésus-Christ (Annonciation, Visitation, Nativité, Annonce aux Bergers, 
Adoration dos Mages, Massacre des Innocents, Fuite en Egypte; xnF siècle). 

Vitrail de la Passion (Entrée à Jérusalem, la Cène, le Baiser de Judas, la Fla- 
gellation, le Portement de croix, Jésus en croix. Mise au tombeau, Limbes, Saintes 
femmes au tombeau, Xoli me tangerc ; xm° siècle). 

( les doux vitraux ont été publiés par Marchand et Bourassé : Verrières du chtvin * 
( te Tours , VII et V1IL Les deux suivants, qui se trouvent dans la chapelle absidale 
placée dans Taxe de l’église, n’ont pas été publiés: 

Vitrail de l'Enfance \iinonciation. Visitation, Nativité, l’Ange et les Bergers, 
les Mages en voyage, les Mages devant llérode, Adoration des Mages, Présentation 
au Temple, Départ des Mages en bateau, Massacre des Innocents, Fuite en Egypte ; 
xm e siècle . 

— * Vitrail de la Passion Cène, Lavement des pieds, Jardin des Oliviers, fla- 
gellation, Jésus devant Dilate, Portement de croix. Crucifixion, Sortie du tombeau. 
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Xoli me langere, Pèlerins d Fmmniis, 1 nrréduülé de saint l’homas, Pasceoves; 
xiiT siècle). 

Sens. 

— \ r i t ra i I de FEnlance Xativilé, Annonce aux Pervers, 1 nite eu Kgv p le : xm’ siècle . 

— Vitrail de la Passion de l’entrée de Jérusalem a l'Ascension ; \m siéele . 


Laon 

Vitrail de l’Enfance (au chevet : toute l'Enfance de Jésus-Chris! jusqu'à la 
Fuite en Egypte, avec tpmlrpies figures «le l’Ancien Testament se rapportant à la 
Vierge : xnT siècle). 

— Vitrail de la Passion au chevet : depuis 1 Entrée à Jérusalem jiistpi a 1 As- 
cension ; xm e siècle). 

Rouen (cathédrale). 

Vitrail de la Passion depuis la Gène\ Publié par Gabier, Yitrau.r de Hoar^es, 
étude XI 1 (xné siècle). 

Ch àlons sur-Marne 

A la Cathédrale . Vitrail (déplacé depuis contenant à la lois 1 Enfance trois 
scènes — et la Passion — une seule xiiP siècle . Publié par Cahier, IV//v/w.r de 
llourges* étude XI 1. 

— A Notre-Dame ehouir, chapelle du nord On vitrail du \m' siècle est consacre 
à PKiil'anee ^Xativilé, I uite en Egypte», les Mages . 


Troyes. 

— A la Cathédrale. Vitrail de l'enfance Annonciation. .Mages Présentation; 
xiii'’ siècle . 

A Saint-Urbain. Vitraux consacrés à la Passion depuis 1 Pnlree ;i Jérusalem 
\iv e siècle 

Reims (cathédrale . 

Vitrail de la Passion à l’abside . Jésus en croix, et au dessus, dans les scpl 
compartiments d une» rose, sept épisodes de la Passion \ui siècle 

Sculptures «le la Façade voussures du portail de gauche, gable rl contrefort . 
On voit : la Tentation, l’Entrée à Jérusalem, b» Lavement des pieds, le Jardin des 
Oliviers, le Kaiser de Judas, la Flagellation , Jésus en croix dans le gable . 1rs Lim- 
bes, les disciples <1 Lmmaiis xiO siècle . 

Sculptures de l'intérieur mémo portail . .Vous avons vu «pie par une singida- 
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ri té don ( il n’y a pas d'autre exemple au moyen âge, ces sculptures représentaient 
Jésus et la Samaritaine, et, en ]>lusieurs scènes. Jésus guérissant la belle-mère de 
sainl Pierre. Nous avons émis l’idée que ces sculplures peuvent avoir été copiées 
sur un sarcophage nnli<]ue. Jésus, en ellét, esl représenté imberbe 1 xin p siècle;. 

Beauvais. 

Yilrail de l'Enfance (dans la chapelle de la Vierge), On voit : l'Annonciation, 
la Yisilation, la Nativité, les Bergers, les Mages, la Présentation au Temple, le 
Massacre dos Innocents, la Fuite eu Egypte, la Chute des Idoles (xm c siècle . Le 
panneau <pii représente le mariage de la Vierge esl moderne. 


Amiens. 

Dans la chapelle de la Vierge, deux vitraux du xin c siècle étaient consacrés à 
l'Enfance et à la Passion de Jésus-Christ, mais ces vitraux ont été tellement restaurés 
qu'ils n’ont presque plus de valeur archéologique. 

Clermont-Ferrand. 

Dans une chapelle du chœur (cinquième chapelle à droite, aujourd'hui cha- 
pelle de la bonne Mort , ornée de vitraux du xnF siècle, on voit l'Eniânce de Jésus- 
Christ et toute la Passion depuis la Cène. Un panneau représentant saint Pierre 
crneiiié la télé en bas a été introduit dans ce vitrail à la suite d'une restauration. 

Bayeux. 

- Le portail de gauche de la cathédrale façade occidentale montre dans le 
tympan toute la Passion depuis la Cène et le Lavement des pieds ; xiv e siècle,. 

Dot. 

— Le grand vitrail qui remplit leehevel contient des scènes très variées emprun- 
tées à l’Ancien Testament, à la Légende dorée. Deux compartiments sont consacrés, 
Fini à l'Enfance \ imonciation, Nativité, Bergers, Mages , l’antre à la Passion Entrée 
à Jérusalem, Cène, Passion tout entière depuis la Flagellation, Descente de croix. 
Saintes femmes au tombeau, Noli me tangere ; xm p siècle. 

Strasbourg. 

La laeade de Strasbourg nous montre, au tympan du portail de gauche, l'En- 
fance de Jésus-Christ, et, au tympan du portail central, toute la Passion depuis 
l'Entrée à Jérusalem jusqu'à l'Ascension. Toutes ces ligures, mutilées du temps de 
la Révolution, ont été refaites, mais d'après d’anciens dessins. 
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— Le lias roté méridional conserve une série de grands vitraux consiiriTs a la 
Vie de Jésus-Christ . ( )n y voit non seulement FLnlarice et la Passion de Jésus-Christ, 
mais encore sa vie publique et ses miracles. A vrai dire, celte vie de Jésus, qui 
sentit si insolite au xin p siècle, n’appa rlienl plus; à la période <|ui nous oeeupt 1 Les 
vitraux de Strasbourg sont des dernières années du xi\° siècle. Ils échappent déjà 
à Fantique discipline. 

Angers. 

Vitrail de 1 Knhmco. - \ itrail de la Passion xm' siècle 

Le Mans. 

Vitrail de la Passion, - Vitrail de. FFnfance. 

Le Bourget (Savoie 

Passion de Jésus-Christ depuis rentrée à Jérusalem sculptures du xnT siècle 


- Pans 1rs enivres d’art décoratif, les mêmes principes sont appliqués. La vio 
de Jésus-Christ est résumée en quelques scènes typiques qui sont précisément 
celles que nous avons indiquées. La fameuse chasse d’Aix-Ia Chapelle, ou châsse 
dos (iiandos Reliques xnT siècle , nous montre : FAuuonciatioii, la Visitation, la 
Nativité, l'annonce aux Bergers, les Mages, la Présentation an Temple, le Baptême, 
la Tentation, la Cène, la Crucilixiou, la Descente de croix, la Mise au tombeau. 

Plusieurs crosses en bois, sculptées au xiT siècle, crosse de Sainl-( i ibrien, 
de Sain l-( îau (hier, de Saint-Aubin, représentent la vie de Jésus Christ avec beaucoup 
de détails. Maison iTy trouve pas autre chose que les scènes l rad itionnelles Voir 
C*o/ii*rcs .1 /y7/rWog., Reims, i8(ii. p. ibo Os scLks sont les suivantes : Annoncia- 
tion, Visitation, Nativité, Vovage <b*s Mages, Adoration des Mages, l’Auge et les 
Mages, Présentation au Temple, Massacre des I mioeeiits. Fuite ru Lgvpte, Baptême 
de Jésus-Christ , Tentation, Hnlrée a Jérusalem, Lavement d<‘s pieds, Crue, Jardin 
des Oliviers, Flagellation, Portement de croix, Cruoilioment, Mise au tombeau, 
Résurrection, les Limbes, Apparition aux Saintes Femmes, a Madeleine, aux disci- 
ples d Emmaiis, a saint Thomas, Ascension. Descente du Saint-Lspril les \ppa- 
citions ne se voient pas sur le bâton de Saint-Cihricn . 


— Les min iat urisles obéissent a la même pragmatique. Nous signalerons d abord 
une série de trente gouaches do la lin du \u e siècle, conservées a Saint Martin do 
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Limoges. ('I publiées par le comte de Bastard eu 1879 sous le titre de Histoire de 
Jésus-Christ en figures. Cette série est très intéressante pour nous. L’artiste, que 
rien ne gênait ou ne limitait, n’a pourtant pas lait une œuvre narrative. 11 a choisi 
I ps scènes traditionnelles de la vie de Jésus-Christ : Scènes de PEnl'anee, Baptême, 
Tentation, Entrée à Jérusalem, Cène, Passion, Résurrection (les Saintes femmes au 
tombeau], les Apparitions, l’Ascension. 

— Quant aux manuscrits proprement dits, ils contiennent généralement, avec 
plus ou moins de développement, les deux cycles, cycle de I Enlance et cycle de la 
Passion. Donnons quelques exemples : 

Bild. Nat., lat. 94^8 (w siècle' . Sacramen taire de Drogon, le cycle de l’Enfance 
et le cycle de la Passion, plus la Tentation correspondant au carême ï° 40 * 

13 i bl. Nat., lat i-T>f> AP siècle). Evangiles pour différentes fêtes. Les deux 
cycles. 

B i b 1 . Nat. lat. 17961 (xii p siècle; . Psautier. L’Enfance. La \ ie publique (Baptême). 
La Passion (Baiser de Judas). 

Bihl Nat., lat. 8315 (xiP siècle). Missale. Les deux cycles. 

— lat 107.4 (xn c siècle). Psautier. Les deux cycles. 

— lat. i3a8 (xn° siècle). Psautier. Cycle de l’Enfance. 

— lat. 1077 xiu e siècle). Psautier. Les deux cycles. 

— lat. 10434 (xm e siècle). Psautier. Enfance Passion, 

franc. 18, 3 xnP siècle). Légende dorée. Les deux cycles. 

— iSa \iv e siècle) Légende dorée. Les deux cycles, 
lat 10484 (XIV e siècle,. Bréviaire de Belleville. Les deux cycles. 

— lat i 3()4 'xiv e siècle). Psautier. Cycle de l’Enfance. 

Bild. Ma/.arine, 4 1 4 fxnP siècle). [Missel. Annonciation. Résurrection. Ascension. 
Descente du Saint-Esprit. 

Bild. Mazarine, 4 Pi (xiv r siècle . Missel. Cycle de 1 Enlance et de la Passion. 

— 4 K) xiv c siècle). [Missel. Les deux cycles. 

/\\'a xv e siècle). Missel de Paris. Les deux cycles. 

4sto \v e siècle . [Missel de Poitiers, une miniature pour la Nati- 
vité Noël . une pour la Résurrection Pâques). 

Nous citerons en terminant le (\i tulogue des mon usertts illustres du British 
Muséum de. W alter de Crav, Bireh et Henry Jenner, Londres, 1879. Les miniatures 
sont groupées par sujets ; or. tandis (pu* le catalogue des scènes de I Enfance et de 
la Passion de* Jésus-Christ remplit (h* longues pages, on remarque (pie les seenes 
de la Vie publique (miracles, prédication , si elles ne. tout pas tout a tait défaut, ne 
sont signalées que dans 1111 très petit nombre de manuscrits. 
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Ac la Sunctorum, 

Adams, Itecueil de sculptures g attaques \. Taris, 

iS 5 (>, in-4- 

Adeline pi A, Sculptures grotesques cl sy mhnliques, 
lîmii‘11, 1879, in-i2 . 

Alham de \ 'illard de l/onneconrt , publié par 
Lassus. Taris, lmp impéM\, i 85 S, in- J. 

A tut a les archéologique s . 

Annales de lu Société archéologique de Druxeltes, 

Anth\me Sainl-Taul, Histoire uionuniettlale de la 
France. Taris, 1888, in-S. 

lé Art Kevue}. 

Aulx*!* (J alibi*), Histoire de la eathéd raie de Hui- 
liers. Tuiliers, jSjn, in-8. 

Auber (I abbé»), Histoire et théorie du syt nholisinc 
religieux . Taris, 1871, j vol. in-8. 

DAyzac (M me FA, Les Statues du porche septen- 
trional de Chartres, suivi des Quatre animaux mys- 
tiques. Taris, i8î<j, in-8. 

Barbier «b* Moiitanll Traité d iconographie 

chrétienne . Taris, 1S90, 2 vol. in-8. 

Barriêre-FIav y. Ftudes sur les sépultures hacha tes 
du midi et de Iduest de la France. Toulousr-Taris, 
1 8(j'î, in \ . 

Baslard <A de , (dialogue sommaire inédit de. s 
miniatures dt's manuscrits de la Hihliotheque Xatio- 
titile. Bilil. Xat , nouvelles arquisitions Iraneaises 
58 1 1 , 58 1 2, 

Baslartl (A 1 ' de\ Documents archéologiques iné- 
dits), ail Cabinel des Kslniliprs. 

Bastard l(A c dei, Ftudes de symbolique chré- 
tienne. Taris. lmp impér. , 1 SB» t . in 8. 

Batillol l'abbé Histoire du bréviaire romain. 
Taris, 189 in- 1 2. 

Batiffol ( l'abbé\ Anciennes littératures chrétiennes . 
Taris, 1897, iu-12. 

Bauliin, De plantis a divis sanctisve nomen hahen- 
tihus. Bâle, i 5 pi, iu-12. 


B,i\e ,ilc], L Industrie longtdatrde . Tans, 1888. 111-8 

Baye (de). /. Industrie nnglo s a. cou rte. Taris, iXSq. 
i 11-8. 

Bèdier, Les Fatdiaux. Taris. 1 S«| î , in-8. 

Béjjule TA el ( i 1 1 i *•' 1 1 1 • ( . Monogru phie de la 
cathédrale de Lyon . l.vou 1880, in fol. 

Berger (Samuel , La Hihle française au moyen 
tige. Taris, 188 in-S. 

BergerdeXiv re\ . Traditions tératologiques. Taris, 
lmp. n >\ ale. 18 »(>. in-8 . 

Ht hliothèque de l Frôle de s Chartes. 

Bonnanll d lloiiel. Le Dèlerint/ge d un paysan 
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.1. C. Broiissolle, Ftudes sur la Minute \ icrge 
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Bulle, m 1 abbe . Description de lu t alla traie de 
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Cahier et M arliu . Mélanges d' archéologie % d histoire 
et de littérature . Paris, 1 8 1 7 - 5 < > . \ vol. in-fol 
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populaire. Paris. 18GG-68, 2 vol. in- J. 
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toire. Paris, 1871-77, 4 vol. in fol. 
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3 vol. in- 1 . 
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Cuérard, dans les Documents inédits do I histoire de 
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Curtulaire do Fotre-Dame do Paris , publié par 
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Paris, 1G6 >, ii 1-4 

Cerf (b* clianoineh Histoire et description de 
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('on grès archéologiques de France. 
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18 >.i , 3 M)l. in-8. 
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Corblel, Hagiographie du diocèse d'Amiens. Paris- 
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1 8 j8, in-8. 
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17 >9. 3 vol. in-fol. 
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Migno collection , /Actionnaire dos Apncr\ plies. 
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Aix-en Provence. baptistère, p. 27. 

Aix la-Chapelle. rnuronno de lumière, p. î \ 
châsse des grandes reliques, ]). i jp, JGo ; châsse des 
reliques de Charlemagne. p [o”>. inN. 

Albi, cathédrale . statues de prophètes, p. 20 j 
Amiens, cathédrale : iconographie, p j > î. Statuts: 
saint l’ierre et saint Paul. p. iq ; Salomon et la reine 
de Saba, ]>. iqo; rois de Juda. p *20» ; le Christ 
enseignant, p. ïG, 21 1, 212: 11 érode, p. 2*>G ; la 
Vierge dorée, p. 27c) ; saint Kinniii, p. i Pi ; les 
apôtres au portail central, p. *> *> 7- i<V» ; statues des 
saints du diocèse, p. JG j ; Plia ries V. Charles Al, 
bureau de la Kivière, contreforts septcntr , p. i<»2. 

1 ïas-rclirfs : l 'aspic et le basilic sous les pieds de 
J. -G., façade occid.. p Gl : zodiaque et travaux des 
mois, p. Sa, 87-pG ; roue de Fortune, portail mé- 
ridional, p. 118-122: les vertus et les \ ices, tarade 
occidentale, p. r’*G-i~>p : bas-relief'* symboliques 
relatifs à la Vierge, façade occidentale, p. 1S2 ; 
patriarches et prophètes figurant .1 C., voussures du 

por tail Saint-I louoré, p. iSi-ipi, jpM, *>G f ; prnphé- 
tirs, façade orrid ., p irp-ii)8 : arbre de Jrssé. p. 201 : 
les Vierges saines et les Vierges toiles, p 2»‘>, 
| > 1 * bas-reliels des Maires, p. 2>> ; ronronnement de 
la Vierge, p. 2qG ; bas-relief de Sainl-( üirislophe. 
p. >17; bas-reliefs du portai! de Saint - Fi rmin . 
p. JG.j ; bas-reliefs de saint .lean-lïapt isle, au pour- 
tour du (lueur, p. J71 ; tables d Fsnpr au portail 
orrid., p. bjo : cavaliers de 1 Apocalypse, p. p* }, 
: Jugement dernier, p. \ >G. i Ï7, 1 >8, \ \ î, \ j j ; 
l’arbre entamé par la rognée, j). i*ii. 

Vitraux : vitrail de Saint l.timue, p. * iq ; Mtrail 
de saint Jran-l>aptistr et de saint < Jeorges, p. I72 
\ilrail de saint Jacques le Majeur, p >7 > : vitrail de 
saint Augustin, p > : vitraux de rr.ntance et d» 1 la 
Passion de J C . p. jf»8. 

— balise Saint Martin, p »8G. 


Anagni, église; dahn.iliqiir ,i\er la Irgi nde 
d \ lexa ndre, p. > • j 1 . 

Angers, cathédrale; vi/raur \ilraii de la ( ru- 
eilixinii. p. 22 », ibj I Annonciation, p >87 ; mort et 
funérailles de l.i Vierge; p. *jq j \ilr.iil de saint 
Pierre, p C7; vitrail de saint Martin, p. ÎS'>. 

/'aplssrrics ; tapisseries de I Apocalypse, p. j n>, 

',21. 

Sainte Serge, vitrant', p. 18. 

Aoste, zodiaque, p. SG 

Arles, Saint -J'rophimr . p. >07; chapiteau des 
Marges, p. iGp ; le Jugement dernier, p. J>~>, j îG. 

Audi, vitrau t , p. 'o j . 

Aulnay. bataille des Vire', et des Vertus, p 12S. 

Autun, cal lu'drale : tympan du jugement drr 
nier, p j » >, J »G. 

Auxerre, cathédrale ; ha< rrlirfs ; scènes de 1 .1 
création, façade occident., p > j ». • j j . les \rK libr 
r.iux, birade oecideiit . p. m'i ; les \ iergrs s.igrs 1 t 
les \ ierges toiles, p. » î *> ; parabole de I Infant pro- 
digue, p. 2 >7 : la mort de ( Ain. p. > j ». » ; j ; c »u- 
rounemeut de la \ irrgr, p. iqo ; la Sibylle 1 * ry - 
I 11 n e, p. »q » . 

) ’itnili r \ i 1 ro i I de sailli laistarhr. p. q. » * i ; de 
saint Pierre et sailli Paul, p. 0, > jq ! i*ose di s arts 
liberaux, p. » >. n>j. io‘>, 10G. 1 « » 7 . toS. 1 1 - ; \itr.nl 
de I 1 (ovation, p j » ; rose des \ crins, q jh tre • 1 1 1 
(lueur, p. 1 >G , 1 j ». 1 j *>. 1 j''. 1 |q. 1 » *> \ il r ni 

de Phisloire de losepli. p. 1 1 • » ; vitrail de 1 Fulaut 

prodigue, p. a >7 ; \ilrail le saint I de s 1 i 1 1 1 

Paul dispersé . p J jG ; légende de siint .lac pies 
1 >- Mapur. p. »>G, ♦ ''o \itrad • I » ■ situl André. 

p i h» ; rose .»erid nl.de. p ly- \.h\iu\ de ^ 1 i 1 1 1 
.Nicolas. p »8) ; Mlrail de I Apor. I\p^ • | sp. r-, 

P » I,; - 

Avignon, palais d*'- pap s fr- - j II ' P 11 
Aviotll M eu si) , p. Mm, 


1 N DKX DES (EL VUES D A K ! 


Bàle. cathédrale : roue do Fortune. p. 1 1 S ; 
Alexandre moulant au **i cl , p. Î91. 

Bamberg, cathédrale, p. 23 : statue de saint 
Etienne de Hongrie, p. 4 1 ' 2 - 

Baux château des', p. 212. 

Bayeux. tympan, p. 460. 

Bayonne, cathédrale, statut 1 de saint Jacques, 

p. 3 G 2 . 

Beauvais, »'glise Saint-Etienne; roue de Fortune, 
p. 1 1 8. 

— Cathédrale; Vitraux : vitrail delà crucifixion, 
p. 223 ; le miracle de Théophile, p. 3 o 4 . Ju *> ; vitrail 
de saint Marlin. p. 385 ; vitrail de l'Enfance de J.-C., 
p. - 283 , 468. 

Besançon, collégiale Sainte-Madeleine: statues 
symboliques, p. i 85 . 

Blaye. tombeau de üoland, p. 38 o, 38 1 . 

Bordeaux, cathédrale ; statua du pape Clément Y, 
p. 4 n 3 ; tympan du jugement dernier, p. 43 i, 433 . 

— Saint -Sourin ; statuas : 1 Eglise et la Synagogue, 
p. 2 - jo; statues des apôtres, p. 363 ; jugement dernier, 
P- P i , 4 »2. 

Bourges, cathédrale ; façade, p. 9 ; Iconographie, 
p 4 "i 3 ; bas-reliefs ; Scènes de la création, façade 
occident., p. 42 ; les Vierges sages et les Vierges 
toiles, p. 233 . 43 1; la mort de Cnin. p. 244 ; ron- 
ronnement de la Vierge, p. 290; histoire de saint 
Crsiu, p. 363 ; «le saint Cuillamne, p. 363 ; jugement 
dernier, p. 433 , 43 3 . 438 , 4 fo, 4 (2, 443 , 4 H. iP; 
sculptures du jtihé, p 466. 

T 'itrau.r : vitrail n\ee animaux symboliques, p. 5 q ; 
xitrail de Joseph, p 16», 188; vitrail symbolique de 
PAncien et du .Nouveau 'l’esta ment, p. 171-1771 227 ; 
vitraux des prophètes et des apôtres, p. 192; vitrail 
du hon Samaritain, p. a 33 , 233 , 236 ; vitrail de 
T K 1 1 fn 1 1 1 prodigue, p.237 ; parabole du M aurais riche, 
p. 238 : vitrail de la Passion, p. 218, 264, 267, 269, 
271, 466; sainte Anne et sa famille, p. 281 ; vitrail 
de saint Nicolas, p. 336 , 337 , 38 > ; légende de saint 
Pierre et de saint Paul, p. 346 - 3 iq : légende de saint 
Jean, p. 3 {9 ; légende de saint Thomas, p. 334 ’, 
légende de saint Jacques le Majeur, p. 333 , 356 . 
38 o, >82 : vitraux des apôtres, p. 363 ; \itraux des 
saints locaux, p. 365 ; vitrail olferl par les tailleurs 
de pierres, p. 377 ; vitraux de saint Martin, j>. 385 ; 
vitrail fie l'Apocalypse, p. {22, 4^3 ; vitrail du Juge- 
ment dernier, ]>. 44°» 14 b \ ( 5 . 

Bourget le Savoie - ; bas-reliefs de la Passion 

de J -C., p. 469 

Caen, église Sailli M ichel-do- Vaurellrs ; fresques, 
P- 37 p. 


Eglise Saint-Pierre : chapiteau d’Aristote et de 
Campaspe, p. 3 qo ; Virgile dans la corbeille, p. 3 q t . 

Cantorbéry, cathédrale ; vitrail des Noces de 
Cana, p. 2 j2. 

Chablis (Yonne), p. 386 . 

Châlons-sur-Marne, cathédrale ; vitrail de 1 En- 
fance et de la Passion, p. 271, 467. 

— Notre-Dame ; vitrail de l’Enfance, p. 467. 

Chartres, cathédrale ; Iconographie, p. 4 ^ 3 . 

Statues: sainte Modeste, p. 16, 17,332,335; statues 
du porche nord cl du porche sud, p. 18 ; voussures 
du portail méridional, p. 20; chœurs des anges, 
]). 21 ; Dalaani. p. 22 ; la reine fie Saba, p. 20, 22 ; 
Melehisedeoh, p. 28; ange du chevet, p. 36 ; pa- 
triarches et prophètes figurant J .-C. ail porche nord, 
p. 184-191, 208-210 ; le prophète Isaïe, portail du 
nord, p. 193; rois de Juda, p. 201, 202; saint 

Georges, p. 3 i 6 , 33 \ ; saint Martin, p. 16. 332 ; saint 
Théodore, port, mérid., p . 332 , 372; saint Denis, p. 
334 ; saint Grégoire le Grand, p. 334 , 335 ; saint 
Jérôme, p. 333 ; les apôtres, portail du midi, p. 358 - 
363 ; saint l’oteulien, p. 366 ; statue de sainte Anne, 
p. 372; prétendus rois de France, au portail sep- 
lenlr., p. 4 °°- t 01 > au portail occidental, p. 399. 

Uus-reliefs : le Christ en majesté, façade oce., 
p. 20: voussures de la création, façade sept., p. .\i ; 
zodiaques et travaux des mois, p. 85 , 88-96; les 
Arts libéraux, p. 104. ioj-na; la Magie, p 117; 
l'Architecture et la Peinture, p. 117 ; la Métallurgie 
et l’Agriculture, p . 117 ; les Yerlus cl les Yiees, an 
porche septentrional, p. 1 3 o ; les Yerlus et les Yiees 
au porche méridional, p 1 36-139; figurines sym- 
bolisant la vie active et la vie contemplative, vous- 
sures du portail septentrional, 159, 160; histoire de 
Tobie de Job, de Samsou. de Gédéon, de Judith, 
d’Esther, porche sept., voussures, p 190, 191 ; les 
sages-femmes * • I l'enfant Jésus, p. a 5 i ; les Mages 
au portail nord. p. 269; la Vierge, portail occiden- 
tal, p. 278 ; histoire de sainte Anne et do saint Joa- 
chim, p. 284 : mort et couronnement do la Vierge, 
p. 290-300; bas-relief île saint Euslaehe, p. >24; les 
apôtres an porche méridional, p. 363 ; bas-relief de 
saint Damner, p. 366 ; iconographie des portails du 
midi, j). 369 ; le miracle du tombeau de saint Ni- 
colas. p. 383 ; tympan fin jugement dernier, p. 4-6. 
427, 4 Ï2, 4 * 6 . 4 *7 ’ les apôtres sous le Christ en 
majesté* au portail vieux, p. 436 ; les béatitudes de 
l aine dans la vie éternelle, p. 4-1 8- chapiteaux 
delà vie de J. CF, p. .{ 65 . 

— Vitraux : rose occident., p. 18; les prophètes 
portant les évangélistes, p. 22 ; vitrail orné d animaux 
symboliques, p . 5 y ; zodiaque et travaux des mois. 


iND K x des u:r vues n a i; i 


p. S*), <| i , les Arts liberaux, vilrail «le* la chapelle 
Sniul-Fiat, p 107 ; vitrail de Joseph, p. ifiî; vitrail 
symbolique do l'Ancien et du Nouveau Testament, 
p. 171-178; vilrail do l'arbre de Jrssc'\ p. •idt»; 
vitrail dos apôtres, p. 21 3 ; vitrail du hou Samari- 
tain, p 2Î3; vilrail do 1 Enfanl prodigue, p. 2 >7 : 
vitraux do la ta rade oooitlonlalo . p. jlij. jlih ; la des- 
oonto do croix, p. 270 ; la belle verrière, p. 27b ; le 
miracle de Théophile, p. 3 o \ \ vitraux «h* saint Kns- 
taelio, j>. >2{, 33 o ; vitraux do saint Georges, p, >•_* l> : 
vilrail do* saint Christophe, p Î27 ; vitraux légen- 
daires dos bas cotons, p. 3 îo ; vilrail do saint Nicolas, 
p. > 1(3 ; légende de saiul Lierre <• t de saint lhinl, p. 
1 |l>- > jp ; légende do saint Jean, p. > ip- 35 j ; légende 
do saiul Thomas, p 35 j- 353 . légende do saint Jac- 
ques le Majeur, p. > 53 ; légende do* saint Simon et 
do saint Judo, p. 330 ; vitraux des apôtres, p. 3 <V> ; 
vitrail do saint Ghéroii, do saint Lubin, p. *»00 ; 
vitrail de* sainlo Auiio, ]>. 372 ; vitraux d»*s rhapollos 
du clneur, p. Ï7.J vitrail donné par saiul Louis, 
p 37 l>, par saint Ferdinand, p. I7O ; par Jeanne do 
Dammarlin . p. >76 : par Amanry do Mou (fort, 
p. >77’ par divers chevaliers, p. >77, > 7 .) ; par 

les épiciers, p. >77, les vanniers, p. 377, les tonne- 
liers, p >77, les tanneurs, les tisserands, 1rs épi- 
ciers, les armuriers, p. 377 : les portefaix, p. >77 ; 
vilrail de saint Vincent donné* par les tisserands, 
p. 378; vitrail de saint Thomas lierkel, p. >78: 
vitraux consacrés à saint Jacques, p. >80; vilrail 
de Hubert de Héron et des pèlerins, p. >82 : vitrail 
de saint Martin, p. 385 ; vitrail do ( ilia rlemagm* et de 
Bol wml, p. joj-Jio. 

— Eglise Saint-Père; l 'itrau r : nativité* de saiul 
Jean Baptiste, p. 290; saint Pierre et Simon le 
magicien, p > j 7 ; vitraux des apôtres, p. 30 ï. 

Cividale de Frioul : baptistère, p. 27. 

Civray, p. 128. 

Clermont Ferrand, rathéd raie bas-n'tiefs : bas- 
relief des Arts libéraux, p. io 5 . J07. 

Yitrau v ; vit rail de saiul < ïrorges, de saint Anstre- 
moiue, de sainte* Madeleine, p >75 ; vitrail de* 1 lai- 
tance de* I -C. et de la Passion, p. jbS. 

— Notre* Dame du Port rhapit<*au. p. r>8. 

Cluiiy (Saône-et- Loire* chapiteau x, p. *> 5 . 

Cluny Musée de', plombs historiés p. 1 { 3 : 

retable de saint Henri, p joi . l'r.igiiieuls d’un t \ ni pan 
eh* Nul re-1 )a inc, p ] i | 

Cologne, église Saint-( iéréon . vitrail, p 27». 

Conques, église Sainto-Fov, p. ISr ; tvmpau «lu 
j ugemeii l dernier, p. j 3 f>, \ j \ 

Crémone, prophètes. p. 1 », <5 

Dijon, Chartreuse ; lutrin, p. > 3 . 


1 7 ? 

Dol, vitrail < lu rlievel. p. {08. 

Ferrare. prophètes, p. 19O. 

Florence. Santa Maria Novell,», chapelle des 
Fspagiiols ; fresque des Arts libéraux, p. 109, i 10, 
111 : descente de J.-C. aux limbes, p t <137. 
(.nmpanile: h l s métiers, p >17. 

Oc San Michèle : tabernacle, p. 1 jo. 1 p, a»St> 
Baptistère, p. 1 j 1 . 

Fréjus, baptistère, p. 27. 

Fribourg en-Brisgau. cathédrale statuts ; les 
Arts libéraux, p m 0 , 107. 

Ha. s rcht'f's ; Alexandre montant an ciel, j». >91. 

Yitranr ; vitrail de la Fussion, p. 280. 
Frisillgue. cathédrale, p. OS. 

Hildeslieim. fonts baptismaux, p. 137. 

Ingellieim, Ircsqnes, p. 171. 

Iviron Mont Aihos , p 188 . 

Laon, cathédrale : iconogra pliie, p j 3 j ; .s lalurs; 

b(i*llts CôloSSMIlX, p. 7 j, 

Jias-rt y lipfs ; voussures de la façade représentant 
la création, p. j 2: flore des chapiteaux, p. 70: les 
A ris liberaux, p. 10 j. 10O-] 12 ; la Philosophie, p. 1 1 >. 

1 1 j, 1 1 5 : la Médecine, p. 1 1 7 I A rcliitecture. p. 117 
combat des Vices et des Vertus, p. 129 ; bas-reliefs 
symboliques se rapportant à la Vierge, p. 179-18*; 
arbre de J esse, p. 200; les Vierges sages t * t les 
Vierges folles, p. 2 >5 : ronronnement de la Vierge, 
p. 290; la Sibylle Erythrée, p >9 »- >9 j jugement 
dernier, p. j iO, .j 32. j j 3 

Vitraux : fiedéou et la toison, p. 28, 179 rosi* des 
Arts libéraux, p. ml», 107 ; vitraux du chevet, p. 

2 > i , 2 3 1 , 2O0, 20 1 , 2O9, i (*»7 L N ierge, p. *78 1 An- 

nonciation, p. 289 ; le miracle (h* Théophile, p >0 j . 

Lausanne, cathédrale: stalles, Aristote et I .a 111 ■ 
paspe, p. Î90. 

Laval, église Saiul rinlual. p. >7 ». 

Lille, encensoir, p \ \. 

Longpont, église les Vierges toiles, p j 3 n <>1 

LyOll. cathédrale. iconographie, p. j 3 i statut"' : 
pal ri. 1 relies et prophètes figurant I <! . p iS>. 

Hus-rflit'f* ; scènes de la création, t. ica de oc ri de ni . 
p. {>, .» j j lcis-relicfs représentant des animaux 

s\ mboliqiics, façade oceid . p. >9 animaux, tac oc» î 
dent , p tin, " i . ligures grotesques, larade occi I . 
p 78 l.i tu ni de ( .1111, p. 1 1 i l.i tour de Bah* 1 , 
p. •* j j les sages femmes et 1 enfant b s||>, p > 3 ] 
portail de la \ ierge, p. 1 7»; h rniricle d» I h» o- 
phile. p. lu j bas ri'lii 1s de saint ( b org» s. p, î >o 
bas-n di» ls d»* saint Nicolas, p. » *»'» bus n i » f du 
I )om i ne, q u» » v .olis. j » . \ jS lia s - r» lu I s d Aristote » l 

»le Campaspe, p. Î90. 


>:S 


INDEX DES ŒUVRES D’ART 


Vitraux i Apcilres, patriarches, j>rophèles, p. 22: 
vitrail «Us grandes fêles accompagné d'animaux 
symboliques, j>. 5 (->9: vitrail avi'C les Vices et les 
Vertus {‘u bordure, p. j| 3 , ij 5 , 1 1 5 o ; vitrail 

symbolique de l'Ancien et du Nouveau Testament, 
p. 172-177; \ il rail du cycle de N«)èl, p. 21 5 : l’Aii- 
noncialion, p. 28b: cniirumiomrtil tic la Vierge, 
]>. 290; saint Pierre et saint Paul. p. T 1 6 - 3 19 : vitrail 
de saint Jean p. 353 , 359 ; vitrail de saint Polliii», 
saint I réliée, saint Poiycarpc, p. 360 . 

— Eglise Saint Irénée; arts libéraux, p. io 5 . 

Le Mans, cathédrale; chapiteau symbolique, 

p. 62 : Statut* du portail, p. 3 tj 8 . 

Vitraux : vitiail orné d’animaux symboliques, 
p. 29: vitrail symbolique de 1 Ancien et du Nouveau 
Testament, p. 172-177 ; vitrail de 1 arbre de Jessé. 
p. 200; l'Eglise et la Synagogue, p. 226; vitrail de 
l'Ascension, p 23 1 ; vitrail de I Enfance de J.-C., 
]>. 2Î1, 281 : ('bute des Idoles, p 2 5 - : vitrail de 
saint Anne et de saint Joacbim, p 282. 28 \ : ma- 
riage de la Vierge, p. 28 \ : Miracle de Théophile, 
p. 3 o î ; vitraux consacrés aux miracles fie la Vierge, 
p. 3o3-3i2 . \itrail de saint Euslache , p. 324 ; 
vitraux (b* saint Nicolas, p. 330 , 383 ; vitrail de saint 
Julien, p, >00 ; vitraux donnés par les abbayes de 
Saint -Vincent, de Sainl-Calais, d’Evron, p. 376: 
vitraux fie saint Martin, p. 385 . 

— Eglise de la Coulure ; les apôtres, statues du 
porche, p. 30 o, 363 : jugement dernier, p. 437. 4 J 3 , 
4 i l- 

Meaux, cathédrale ; portail de la Vierge, p. 274, 

290. 

Melle: bataille dns Vires et îles Vertus, p. 128. 

Milail. cathédrale : candélabre orné il 0 la ligure 
«les Arts libéraux, p. 108. 

Moissac. doit re, p. 1 5 ; les quatre animaux, p. 5 o : 
la llore des rha pilraux, p. 65 ; la Luxure au portail, 
p. 1 19 : la parabole «lu Marnais Biche au portail, p. 
2 j 8 : chapiteau <h' ) histoire de saint Cypricu, p. 3 7 \ : 
t\ mpaii du portail, p. \ 1 5 . 

Moulineaux ^les (près Rouen), église ; vitrail 
«b* saint Louis et «le Rlauehc «le Castille, p. 402. 

Nancy Musée archéologique lorrain, tombeau 
du Mil 11 siècle avec l'image de saint Michel, p. 43 q. 

Niederliaslacli Alsace) ; vitrail «les Vertus et «les 
Vices, p. 1 b, 

Novare, baptistère, p. 27. 

Noyon. cathédrale ; bas reliefs (mutilés'' ; bas- 
reliefs de la création, portail occid., p. 4 2 : animaux 
symboliques, portail nrrid,, p. 60 : couronnement de 
la ^ ierge ; p. 29»». 

Orvieto. calhéilrah* ; jugement dernier, ]>. 433 . 


Padoue. Eremilani; fresques astrologiques, p. 25 . 

— A rena : fresque rejiréseutanl la Charité. j>. 1 J 5 . 

Palalda Pyrénées-Orientales), p. 3 S 6 . 

Paris, cathédrale : façade, p. 9 : axe. p >6: porte 
ronge, ]>. 36 : polychromie, p. ji f; iconographie, 

1>- i r >L 

Statues : socles «les statues, p. 22 : gargouilles, 
p. 78 : statues d'Adam et d Eve, p 83 ; rois de Juda, 
p. 200, 201 ; l'Eglise et la Synagogue, p. a 3 o ; la 
Vierge, au portail nord, p. 278; sainte Geneviève, 
p. 33 p ; saint Denis, p. 366 : saint Marcel, p. 306 ; 
saint Jean-Baptiste, saint Etienne, p. 067 : prétendus 
rois fie France an portail Sainte-Anne, p. 098 : pré- 
tendue statue «le Philippe Auguste, p. 402. 

Has~reliefs : voussures du portail central, p. 20; 
les quatre animaux, p. 5 o ; flore fies chapiteaux, p, 
70; bas-reliefs «le la l’erre et de la Mer, p. 73: 
zodiaque et travaux des mois. p. 85 , 88-96 : bas- 
reliefs rejiréseutanl les degrés de la températu re, 
p. 85 • bas-reliefs des âges de la vie. jj. 85 , n8; 
bas-reliefs des \i*ls libéraux, p. to5 ; bas-reliefs 
«les Vertus et «les Vices, ]>. 1 3 G - 1 5 9 ; apparitions 
de J.-C., clôture du chœur, p. 218, 268; les Vierges 
sages et Us Vierges folles, p. 235 ; Enfance de 
Jésus-Christ, clôture du « lueur, p. 2 $ 4 * 258 , 271, 
les Noces de Cnna. clôture du chœur, p. 262; 
la Vierge, tympan fin portail Sainte-Anne. jj. 278 ; 
sainte Anne et saint Joachint au portail Sainte-Anne, 
p, 283: la mort d«» la Vierge, ses funérailles, son 
ronronnement, p. 290-302 ; le Miracle de Théophile, 
portail septentr. et mur du nord, p. 3 o 4 : légende 
«le saint Marcel au portail rouge, p. 366 ; bas-relief 
de saint Etienne, jmrlail méridional, j>. 367 : «laie 
des bas-reliefs du portail Sainte-Anne, p. 367 : vous- 
sures avec les rois de Juda cl deux Sibylles, 
p. 3 «j 5 : saint Louis au portail rouge p. 402 : Louis VI I 
au portail Sainte-Anne, ]>. 4° 2 : bas-reliefs consa- 
crés à la vie des étudiants ch* 1 l niversité (?), p. J 12 ; 
cavaliers de I A pocalvpse, p. 128 : jugement dernier, 
p. 4 J2, 43 L 436 , 4 |2, 4 î i« 4 îL 45 i : bas-relief «le 
l'Enfance «le J.-C. au portail 1101‘d, p. 465 . 

l 'ifntu.v ; rose occidentale, les travaux des mois, 
p. 85 , 88-96; les Vertus, p. 1 30 - 1 39 . 

— Saintr-Clinjielir : statues : Apôtres, p. 35 . 
36 . 

I ’itraux : Vitraux «b* 1 Ancien Testament, p. 162; 
vitrail de l'arbre de Jessé, p. 200: vitrail «lu cycle 
de Xoid, ]>. 216 : vitrail de la Genèse, p. 2 U ; la 1 c- 
gt'inle «b' saint Jean, p. 352 : vitrail de la Passion, 
p. 372, 1 G 5 : vitrail de saint Jmui-Baplistr, p, >72 : 
vitrail fie saint Louis, p. Jio: vitrail de l'Enfance de 
J.-C., p. ( 65 . 
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Paris, Sainl-Jacques-des-lVlerius : statues d'apô- 
l res, p. } 5 . 

- - SainM ierinain-des-lVés : statues de prétendus 
rois de France, p. >99. 

— Fonvent des (Cordelières de Loti reine : fresques 
consacrées à saint Fouis, p. jii. 

Parme, baptistère : bas-reliefs, p. 217. 
Partlienay. p. 128. 

Poissy, collégiale vitrail de saint Fouis, p. Jii. 

Poitiers, cathédrale ; tympan du jugement, der- 
nier. p. 4 J2. 

Vitraux l vitrail de Joseph, p. 1 G » : vitrail de la 
crucifixion, p. 22G, 2G J : vitrai! de l 'Dufaut prodigue, 
p. 2 *7; saint Pierre et saint Paul, p. JjG-i 19, 

— - Sainte-lladegonde ; rose occident., p. 18, jJG. 

- Nolre-D. nue la ( îraude ; prophètes de la façade, 
P* 

PratO, ceinture de la Vierge, p 298. 

Puy (Fe), cathédrale ; fresques de la salle capi- 
tulaire représentant les Arts libéraux , p. 10G, 109, 
110, 1 1 1 

Rampilloü (Scine-el-Marne). Jugement dernier, 
p. 4 >6. 

Raveime, baptistère, p. 27 : mosaïques, j > . 438 . 

Reims, cathédrale : façade occident., date. p. \ > > : 
chapiteau symbolique, p. 03 ; iconographie, p. 4 > i- 

Statues : monstres, p. 78 ; patriarches et prophètes 
ligurant J.-C. façade oecîd .. p. 18Ï-191 : Melrhisédcrli 
cl Abraham, p. 188: reine de Salin, p. 190: rois de 
Jnda, p. 201, *202: statues des portails .intérieur, 
p. mj ), 19b *21 G : Fglise et Synagogue, p. 2jo ; saint 
Nicaise, portail occid., p. 3 >2 : apôtres du portail 
nord, p. 3 G » : apôtres du portail sud, p. 3 G 3 : apôtres 
des cou! reforts , p. îGJ : saint Sixte, saint Nicaise, 
sainte Futropc, saint Uemi, p. 3 Gj- 363 . 

fias-reliefs ; travaux des mois, p. 85 , 89, 9 \ % <p. 
96 ; les Arts libéraux, p. 108. 109; la Médecine, 
p. 1 17 : les métiers au portail nord, p. 117 les Vices 
et les Vertus, tarade occidentale, p. 1 ÎG : ligures 
symboliques de I Ancien Testament, p. 172; miracles 
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vitrail de saint Jean, p 15 - \itrail de saint Jude, 
p. J >G : vitr aux des apôtres, p. 3 Go : vitraux des 
rois de France, p >97. 

Fglise Saint-Kemi ; vitra u r : \ilrail de saint 
Nicolas, p. >8 F 

Pave: Zodiaque, p. SG : Ails libéraux, p. io>. 

Rouen, cathédrale : iconographie, p. { 33 . .sla 
tues : sainte Apolline, sainte lïarbo au portail des 
Libraires, p. > 3 }. 

lias reliefs ; monstres et figures grotesques aux 
portails de la (ialeude et des Llhr.ii res, p. 79 has- 
reliefs des Arts libéraux au portail des Libraires. io 3 , 
107 . bas-reliefs de 1 Ancien Testament .01 portail de 
la (.alende, p. 1 G2, ronronnement de la \ irrge, p. 290 
saint Lierre crucifié, p. > j«S . Aristote rl Fainpa^pe, 
>90 jugement. dernier, p. jjj : has-relief de la 
légende de saint Komaiii et de saint ()nen, p. jGG. 

I 1 trait x : vitrail s \ mboliqne de l Ancien et du Nou- 
veau Testament. p. 171-178. 228 . \itrail du hou Sa- 
maritain, j). 2 !5 : vitrail de saint Nicolas, p. bSî. 

— Saint Oueii : vitraux, p. 18 

fius-rehe fs ; funérailles de la \ ierge, p. 2qG. 

Saint-Benoit sur Loire , statues symboliques, 
p . 1 8 5 . 

Saint Bertin, croix, p. 17;. 

Saint Denis, basilique ; sculpture : monstres h\- 
brides, p. G | : zodiaque, p. «SG, 91 : statues de pré- 
tendus rois de F rance, p. >99. 

)'ilraux : vitrail de l’arbre de .le*»é, p. 200. \i- 
traux symboliques, p. 17 j, 20 » 207. j’»tj . wtrail de 
l histoire de' Cha rleiuagnc jlclruit , p. joq >ilrail 
des croisades détruit), [>. jio: \ilrail de saint 
Fouis i détruit , p. { 10. 

Musaupie ; l ra\ aux des mois au musée de < lun\'. 
p. «St». 

! ’asf/tte pi 1 école des beaux Arts „ p. >S«j. 
Saint-Jacques de Compostelle, église, p. hSo 

Saint Julien du Saut, \iirail du cycle de N u l, 
p, 21 G legeude de saint Jean. p. î *> » . vitrail de saint 
N icolas, p. >«S > . 

Saint Orner, pied de croix, p. *.»*', j . 

Saint Quentin, collegiale has- /chefs : bas rrlirls 
des a pôt res d 11 \ erina 11 dois clôt ur«* d 11 (dite ur , p IGG. 

\ tirait. t ; vitrail symbolique nJ.it 1 1 .1 la \ irrge, 
p. 1 «S ï , iSj, 29 j mort de la \ ierge, •«) j 

Saint-Savin. Zodiaque, p 87 ; fresi|u« s «Je 1 Apo- 
cals pse. p. j -O 

Saint Sulpice de Favières Nim -rt Oim iug« 

ment dernier p. j » • 

Saint Yved de Braisne, p. 1 19, *‘,7. b.is-relu u 

du J ugruirnl deriiiei’, p j >9. 

Schongrabern Autmh. . p m- 
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Seinur. église, bas-reliefs : Uore des portails, 
p 71 ; zodiaque el travaux des mois, p. 85 , 92. 9], 
«p, q6 : légende de saint Thomas au portail nord, 
p. 355 . 

Vitraux : \itrail d«»s draperies, p. 84 * vitrail de 
saint Pierre, p. >49. 

Senlis. cathédrale : ; statues : patriarches et pro- 
phètes iiguranl J.-C., portail occident., p. 184-191. 

flas-reliefs : zodiaque el travaux des mois, p. 85 , 
*lî, 96 ; mort de la Vierge, p. 298. 

Sens, cathédrale : iconographie, p. 453 ; bas-re- 
liefs : llore des chapiteaux, p. 70: animaux et mons- 
tres, façade occid., p. 76 : les Arts libéraux, p. io 5 , 
1 oG- 11a: la Philosophie, ii 3 , ii 5 : la Médecine, 
p. 1 1 G ; la Libéralité el l'Avarice, p. 1 46 : couroime- 
1 11 en l de la Vierge, p. 290. 

Vitraux : vitrail du hou Samaritain, 223 , 2)j, 235 , 
j 55 : vitrail de l’Enfant prodigue, p 237 ; les Mages, 
\itrail de l'abside, p. 271 ; l’Annonciation, p. 289: 
Assomption de la Vierge, p. 298 : vitrail de saint 
Lnslache, p. 324 ' saiut Pierre et saiul Paul, p. 3 |G ; 
vitrail de saint Thomas Beckol, p. 37!; vitraux de 
l'Enfance de J.-C. et de la Passion, p. 222, 466. 

Soissons, cathédrale : vitraux : vitrail de la Créa- 
tion, p. 4 2 » vitrail des Arts libéraux, p. io 5 ; rose 
septentrionale, p. 2 56 : l’auge anuoneanl à la Vierge 
sa mort, p. 29 > ; vitrail de saint Crépin et de saint 
Crépinion, p. 360 : arbre do .lessé cl Sibylles, p. 3 «j 5 . 

Souillac, église : trumeau, p. 67 ; le miracle de 
Théophile, j). >07. 

Souvigny, colonne, p. 77. 

Strasbourg, cathédrale : statues : les Vertus au 
portail occidental, p. î ii : l'Eglise et la Synagogue, 
p. u 3 <>. 

/las reliefs : irise d'animaux symboliques, p. 5 9 ; 
chapiteau burlesque, p. 82 : Salomon sur son troue, 
façade, p. 190; Enfance et Passiou «le J. -G.. p. 468. 

Vitraux : vitrail de 1 En lance de J.-C,, p. 219: 
vitraux des empereurs d Allemagne, p. 398 ; vitraux 
de la \ie de p, 468. 

Toreello, baptistère, p. 27. 

Toulouse, inusée la Luxure», p. 1 19 : chapiteau 
représentant la Uésurreclion, p. 2 3 i : chapiteau de la 


Gène, p. 261 ; saint PanLp. 332 ; saint Jacques, p. 36 1. 

— Saint-Sernin : chapiteaux du Mauvais lliche et 
de Lazare, p. 237. 

Tournus, église pavé : zodiaque, p. 86. 

Tours, cathédrale ; vitraux ; vitrail avec des ani- 
maux symboliques, p. 5 q, 2 j 4 : vitrail symbolique de 
l'Ancien et du Nouveau Testament, p. 171-178, 228 ; 
vitrail d<* la Création, p. 2 \\ ; vitrail de 1 Enfance de 
Jésus-Christ, p. *222, 239, 271 ; vitrail do saint 

Martial, p. 261 ; vitrail de la Passion, p. 267, 269; 
vitrail de saint Knslache, p. 32 4 ; vitraux «le saint 
Pierre el saint Paul, p. 3 jG - 4 «9, >76 ; légende «le saint 
Jean, p. 349-35 \ : légende «le saint Thomas, p. 35 j- 
355 ; \itraux consacrés à la légemle do saint Jacques 
le Majeur, p. 355 , 35 G, 382 ; vitraux «les apôtres, 
p. 363 ; vitrail «le saint Martin, p. 366 . 37G, 37 * 3 : 
vitrail donné par l'abbaye de Cormery, p. >76; par 
les laboureurs, p . 377; vitrail de saint Nicolas, 

]>. 383 : vitrail de 1 enfance de J.-C. et vitrail de la 
Passion dans la chapelle absidale, p, j 06 , 

Trieste, baptistère, p, 27. 

Troyes, cathédrale ; vitraux : vitraux «lu cycle 
de Noël, p. 21 5 , 467 : vitrail du baptême, «les Mages 
el des noces de Canu, p. 217 ; Assomption de la 
Vierge, p. 298; couronnement «h* la Vierge, p. 290; 
vitrail de saint Nicolas, p. 330 , 383 ; saint Pierre 
et saint Paul, p, 346-3 19 : légende de saint Jean, p. 352 ; 
vitrail «le saint André, p. 356 ; vitraux représentant 
un empereur, un roi, un évèqne, p. Jo 2. 

Saint- V rbain ; sculpture : chapiteau symbolique 
(aujourd'hui- au Louvre), p. 62 ; jugement dernier, 
]). 434 . | 36 , 445 : tapisseries, p. 447 ; vitraux : vitrail 
de la Passion, p. 467. 

— Eglise «le la Madeleine ; tapisseries, p. .157. 

Tyr : mosaïque de l'église, p. 85 . 

Valcabrère (Haute-Garonne), chapiteaux, p. 373. 

Venise, église Saint-Marc : mosaïques, p. 77, 290; 

Alexandre montant au ciel, bas-relief, p. 391. 

— Palais ducal : chapiteaux, p. 25 ; justice «le Tra- 
ji,n, |). 3 <ji 

Vézclay, église; tympan du portail, p . 77. 

Ydes Cantal), has-reiiefs symboliques relatifs 
à la Vierge p, 18».. 
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Adoration des M âges, A.-D de Paris . m’» J, 
Adoration des Mages Ch aides , | v 270. 

Admiration <h‘S Majors ms. ihi \m sièehd, 27 I. 

Ames portées par les anges Keims), j j(» 

Aigles et aiglons Ly«hA, 38 . 

Aines portées dans le sein d Aliraliam Keims , | jl» 
Animaux les quatre) Chartres), 21 
Animaux fantastiques (N. 1 ) de Paris), 72. 
Annonciation (Lyon), *28). 

Annonciation Laon), 287. 

Apocalypse d'après un ms. de la B A , j M|. 
Apocalypse vitrail de Bourges', \ > i. 

Apôtres mie Chartres, > 58 . 

Apôtres d’Amiens, iGo. 36 1 

Apôtre portant la croix de rouserrn ( ion (Saiute- 
Cliapellei, )■>. 

Apparition de .LCus-Christ à Saint-Pierre , X.-JL «le 
Paris), 267. 

Arbre «h* .Icss»- Chartres', 200. 

Aristote «‘l Cainpaspe (Lyon), 1 S<> 

Aids libéraux, lia ( iraiinnnire et la Dialectique 
(Auxerre), 106. 

Arts liliéraux. La Musique (Laon., iu8. 

Arts libéraux La ( i laminaire Chartres . 111. 

Arts libéraux La Philosophie Laoid, 11 i. 

Arts libéraux. La Philosophie (Sens', 1 1 » . 

A spîc A miens , 61. 

Assomption «le la Vierge .V 1 > «h* Paris), 2<|i 
Balaain et la reine 4 1 < * Sabha Chartresl, an, 

Basilic Amiens , G i 
Béatitudes ; ( di a rl res), j jS, j g). 

Bête la; menaçant la femme «d 1 « niant, jiq. 
i >on Salua ritain le Sens' , 2 Pi 
Cavalier de LAporal\pse A i> de Paris , j * > . 
Cavalier «le I Apocalypse d apres un ms. , {17. 
(iavaliers de l'Apocalypse Amiens , [2 \ 

Charadrins Lyon , r >7. 

Charlemagne (\ itrail «le Chartres', joli. [07. 


( . Ii rist Amiens . Go 

Ciel, eau, arbres Chartres . iV 

t hui roimeiiinit «le la \ iepge A I > de Paris , 2*17 
( '011 ronnenient d«* la Vierge Ahha\e de Long- 
pont , 2 u 3 . 

Couronnement de la Vierge Seillis , 2«p. 

Cou ronuniiriii d<* la Yi«*rg«* Ch, li tres . 2<j î 
Couronnement «le la Vierge Amiens , 2pO. 

Cou ronueiueiit delà Vierge Sens. 2(g| 
Coiirouneiueiit de l.i Vierge Au\«-riv . >oi 
Couronnement «le la Yi« rge ivoire du xm’ siècle. 

Louvre , in2. 

Création Chaidres', j». 

Crucifixion symhnliipie. 22 «y 
l)a\id et Goliath Keims , hjN. 

Bons du Saint Lsprit le Mans , 201 
Kehelle de la Vertu, 1 W. 

Kglise et Synagogue ^vitrail d«* Bourges'. *27. 

Lie A - 1 ) .le Paris . «S 3 

Kludiauts pr< ‘diuuliies scènes de la vie d»*s A -B de 
Paris', j 1 1 . 

Ligures marginales ms. delà Bihl nat , 7 «j , So, 81 
Flore inonnimuilale A -!) de Paris , 6y 
Luite «ni Lgyple N B. «le Paris . »‘mj. 
funérailles de la Vierge N. B «h* Paris , <S8. 
Cédion cl la ’l’oison vitrail «le Laon', »«j 
I ieu< >e A 11 serre , 1 h ». 

G roti'srpies du portail des Libraires Uotu'ii . 7Û. 

-S. 


Histoire de saint Klhuum A - B. de Paris , i G7 . 

I sa h* porta n t saint Ma 11 bien vit rail «le ( . haid res g 
Isaïe, b r« nii«*, saint I«mh Baptiste, saint Pi« rre 

t 'liai t res . mmj 

L'siis Christ Amiens . Go 
.Im siis ( !hris| ( .lia rl n-s), » 1 
.les lis • ntre I \neieiine <d la A«»iivrlh- I 
Denis , îo». 

.jeune lilh* et lii'orne L\ou » ». 


• » 1 
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Jugement dernier (Laon). 4*^6. 

Jugement dernier (N.-D. de Paris', 428. 

Jugement dernier (Amiens'', 445 . 

Jugement dernier Sainl-Sulpice de Eavières), 4 ^ 4 - 
Jugement dernier (cal liédralc de' Bordeaux), 443 . 
Jngeinenl dernier (Chartres), 4 ^ 7 - 
Jugement dernier (Saint Seiirin de Bordeaux), 44 1 • 
Jugement dernier (Poitiers), 4 ' 3 o. 

Jugement dernier, les damnés (Bourges), 444 . 
Jugement dernier, les élus (Bourges), 414 - 
Jugement dernier, les damnés Reims , \ |o. 

Lameeh tuant Caïn (Bourges, Auxerre), 242. 2 43 . 
Léviathan (pèche de), 41 1 - 
Lion et lionceaux Lyon', 50 . 

Mages (Amiens', 255 . 

Martyre de Saint-Nicaiso et de Saînte-Eutrope 
(Reims', 36 

Melchisédech et Abraham (Reims), 187. 
Melehisédecli, Abraliam, Moïse, Samuel, David 
(Chartres), 208. 

Al c r (N.-D. de Paris), 7». 

Miracle de Théophile (N.-D. île Paris), 3 o 5 , 3 o 6 . 
Miracles de la Vierge (vitrail du Mans), 3 orj, 3 1 1 . 
Mois (les) (Amiens), 87, 88, 91, 94. 

Mois les) (N.-D. de Paris). 90, 9J, 95. 

Mois les Kampillon' , 89. 96. 

Mort de saint Jean (vitrail de Lyon), 35 o. 

Mort de Saint-Jean 1 Evangéliste (Rouen), > 5 i. 
Nativité Jn' (ms du xm c siècle), 222. 

Nativité* la Laon), 223. 

Nimbe crucifère (Cliarl res), 19. 

Pelletiers (les) (Vitrai! de Chartres), 8 b 
Perroquets, 7 r . 

Personnages bibliques (Chartres), 399, joi. 
Prédiction de Sophonic \mieus), 197. 

Prophète (le) Amos (Vitrail du Mans), 193. 

Prophète (Reims) , 19 
Prophètes \ miens', iij 5 . 

Psyeliomarliie (Anlnav), 128. 
tjnadrige d’Amiuadab (Saint- Denis), 206. 

Résurrert ion d<* la Vierge (N 1 ). de Paris), 289. 
Résurrection de la \ ierge (abha ve de* Longponl) , 2()5. 
Résiirrerlion des Morts ^Rampillon) , \ 38 . 
Résurrection tles Morts (Rouen) . 44 ;. 

Roi dt* Jndu, 202. 

Roue de Fortune Viniens), 1 ii|. 


Roue de Fortune (ms. du xn e siècle), 121. 
Sages-femmes lavant l'enfant v Le Mans), a 5 i. 

Saint Euslaeho (Chartres), 322 . 323 , 325 . 

Saint Firmiu (Amiens), 332 . 

Saint Jacques légende de), (Chartres), 357. 

Saint Jacques Bayonne', 362. 

Saint Marcel baptisant N D. de Paris), 365 . 

Saint Martin, saint Jérôme, saint. Grégoire le Grand, 
(Chartres' , 33 R 335 . 

Saint Nicolas et saint Martin Chartres', 385 . 

Saint Pierre et saint Jean au Tombeau (X.-D. de 
Paris), 264. 

Saint Théodore (Chartres),, 33 i. 

Saint Thomas (légende de' Semnr), 353 . 

Sainte Anne cl saint Joachim ^vitrail du Mans', 284. 

Sainte Anne portant la Vierge (vitrail de Chartres). 
■> _ 

*C L 

Sainte Modeste Chartres), 17. 

Séparation des bons et des méchants ^Laoié, 449, 
Sibylle Erythrée (Laon), 3 çp. 

Siméon, saint Jean-Baptiste, Isaïe*. Moïse, Abraham 
(Reims', i 83 . 

Soubassement de* la cathédrale de Sens. 75. 

Tète du Christ (Amiens), 16. 

Vertus et vices (Amiens, Paris, Lyon, Chartres', 
J 36 , 1)7. i >8, 139, i.fo, 141. 1 |2, i | 3 , 14 ». i » 5 , 
146, 147, 1 j 8 , 149, ï 5 i, 1 52 , i 53 , 1 5 |» i 56 , 1)7, 
1 58 , 160. 

Vierge avec le buisson ardent Chartres'» 2 1 . 

Vierge (la) \miens'» iS 3 , 

Vierge (la ef 1111e sage-femme (vitrail de Laon). 249. 
Vierge (la) (vitrail de Laon'» 277. 

Vierge de Chartres N.-D. delà Belle-Verrière), 276. 
Vierge* (la) dorée d Amiens, 279. 

Vierge (N. D de Paris', 271,278. 

Vierges (les) folles (Longponl), .po. 

Visitation (X - 1 ). de Paris', 272. 

Vision d’E/.échiel (Amiens), 197. 

Vision rie Zacharie (Amiens), 198 
Vision de saint Jean (vitrail de Lyon), .Ji 5 . 

Vitrail symbolique fie Lyon, 54 . 

Vitrail symbolique île Bourges, 17J. 

Vitrail symbolique du Mans, 177. 

Vitrail de Saint Denis, 2o5. 206. 

Voussures du portail Saint-Honoré (Amiens', 186, 
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INTRODUCTION 

C il a im T h K 1. — * L es caractères généraux de 1 Iconographie du muycn âge . 

P — L’Iconographie du m« » yen âge est line éeriture. 

II. — - Elle est nue arithmétique. — Les nombres mvstiques. 

III. — Elle est une symbolique. - L’Art et la Liturgie. 

Chantiii: IL - — - Méthode à suivre dans 1 élude de l'Iconographie du moyen âge. — Les 
miroirs de Vincent de Peau vais. . 


El VUE I 

LE MIROIR DE LA NATURE 

L — Le monde fut eoneu par le moyen âge comme un symbole. Origines de cette concep- 
tion. — La clef de Meliton. — - Les Restiairrs. 

IL — Les animaux représentés dans la cathédrale ont parfois un sens embolique — Les 
quatre animaux évangéliques. - — - Le vitrail de Lyon ; la frise de Strasbourg. Inlluenee 
d’ilonorius d’Aulun ; rôle des lïestiaires. 

III. — Exagérations de l'école symbolique. — 11m* faut pas chercher partout des inhoirs. 
- — * La lamie et la llorr dans l’art du \m’ siècle. - E«*s gargouilles; les monstres 


El VP E 1 I 

LE MIROIR DE LA SCIENCE 

I - — -Le travail et la sr ienre ont leur rôle dans l oui via* de ],i Rédemption. - Ee travail manuel 
— Représentation des travaux de chaque mois ; calendriers illustrés 
IL — La Science ; h* trivium et le quadrivium Les sept Arts dans le livre d<* Martiamis 
Lapella. — Influence du livre de Martiamis Lapella sur la littérature du moy ii âge et sur 
l’art. 

III. — Représentations figurées de la Philosophie. — Inllm nce de Roecr. 

IV. — Conclusion. La destinée humaine. La roue de Fortune 


I VBMÎ GENERALE DES MATH LES 


U VHP, 1)1 
LE MIROIR MORAL 

I. Représentations des Vices et des Vertus dans Part du moyen âge. — La Psyrhomachie 
de Prudence et son influence. 

II. — La représentation des Vices et des Vertus alfecte des formes nouvelles au xm- siècle. — 

Les douze Vertus et les douze Vices à Notre-Dame de Paris, à Chartres, à Amiens. 

111 — La vie active et la vie contemplative : statues de Chartres i'ij 


LIVRP IV 

LE MIROIR HISTORIQUE. — L’ANCIEN TESTAMENT 

Ciiaimtiu: !. — I — L’Ancien Testament considéré comme une ligure du Nouveau. - - Ori- 
gines de 1 interprétation symbolique de la lïible. — Les Pères d Alexandrie. — Saint 
Hilaire. — Saint \mhroise. — Saint Augustin. — Le moyen âge. — La Glose ordinaire. 

IL Les ligures de 1 Ancien Testament dans Part du moyen âge. - — Figures se rapportant à 
Jésus-Christ. — Vitraux symboliques de Rourges, de Chartres, du Mans, de Tours. 

III. — l igures de P Ancien Testament se rapportant à la N ierge. — Le portail de Laon. — 
Influence d llonorius d Antun. 

IV. — Les patriarches et les rois. — Leur rôle symbolique. 

V. — Les Prophètes. — Efforts de Part du moyen âge pour représenter les prophéties. 

VI. — L’arbre de Jessé. — Les rois de .Inda à la façade de Notre-Dame de Paris, d’Amiens, 
de Chartres. 

VIL — Résumé. — Les médaillons symboliques des vitraux de Suger à Saint-Denis. — 

Les statues du portail nord de Chartres . ib i 

LES ÉVANGILES 

Cn vernir II. — I. — Tontes les scènes de la vie de Jésus-Christ n’ont pasété représentées an 
moyen âge Pourquoi? — Les artistes ne représentent que le cycle des (êtes. — Influence 
de la Liturgie. — Cycle de Noël et cycle de Pâques. 

II. Interprétations symboliques du Nouveau Testament. — Représentations symboliques 
île la naissance de Jésus-Christ. — De la Mise en Croix. — Des deux Adam. — De la 
Résurrection . — Des noces de Caiin. 

III. — - Les paraboles. Paraboles des Vierges sages et du Ron Samaritain. — Leur signifi- 
cation symbolique. • — Les paraboles du Mauvais Riche et de 1 Enfant Prodigue i i 


LES TRADITIONS LÉGENDAIRES SUR L ANCIEN ET LE NOUVEAU 

TESTAMENT 

CnuMTin: NI. — L — Traditions apocryphes relatives à l'Ancien Testament. — La mort de 
Caïn. 

IL — "Traditions apocryphes relatives au Nouveau Testament. — Evangile de PEnfaiice. — 
Evangile de Nicodème. 
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III. Traits apocryphes se ra j »]>orlanl à LFnfanre de Jésus-( Ihrist. — la* biruf et l’âne 

Les sages-femmes. — I .es Mages et leur voyage. — .Miracles de Jésus enfant en Lgvpte. 

IV» — r rails apocryphes se rapportant à la vie pnldiipie de Jésus. — Les \ores de Garni 

V. — Traits apocryphes se rapportant à la Passion et à la Résurrection rie JeMis-GhriM — 
Légendes sur la croix. — • La I )esceute aux Liuihes. -- Les apparitions. 

VL — Cert ains détails traditionnels <pii si* remarquent dans les o uvres d'art viennent-ils des 
livres apocryphes? — Les traditions d'atelier. — Y < nt il au \m siècle un Guide de la 
Peinture ? 

VIL — Traditions apocryphes relatives à la Vierge. — Le (Aille de la Vierge an \m siècle. 
- — La Naissance de la Vierge. — - Sainte Anne et saint .loaehiin. — Le Mariage (b* la 
N ierge. — 1 )étails d'origine apnervplie dans ] a scene de l'Annonciation. • — Mort, funé- 
railles et couronnement de la Vierge. 

Y 1 1 L — Les Miracles de la A ierge. • — L histoire de I henplnle. • — Le Dr florin nmrh/rttm 

de Grégoire de Tours. — Lxpliealion de plusieurs vitraux du Mans. 

LES SAINTS ET LA LÉGENDE DORÉE 

( I il A Pi nu W . — I — Les Saints. — - Place qu'ils tiennent dans la vie des hommes du moyen 
âge. 

IL — La légende dorée. — -Son caractère. — Son charnu*. 

III. — Gomment les artistes interprétèrent la Légende dorée. Klïbrt pour exprimer la 
sainteté. 

IV. — Les Caractéristiques des Saints. — Lmhleme<, attributs. — Réaction Je Part sur la 
légende. 

V. • — Les (Caractéristiques des Saints et les corporations ouvrières - Les Saints patrons 

VL — (duels Saints le moyen âge a-t-il représentés de préférence ? Les Apôtres Leur 
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